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Monsieur  , 


Vous  avezdaîgné  le  premier  encourager  mes  efforts 
en  annonçant  dans  vos  cours  (|ue  mes  travaux  sur 
les  mercuriaux  étauMit  propres  à  ser^'ir  de  point  de 
départ  à  toute  une  théra])eutique  nouvelle;  par  ce 
suffrage  public  vous  m'avez  rloimé  l'impulsion  ponr 
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de  nouvelles  recherches ,  de  nouvelles  expérimenta- 
tions. Si  les  préceptes  thérapeutiques  tout  nouveaux 
qui  en  découlent,  peuvent  couduire  à  d'heureux  ré- 
sultats, ils  devront  être  rapportés  à  votre  bien- 
veillante protection. 

Veuillez  donc,  monsieur,  accepter  la  dédicace  de 
ce  livre  et  agréer  la  reconnaissance  de  votre  respec- 
tueux et  bien  dévoué  serviteur. 


MIALHE. 


AVIS  AV  LECTEUR. 


Des  circonstances  particulières  ont  hâté ,  contre 
ma  volonté,  l'impression  de  ce  livre.  En  raison  du 
peu  de  temps  cpii  m'c^t  resté  pour  rassembler  et 
mettre  en  ordre  mes  matériaux ,  je  réclame  une 
entière  indulgence  pour  les  nom))reuses  imperfec- 
tions, répétitions ,  fautes  de  tous  genres  qui  se  ren- 
contrent à  chaque  page. 

Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  faire  un  traité 
complet.  Mon  seul  but  a  étît  de  présenter  quelques 
idées  nouvelles  dont  la  connaissance  me  parait  aussi 
utile  aux  thérapeutistes  (jue  profitable  aux  malades. 

Les  théories  que  je  soumets  aux  chimistes  et  aux 
médecins  sont  le  résultat  : 

1"  D'une  étude  constante  des  réactions  des  corps 
les  uns  sur  les  autivs: 
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2°  De  robservatioii  clinique  de  Teffet  des  médica- 
ments; 

3®  De  recherches ,  d'expériences  faites  avec  con- 
science. 

Mes  théories  sont  soutenues  avec  conviction. 

Qu'on  veuille  donc  bien  ne  considérer  que  le  fond 
des  choses ,  et  me  pardonner  la  forme  :  encouragé 
par  un  peu  de  bienveillance,  je  pourrai  les  repro- 
duire un  jour  d'une  manière  plus  convenable  et 
plus  complète. 
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PU£>OM£NES  CUtMiOl'ES  DE  LÀ  VIE. 


1.  Les  êtres  organisés  sont  placés,  dans  la  nature, 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'éléments  qui 
exercent  sur  eux  des  actions  très  divei*ses  et  sou- 
vent très  compliquées,  dont  les  unes  leur  sont  sa- 
lutaires et  les  autres  nuisibles.  Ils  profitent,  pour 
leur  vie  propre,  de  toutes  les  circonstances  favorables 
([ue  leur  présentent  les  premières,  et  Us  luttent  sans 
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cesse ,  de  toute  la  puissance  de  leur  organisation , 
contre  les  influences  fâcheuses  des  secondes ,  ce  qui 
a  fait  dire  à  Burdach  que  V essence  de  la  vie  consiste 
en  une  activité  permanente. 

Mais  si,  laissant  de  côté  Tinfluence  des  agents  ex- 
térieurs sur  les  êtres  organisés,  on  cherche  à  dévoi- 
ler le  mystère  de  Texistence  de  ces  êtres  organisés, 
on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  toutes  les  fonc- 
tions de  réconomie  vivante  s'exécutent  à  Taide  d'o- 
pérations purement  chimiques.  Examinée  sous  un 
pareil  jour,  l'essence  de  la  vie  consiste  en  une  suite  non 
interrompue  de  réactions  chimiques. 

Que  Ton  ne  pense  pas  toutefois  que  je  veuille 
donner  à  entendre  par  là  que  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  peuvent  être  expliqués  par  la  seule  con- 
naissance des  lois  (jui  régissent  la  nature  morte ,  car 
telle  n'est  pas  ma  pensée!  Sur  ce  point  de  doctrine, 
je  partage  à  tous  égards  la  manière  de  voir  du  cé- 
lèbre chimiste  de  Stockholm  :  «Bien,  dit  Berzélius, 
»  que  nos  recherches  nous  conduisent  tous  les  jours 
»  à  de  nouvelles  connaissances  sur  la  construction 
»  admirable  des  corps  organiques,  il  sera  toujours 
»  plus  honorable  pour  nous  d'admirer  la  sagesse 
»  que  nous  ne  pouvons  suivre  que  de  vouloir  nous 
»  élever  à  une  connaissance  supposée  de  choses  qui 
»  seront  probablement  à  jamais  hors  de  la  portée  de 
»  otr  e  entendement.  » 

Mais  il  y  a  loin  de  cette  philosophie  arrogante  et 
bornée,  qui  veut  tout  expliquer  et  qui  n'exphque 
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rien ,  à  cette  philosophie  plus  modeste  et  plus  sage, 
ce  qui  cherche  seulement,  comme  le  dit  M.  Dumas» 
»  le  rôle  de  la  matière  dans  la  production  et  Tac- 
»  croissement  des  êtres  organisés,  la  part  qu'elle 
»  prend  à  Taccomplissement  des  phénomènes  de 
»  leur  existence  journalière,  et  les  altérations  qu'elle 
»  éprouve  après  la  mort,  u 

II.  n  y  a,  suivant  H.  Chevreul,  deux  manières 
fort  différentes  d'étudier  les  phénomènes  de  la  vie. 
Dans  Tune,  on  les  fait  dépendre  médiateinent  et  tVn- 
médiatement  d'une  force  particulière,  appelée  prin- 
cipe vital,  qu'on  représente  souvent  comme  antago- 
niste des  forces  qui  régissent  la  matière  brute,  telles 
que  la  pesanteur,  l'aiTinité,  la  chaleur,  la  lumière, 
l'électricité,  le  magnétisme.  Dans  l'autre,  on  n'ad- 
met pas  le  principe  vital ,  et  on  rapporte ,  au  con- 
traire ,  les  phénomènes  de  la  vie  aux  forces  qui  ré- 
gissent la  matière  brute.  Or,  c'est  à  cette  dernière 
manière  d'envisager  les  phénomènes  de  la  vie  que  le 
savant  professeur  du  Jardin  des  Plantes  donne  la 
préférence.  Telle  est  aussi  l'opinion  que  je  professe. 

M.  Chevreul  pense,  en  outre,  que  lorsque  tous  les 
principes  immédiats  nous  seront  connus;  que  lors- 
qu'ils auront  été  étudiés  dans  leurs  compositions  et 
leurs  propriétés,  peut-être  serons-nous  en  état  d'ex- 
pliquer dans  l'être  vivant  des  phénomènes  qui  jus- 
qu'alors étaient  rapportés  à  ce  qu'on  nomme  la  force 
vitale, 

A  l'appui  de  l'opinion  que  je  viens  de  relater,  et 
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qui  est  aussi  la  mienne,  M.  Chevreul  fait  une  sup- 
position que  je  crois  devoir  reproduire  ici  dans  son 
entier,  tant  elle  me  paraît  digne  d'attirer  l'attention 
des  physiologistes  et  des  médecins. 

«  Supposons,  dit  cet  académicien,  qu'un  être  or- 
»  ganisé  contienne  du  bleu  de  Prusse  dans  un  li- 
»  quide  faisant  fonction  de  sève  ou  de  sang,  et  que 
»  ce  liquide  pénètre  dans  un  organe  qui  reçoive  une 
»  action  de  la  lumière  capable  de  réduire  ce  prin- 
»  cipe  colorant  en  cyanogène  et  en  protocyanure  de 
»  fer  :  supposons  qu'il  y  ait  exhalation  du  cyaiio- 
»  gène,  puis  absorption  d'oxigène,  et  que,  cet  oxi- 
»  gène  étant  entraîné  avec  le  protocyanure  dans  de^ 
))  organes  sur  lesquels  la  lumière  n'agit  pas,  il  y  ait 
»  foimation  de  bleu  de  Prusse  et  de  peroxide  de 
»  fer  :  je  dis  maintenant  que  l'exhalation  du  cyano- 
»  gène  et  la  décoloration  du  liquide  contenant  le 
»  bleu  de  Pi^usse ,  dans  l'organe  qui  serait  frappé 
»  par  la  lumière  et  la  recoloration  du  liquide ,  suite 
»  d'une  absorption  d'oxigène  et  de  sa  soustraction  à 
»  l'influence  du  soleil,  seraient  des  phénomènes  que 
»  rapporterait  à  une  force  vitale  celui  qui  ignorerait 
))  les  propriétés  que  nous  avons  signalées  dans  le 
»  bleu  de  Prusse,  tandis  que  celui  qui  les  connai- 
»  trait,  venant  à  rencontrer  cette  matière  colorante 
»  dans  le  liquide  d'un  être  vivant ,  et  à  observer  les 
»  phénomènes  dont  j'ai  parlé,  aurait  bientôt  expli- 
»  que  la  décoloration  et  la  recoloration  du  liquide 
»  sans  recourir  à  une  force  vitale. 
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»  Il  y  a  plus,  continue  M.  Chevreul  ;  si  nous  sup- 
»  posous  qu'un  organe  isole  le  peroxide  de  fer  du 
»  bleu  de  Prusse  régénéré,  à  mesure  que  la  recolora- 
»  tion  du  liquide  a  lieu,  il  y  aura  sécrétion,  et  si  ce 
»  peroxide  s'accumule  dans  un  organe,  celui  qui 
»  connaîtra  les  propriétés  du  bleu  de  Prusse  s'expli- 
»  quera  l'origine  du  peroxide  de  fer.  Enfin,  s'il 
y»  était  vrai,  comme  quelques  physiciens  l'ont  admis, 
»  que  les  sécrétions  s'opéreraient  par  suite  d'un  état 
»  électrique  des  organes ,  l'acte  même  par  lequel  le 
»  peroxide  de  fer  serait  séparé  du  liquide  faisant 
)»  fonction  de  sève  ou  de  sang  pour  accroître  ou 
»  nourrir  un  organe  serait  encore  expliqué  sans  re- 
»  courir  à  une  forc^  vitale.  » 

III.  Ces  remarques  permettent  de  concevoir  que 
toutes  les  fonctions  organiques  doivent  se  pro- 
duire à  l'aide  de  réactions  chimiques,  et  qu'un  être 
vivant  peut  être  considéré  comme  un  laboratoire  de 
chimie,  dans  lequel  s'effectuent  des  opérations  dont 
l'ensemble  constitue  la  vie. 

Cause  ou  effet,  la  chimie  intervient,  à  coup  sûr, 
dans  la  création ,  l'accroissement  et  l'entretien  de 
touâ  les  êtres  vivants;  c'est  par  des  phénomènes 
chimiques  que  s'accomplissent  les  fonctions  de  la 
respiration,  de  la  digestion,  de  rassimilation  et  des 
sécrétions;  la  chimie  est  seule  capable  de  nous  dé- 
voiler les  mystères  de  ces  grandes  fonctions  organi- 
ques. Le  temps  approche  où,  comme  l'a  dit  M.  Liebig: 
tt  à  l'aide  de  la  chimie  organique,  le  physiologiste 

a. 
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»  sera  à  même  de  scruter  les  causes  de  phénomènes 
»  que  Tœil  ne  peut  plus  saisir. 

»  Avant  Lavoisier,  Schéele  et  Priestley,  la  chimie 
»  n'avait  pas  plus  de  liaison  avec  la  physique  qu'elle 
»  n'en  a  aujourd'hui  avec  la  physiologie;  aujour- 
»  d'hui,  au  contraire,  la  fusion  entre  la  chimie  et  la 
»  physique  est  si  complète,  qu'il  serait  difficile  d'é- 
»  tablir  entre  elles  une  ligne  de  démarcation  rigou- 
»  reuse  ;  le  même  lien  unit  la  chimie  à  la  physiologie, 
»  et  dans  cinquante  ans  d'ici  leur  disjonction  sera 
»  tout  aussi  impossible.  » 

IV.  Plusieurs  causes  ont  contribué  à  faire  douter 
des  véritables  services  que  la  chimie  est  susceptible 
de  rendre  à  la  médecine  ;  la  première,  c'est  que  nos 
devanciers  ont  cherché  à  appliquer  la  chimie  à  la 
pathologie,  à  une  époque  où,  comme  science  propre 
à  fournir  des  inductions  avantageuses  à  l'art  de  gué- 
rir, la  chimie  n'existait  réellement  pas  ;  la  seconde, 
c'est  que  ceux  qui  s'adonnent  à  ce  genre  d'expéri- 
mentation ne  sont  pas  toujours  assez  versés  dans  la 
connaissance  de  la  chimie  ou  de  la  physiologie  ;  la 
troisième,  c'est  que  des  expérimentateurs,  même 
fort  habiles ,  se  hâtent  quelquefois  trop  de  tirer  des 
conclusions  générales  des  faits  épars  qu'ils  obser- 
vent. 

Parmi  le  grand  nombre  d'exemples  que  je  pour- 
rais citer  à  l'appui  de  ma  dernière  proposition ,  je 
choisirai  les  deux  plus  récents. 

V.  Chacunserappelleque, danscesdemierstemps. 
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M.  le  docteur  Bernard  s'est  livré  à  une  série  d'expé- 
riences chimioo-physiologiques  d'un  haut  intérêt, 
puisqu'elles  avaient  pour  but  de  reconnaître  si  une 
substance  est  ou  n'est  pas  alimentaire  ;  à  cet  effet , 
M.  Bernard  a,  comme  on  sait,  imaginé  de  faire  dis^ 
soudre  dans  du  suc  gastrique  la  substance  qu'il  vou- 
lait étudier,  et  à  en  injecter  ensuite  la  solution  dans 
la  veine  jugulaire  d'un  animal. 

En  opérant  ainsi,  l'auteur  a  eu  en  vue  de  faire, 
au  moyen  du  suc  gastrique,  des  chyles  artificiels 
avec  des  substances  connues  et  dosées.  Ge^  chyles 
artificiels  ont  été  ensuite  injectés  dans  le  sang,  et  il 
a  pu  en  suivre  les  transformations  diverses. 

Si,  disent  MM.  Bernard  et  Barreswill(l),  la  sub- 
stance soumise  à  cette  épreuve  est  assimilable ,  elle 
disparaît  en  entier  dans  le  s^g,  et  l'on  n'en  dé- 
couvre aucune  trace  dans  les  excrétions  :  tel  est  le 
cas  du  sucre  et  de  l'albumine ,  qui  s'assimilent  en- 
tièrement quand  on  les  administre  avec  du  suc  gas- 
trique ;  tandis  c[ue  les  mêmes  matières  se  trouvent 
en  nature  dans  les  urines ,  sans  avoir  subi  aucune 
modification,  quand  on  les  injecte  comparativement 
à  la  même  dose,  mais  seulement  dissoutes  dans  de 
l'eau  simple. 

Si,  au  contraire,  les  substances  soumises  à  ce 
genre  d'expérimentation  ne  sont  pas  assimilables, 

(1)  Pour  la  partie  chimique  da  travail  que  j'analyse  ici, 
M.  Bernard  s'est  adjoint  M.  BarreswilL 
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elles  ne  disparaissent  janiais  dans  le  sang  ;  et  qu'elles 
aient  été  dissoutes  dans  le  suc  gastrique  en  propor- 
tion quelconque,  ou  bien  dans  un  autre  véhicule, 
elles  se  trouvent  toujours  en  nature  dans  les  excré- 
tions :  tel  est  le  cas  dnprussiate  de  potasse,  par  exem- 
ple^ qui  est  toujours  éliminé  par  les  urines. 

Les  résultats  fournis  par  ces  digestions  artificielles 
sont,  au  dire  des  auteurs,  conformes  à  ce  qui  se  passe 
dans  les  digestions  naturelles. 

Ainsi,  en  introduisant  du  sucre,  de  Talbumine 
dans  Testomac  d'un  chien  à  jeun,  ils  n'ont  jamais 
pu  retrouver  ces  substances  dans  les  urines,  tandis 
que  \eprussiate  dépotasse  s'y  trouve  en  totalité. 

En  résumé,  pour  MM.  Bernard  et  Barreswill,  le 
caractère  d'une  substance  alimentaire  est  de  disparaître 
dans  le  sang  quand  on  V  injecte  préalablement  dissoute 
dans  le  suc  gastrique. 

Voici  maintenant  les  réflexions  que  ces  recherches 
m'ont  fait  naître. 

La  méthode  expérimentale  imaginée  par  MM.  Ber- 
nard et  Barreswill ,  pour  reconnaître  si  une  substance 
est  alibile  ou  non,  semble  admettre,  comme  fait  in- 
contestable, que  toutes  les  substances  alimentaires 
ont  besoin  de  l'intervention  du  suc  gastrique  pour 
devenir  assimilables.  Mais  c'est,  de  leur  part ,  une 
hypothèse  démentie  par  les  faits  eux-mêmes;  car, 
si  l'albumine,  la  fibrine,  le  gluten,  etc. ,  ont  réelle- 
ment besoin  d'être  chimiquement  modifiés  par  le 
suc  gastrique  ;  si  le  sucre  de  canne  doit  également 
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subir  son  influence  pour  passer  à  Tétat  de  glucoae 
ou  de  sucre  de  raisin,  afin  d'être  assimilés,  la  dex- 
trine,  la  lactine  et  le  glucose  repoussent,  au  con- 
traire, toute  intervention  du  suc  gastrique,  et  reçoi* 
vent  des  alcalis  du  sang  la  condition  assimilatrice, 
ainsi  que  je  l'ai  déuionti*é  dans  un  mémoire  présenté 
à  l'Académie  des  sciences. 

C'est  en  raison  de  ce  dernier  phénomène  que  le 
sucre  ne  peut  être  digéré  par  les  diabétiques;  chez 
ces  malades ,  les  alcalis  nécessaires  à  l'assimilation 
du  sucre  ne  sont  pas  en  proportion  suffisante,  tandis 
que  l'excès  d'acidité  des  humeurs  et  du  suc  gastrique 
favorise  singulièrement  la  digestion  d'autres  sub* 
stances  alimentaires. 

V.  Si  le  véritable  caractère  de  tout  aiment  était 
de  disparaître  dans  le  sang  quand  il  y  est  injecté  après 
avoir  été  dissous  dans  le  suc  gastrique ,  il  s'ensuivrait 
que  les  sels  de  cuivre,  qui,  dissous  dans  le  suc  gas« 
trique  et  introduits  dans  l'économie,  y  séjournent, 
contrairement  au  prussiate  de  potasse  (fait  prouvé 
par  l'expérience],  devraient  aussi  être  rangés  parmi 
les  substances  alimentaires,  et  cependant  il  est  bien 
certain  que  ces  composés  salins  ne  peuvent  pas  plus 
les  uns  que  les  autres  servir  à  la  nutrition. 

Je  viens  de  citer  l'exemple  d'un  cas  de  substances 
non  alimentaires  qui ,  dissoutes  dans  le  suc  gastri-* 
que,  ne  sont  cependant  pas  excrétées  par  les  urines. 
Je  vais  maintenant  donner  un  exemple  dans  lequel 
une  substance  injectée  dans  le  sang,  sans  être  dis* 
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soute  dans  le  suc  gastrique ,  éprouve  néanmoins  le 
phénomène  de  l'assimilation. 

Le  lait  est  injecté  dans  les  veines  sans  inconvé- 
nient, pour  la  plupart  des  animaux;  au  bout  de 
quelques  jours,  tous  les  globules  du  lait  ont  disparu 
et  le  sang  a  repris  son  aspect  accoutumé  ;  tel  est  le 
résultat  des  belles  recherches  de  M.  Donné,  sanc- 
tionnées par  la  commission  de  TAcadémie  des 
sciences. 

Ces  faits  démontrent  que  les  observations  physio- 
logiques obtenues  au  moyen  des  chyles  artificiels 
n'entraînent  pas  encore  avec  elles  le  degré  de  certi- 
'  tude  que  leur  ont  accordé  MM.  Bernard  et  Barreswill, 
et  que  ces  auteurs  se  sont  trop  hâtés  de  tirer  de  faits 
particuliers  des  conclusions  générales. 

VI.  M.  le  docteur  Bernard  s'est  aussi  occupé,  dans 
le  courant  de  cette  année ,  d'autres  recherches  que 
je  ne  saurais  non  plus  passer  sous  silence ,  vu  l'im- 
portance du  sujet  auquel  elles  s'appliquent. 

Se»  recherches  ont  eu  pour  but  de  déterminer, 
mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  encore ,  l'influence  des 
nerfs  pneùmo-gastriques  sur  la  digestion. 

En  voici  le  résumé  : 

V  La  résection  des  nerfs  pneumo  -  gastriques 
éteint  non  seulement  le  sentiment  et  le  mouvement 
de  l'estomac,  mais,  de  plus,  elle  arrête  instantané- 
ment la  production  du  suc  gastrique. 

2*  Après  cette  résection,  la  digestion  ne  s'opère 
plus;  de^s  morceaux  de  viande,  introduits  dans  l'es- 
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tomac,  peuvent  séjourner  vingt-quatre  heures  dans 
cet  organe  sans  y  éprouver  d'altération  sensible. 

3°  En  Tabsence  du  suc  gastrique,  les  matières  in- 
gérées dans  Festomac  éprouvent  des  signes  mani- 
festes de  décomposition  spontanée. 

Les  recherches  dont  je  viens  de  donner  le  sooh 
maire  offrent ,  sans  aucun  doute ,  un  intérêt  réel , 
mais  je  ne  saurais  donner  mon  assentiment  aux  con- 
clusions chimico-physiologiques  que  M.  Bernard  en 
a  tirées  :  ainsi  je  pense,  avec  Fauteur,  que,  dans  la 
digestion  stomacale,  les  aliments  ou  tout  au  moins 
le  plus  grand  nombre  des  aliments ,  sont  soumis  à 
l'action  puissante  du  fluide  gastrique;  mais  je  ne 
crois  pas  pour  cela,  comme  lui,  que  leurs  affinités  ruh- 
twrelles  soient  alors  en  quelque  sorte  détruites. 

Que  la  digestion  ne  puisse  se  produire  dans  un 
estomac  privé  de  ses  nerfs  et  par  suite  de  mouvement 
et  de  suc  gastrique ,  c'est  ce  qui  est  non  seulement 
aisé  à  concevoir ,  mais  ce  qui  pouvait ,  en  quelque 
sorte,  être  indiqué  «  priori  ;  et,  en  eflGet,  n'est-il  pas 
de  la  dernière  évidence  que ,  pour  obtenir  deux  ré- 
sultats chimiques  identiquement  pareils,  il  faut,  de 
toute  nécessité,  faire  réagir  les  mêmes  éléments  et 
dans  les  mêmes  proportions?  Or,  c'est  précisément 
ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  deux  digestions  préci- 
tées; il  n'est  dcmc  pas  étonnant  que  les  produits  des 
deux  réactions  ne  soient  pas  les  mêmes. 

Comme  je  crois  que  ce  serait  faire  des  progrès 
physi(dogiques  rétrogrades  de  plus  d'un  demi- 
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siècle,  que  d'admettre,  avec  M.  Bernard,  que  l'action 
puissante  du  fluide  gastrique  est  capable  d'anéantir  les 
affinités  chimiques  naturelles,  je  vais  reproduire  ici 
textuellement  l'expériqnce  capitale  sur  laquelle  il 
s'appuie,  afin  de  pouvoir  la  commenter  ensuite 
comme  il  convient. 

On  sait  que  Témulsine  et  Tamygdaline  sont  deux 
substances  innocentes  quand  elles  sont  administrées 
isolément,  mais  qu'elles  développent ,  entre  autres 
corps,  de  l'acide  cyanhydrique  et  de  l'essence  d'a- 
mandes amères,  et  deviennent  un  poison  violent 
lorsqu'on  vient  aies  mettre  en  contact. 

Voici  que  M.  Bernard  nous  apprend  que  les  choses 
se  passent  différemment  quand  on  fait  intervenir 
d'une  certaine  manière  le  suc  gastrique  dans  ce  phé- 
nomène. 

«  Ayant  pris,  dit-il,  deux  animaux  adultes 
»  (chiens)  dans  les. mêmes  conditions  et  à  jeun,  j'o- 
»  pérai  la  résection  des  nerfs  pneumo- gastriques  sur 
»  l'un  deux;  puis,  dans  l'estomac  de  chacun,  fut 
»  ingérée  une  même  dose  d'émulsine,  et,  une  demi- 
»  heure  après ,  on  administra  de  l'amygdaline  aux 
»  deux  animaux. 

»  Le  chien  qui  avait  les  pneumo-gastriques  cou- 
»  pés  mourut  un  quart  d'heure  après  avec  les  sym- 
»  ptômes  de  l'empoisonnement  par  l'acide  cyanhydri- 
»  que,  tandis  que  l'autre  chien  survécut  sans  éprou- 
»  ver  d'accident  sensible. 

»  Or,  il  est  facile,  au  dire  de  M.  Bernard,  d'inter- 
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»  prêter  cette  expérience  :  chez  l'un  de  ces  animaux, 
»  rémulsine ,  modifiée  par  le  suc  gastrique,  avait 
»  perdu  la  propriété  de  réagir  sur  Tamygdaline. 
»  Chez  Vautre,  au  contraire,  Témulsine,  déposée 
»  dans  un  estomac  privé  de  ses  nerfs ,  et  par  suite 
»  du  fluide  gastrique,  est  restée  intacte  :  aussi  avait- 
»  elle  conservé  la' propriété  de  réagir  sur  Tamygda- 
»  Une;  l'empoisonnement  de  l'animal  en  estla preuve 
»  évidente.  » 

Telles  sont  les  données  expérimentales  sur  les- 
quelles M.  Bernard  s'appuie  pour  établir  en  principe 
que  (c  si ,  dans  la  digestion  stomacale ,  les  aliments 
»  sont  presque  exclusivement  soumis  à  l'action  puis- 
»  santé  du  fluide  gastrique,  leurs  affinités  naturelles 
»  semblent  en  quelque  sorte  dét7*uites,  » 

Il  est  facile  de  démontrer  combien  est  fausse  cette 
conclusion  :  le  fait  cité  par  M.  Beniard  est  juste;  mais 
il  est  rapporté  par  lui  à  une  cause  physiologique , 
tandis  qu'il  n'est  que  la  conséquence  naturelle  d'une 
réaction  chimique. 

En  effet,  depuis  la  publication  du  beau  travail  de 
MM.  Liebig  et  Yœhler  sur  les  amandes  amères,  tous 
les  chimistes  savent  que ,  parmi  les  réactifs  chimi- 
ques capables  d'annihiler  l'action  de  l'émulsine  sur 
l'amygdaline ,  les  acides  tiennent  le  premier  rang. 
Or,  il  est  incontestable  que,  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, la  différence  observée  par  M.  Bernard  doit 
être  rapportée  uniquement  à  l'action  des  acides  du 
suc  gastrique  sur  l'émulsine,  laquelle,  modifiée  par 
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eux,  u'a  pu  réagir  sur  Tamygdaline ,  alorà  ((ue  cette 
dernière  a  été  ingérée  dans  la  cavité  stomacale.  Cette 
explication  n'aurait  pas  dû  échapper  à  Tauteur , 
puisqu'il  avait  constaté  lui-même  que  le  lait  est  im- 
médiatement coagulé  par  les  acides  de  Festomac;  il 
aurait  pu  prévoir  que  de  Témulsine ,  ayant  subi  de 
la  part  de  ces  mêmes  acides  une  réaction  d'une  demi* 
heure,  devait  forcément  être  inapte  à  réagir  sur  Ta- 
mygdaline. 

En  résumé ,  ce  n'est  pas  parce  que  le  fluide  gas- 
trique est  doué  d'un  pouvoir  sut  generis  capable 
d'intervertir  Tordre  naturel  des  réactions  chimiques 
que  l'empoisonnement  n'a  pas  eu  lieu ,  mais  parce 
que  les  réactions  moléculaires  qui  se  sont  effectuées 
dans  la  cavité  gastrique  ont  été  telles  que  la  chimie 
hidique  qu'elles  devaient  être. 

Ainsi  donc,  de  ce  qui  précède ,  il  résulte  claire- 
ment que,  lorsqu'on  introduit  dans  l'estomac  d'un 
animal  de  l'émulsine,  et,  une  demi-heure  après,  de 
l'amygdaline,  il  n'y  a  pas  intoxication,  l'acide  cyîto- 
hydrique  ne  pouvant  se  produire  en  présence  de 
l'émulsine  modifiée  par  les  acides  du  suc  gastrique. 
Mais  ce  fait  ne  prouve  pas  que,  si  on  ingérait  simul- 
tanément une  dose  suffisante  d'émulsine  et  d'amyg- 
daline,  l'empoisonnement  n'arriverait  pas.  On  peut 
au  contraire  affirmer  qu'il  aurait  lieu,  malgré  l'ac^ 
tion  puissante  du  fluide  gastrique ,  et  cela  parce  que 
la  sécrétion  stomacale  acide  ne  pourrait  être  assez 
instantanée  pour  empêcher  la  transformation  amyg- 
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dalique  :  l'ingestion  des  amandes  amères  à  hautes 
doses  est  là  pour  témoigner  en  faveur  de  la  vérité  du 
fait  que  j'avance  ;  on  sait,  en  effet,  que  les  exemples 
d'empoisonnements  par  les  amandes  amères  ne  man- 
quent pas  dans  la  science.  Voilà  à  quelles  erreurs 
peuvent  conduire  la  précipitation  du  jugement  et  la 
fausse  interprétation  des  faits. 


CHAPITRE  I. 

Avantages  que  Télnde  de  Taction  des  corps  les  ons  sur  les 
autres  est  appelée  à  rendre  à  Fart  de  guérir. 

I.  L'action  des  corps  les  uns  sur  les  autres,  envi- 
sagée au  point  de  \ue  de  l'art  de  formuler,  consti- 
tue, sans  aucun  doute,  un  des  plus  beaux  sujets 
d*étude  d'application  de  la  chimie  à  la  médecine. 
Est-il  des  recherches  plus  dignes  d'attirer  l'attention 
des  thérapeutistes  que  celles  qui  ont  pour  but  de 
connaître  les  réactions  moléculaires  qui  ont  lieu  du- 
rant l'accomplissement  des  grandes  fonctions  orga- 
niques de  l'absorption ,  de  l'assimilation  et  des  dé- 
jections? 

En  est-il  de  plus  directement  applicables  à  l'art 
de  guérir? 

Et  pourtant,  par  malheur  pour  la  science,  je  dirai 
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même  pour  rhumanité,  les  vérités  qui  précèdent  ne 
sont  pas  encore  admises  par  tous  les  praticiens  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  continuent  de  professer  que  rien 
de  vraiment  chimique  ne  se  passe  dans  le  corps  de 
Tbomme  qui  puisse  être  comparé  aux  réactions  ^que 
le  chimiste  opère  dans  ses  vases  inertes.  D'autres, 
sans  nier  la  puissance  créatrice  de  la  chimie ,  rap- 
portent tous  les  phénomènes  chimiques  qu'ils  con- 
statent dans  les  êtres  organisés  à  une  chimie  tout 
autre  que  la  chimie  générale,  et  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  de  chimie  vivante. 

Ceux-ci  croient  avoir  tout  dit  lorsqu'ils  ont  mis 
les  chimistes  au  défi  de  reproduire  tous  les  principes 
immédiats  organiques  ; 

Ceux-là ,  quand  ils  ont  proclamé  que  notre  esto- 
mac n'est  pas  une  cornue. 

Aux  médecins  qui  nient  la  puissance  créatrice  do 
la  chimie,  je  dirai  que  rien  n'est  moins  exact  que  de 
croire  que  la  chimie  générale  est  incapable  de  repro- 
duire les  principes  immédiats  organiques.  Les  chi- 
mistes n'ont-ils  pas  reproduit  le  sucre  de  raisin,  plu- 
sieurs acides  organiques?  n'ont-ils  pas  créé  certaines 
bases  organiques?  et,  enfin,  n'ont-ils  pas  formé  de 
toutes  pièces  l'urée,  ce  principe  organique  par  excel- 
lence que  naguère  encore  les  médecins  désignaient 
aux  chimistes  comme  un  exemple  frappant  de  leur 
impuissance  à  imiter  les  produits  de  l'organisme? 

Et  aux  praticiens  qui  professent  que  dans  l'étude 
des  phénomènes  de  la  digestion  on  ne  saurait  cx)m- 
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parer  l'estomac  à  une  cornue,  je  répondrai  qn*à  cet 
égard  mon  opinion  est  tout-à-fait  opposée  à  la  leur. 
Oui,  à  mon  a\is,  Testomac  peut  âtre  assimilé  à  une 
cornue;  mais  seulement  à  la  condition  etpresse  que 
dans  l'examen  des  réactions  chimiques  qui  ont  lieu 
dans  son  sein ,  on  tiendra  compte  de  tous  les  élé- 
ments qui  sont  en  présence  pendant  que  s'eflTectue 
le  phénomène  chimique  complexe  désigné  sous  le 
nom  de  digestion. 

II.  Depuis  le  mois  de  juillet  1841,  époque  à  laquelle 
j*ai  annoncé  que  je  démontrerais  un  jour,  par  la  voie 
de  l'expérimentation,  qu'un  médkametit  interne jpom* 
mmrsur  f organisme  une  action  bien  réelle,  ou,  pour 
miettx  dire,  non  locale,  doit  être  soluble  ou  susceptible 
de  le  devenir,  par  suite  de  réactions  chimiques  opérées 
dans  le  sein  de  nos  organes ,  ce  qui  n'était  pas  alors 
l'opinion  généralement  reçue,  j'ai  fait  tout  ce  qu'il 
m'a  été  possible  pour  tenir  ma  promesse.  Le  point 
de  départ  de  mes  expériences  a  surtout  été  l'étude  de 
l'action  des  sels  inorganiques  les  uns  sur  les  autres, 
envisagés  au  point  de  vue  de  l'art  de  formuler,  c'est- 
à-dire  que  je  n'ai  point  étudié  l'action  réciproque  de 
ces  divers  composés ,  comme  on  le  fait  en  chimie 
générale,  en  opérant  leurs  i*éactions  dans  des  vases 
inertes,  mais  bien  en  les  plaçant  dans  les  mêmes  cir- 
constances où  ils  se  trouvent  quand  ils  réagissent 
dans  le  sein  de  l'économie  vivante  de  l'homme,  alors 
que  le  fait  chimique  qui  nous  occupe  s'accomplit  en 
présence  de  matières  organiques ,  en  présence  de 

b. 
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sels,  d'acides  ou  d*alcalis.  Et  je  suis  heureux  de  dire 
ici  qu'en  tenant  compte  de  ces  causes  d'erreur  expé- 
rimentale, j'ai  été  conduit  à  découvrir  quelques  unes 
des  règles  qui  président  à  l'absorption  animale,  ainsi 
qu'à  tracer  un  assez  grand  nombre  de  préqeptes  nou- 
veaux relatifs  à  la  posologie  médicale^  J'ajouterai 
même  qu'il  m'est  devenu  possible  de  donner  une 
explication  simple  et  vraie  d'une  foule  d'anomalies 
d'action  thérapeutique  rapportées  à  tort  à  des  idio- 
syncrasies  individuelles. 

Des  assertions  qui  précèdent,  et  qui  seront  sura- 
bondamment prouvées  par  la  suite ,  il  découle  que 
les  réactions  qu'éprouvent  les  substances  médica- 
menteuses dans  Le  sein  de  nos  cavités  splanchni- 
ques  peuvent  être  expliquées  et  même  prévues.  Or, 
comme  les  agents  de  dissolution  qui  régissent  l'ab- 
sorption des  médicaments  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  qui  président  à  l'absorption  des 
aliments ,  il  s'ensuit  que  je  suis  autorisé  à  dire  que 
c'est  par  un  phénomène  chimique  que  la  digestion 
s'effectue. 

Je  sais  bien  que  les  recherches  sur  lesquelles  je 
me  fonde  pour  établir  en  principe  que  l'absorption 
des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses  doit 
être  uniquement  rapportée  à  des  phénomènes  chi- 
miques n'ont  pas  encore  reçu  la  sanction  de  tous  les 
praticiens;  mais  j'ose  espérer  que  ce  principe  ne 
tardera  pas  à  être.admis  comme  une  vérité. 
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CHAPITRE  U. 
Coup  d^œil  sur  TabsorptiOB  aoimale. 

m.  Tous  les  corps  de  la  nature,  solides,  liquides 
ou  gazeux,  ont  de  l'action  sur  les  êtres  organisés; 
mais,  tandis  que  les  liquides  et  les  gaz  sont  aptes  à 
réagir  immédiatement  sur  l'essence  même  de  la  YÎe, 
ffli  pénétrant  dans  le  sein  de  l'organisme,  les  sdides, 
au  cmitraîre,  ne  peuvent  faire  éprouTcr  aux  êtres 
vivants  qu'une  action  matérielle  locale  et  toute  de 
contact.  De  là  la  conséquence  naturelle  que  toute 
substance  capable  d'entretenir  ou  de  modifier  l'eiis- 
tence  des  êtres  organisés ,  c'est-à-dire  toute  sub- 
stance alimentaire  ou  médicamenteuse,  doit  foicé- 
ment  appartenir  ou  à  la  classe  des  corps  liquides  ou 
à  la  classe  des  corps  gazeux. 

Quelques  praticiens  estimables  professent,  il  est 
vrai ,  sur  l'abscurption  des  corps  insolubles ,  une  opi- 
nion diCTér^nte  de  la  mienne;  il  en  est  qui  pensent 
que  des  corps  d'une  insolubilité  complète  non  seule- 
ment ont  de  l'action  sur  l'économie  animale  alors 
qu'on  les  ingère  dans  son  sein,  mais  que  même  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  doués  d'une  énergie  très  mar- 
quée et  tout-à-fait  comparable  à  l'action  des  corps 
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solubles.  Toutefois  je  pense  que  les  recherches  expé- 
rimentales à  l'aide  desquelles  j'ai  démontré  qu'un 
grand  nombre  de  composés  insolubles  de  plomb,  de 
mercure,  d'argent,  etc.,  ne  deviennent  actifs  qu'a- 
près avoir  été  chimiquement  influencés  et  rendus 
solubles  par  les  composés  chlorurés  contenus  dans 
les  humeurs  de  l'économie ,  ont ,  pour  le  moins ,  fait 
naître  quelque  doute  dans  les  esprits  les  plus  opposés  à 
cette  opinion. 

Enfin ,  j'ai  le  bonheur  d'annoncer  ici  qu'un  bon 
nombre  de  praticiens  ont  déjà  adopté  totalement  ma 
manière  de  voir  sur  l'absorption  des  corps  insolu- 
bles ;  il  en  est  môme  quelques  uns  parmi  eux  qui  la 
considèrent  comme  étant  d'une  vérité  si  absolue, 
qu'ils  pensent  que  les  principes  sur  lesquels  elle  repose 
ont  depuis  longtemps  cours  dans  la  science. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  avant  d'aller  plus  loin, 
de  rétablir  la  question  à  son  véritable  point  de  vue. 
Je^e  suis  pas  lé  premier  qui  ait  pensé  que  la  forme 
liquide  est  plus  propre  à  l'absorption  que  la  forme 
solide  ;  je  ne  suis  également  pas  le  premier  médecin 
qui  ait  pensé  que  certains  agents  médicamenteux  in- 
solubles, tels  que  le  fer  et  la  magnésie,  par  exemple, 
ne  deviennent  actifs  qu'après  avoir  éprouvé  l'action 
dissolvante  du  suc  gastrique;  mais  je  crois  être  le 
premier  qui  ait  formellement  proclamé  qu'aucun 
métal,  qu'aucun  oxide,  qu'aucun  composé  salin  in- 
soluble, etc.,  ne  peut  être  actif  qu'autant  qu'il  sera 
devenu  soluble,  et,  de  plus,  je  crois  être  le  premier 
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qui  ai6  tracé  les  règles  qui  président  à  celte  opéra- 
tion chimicpie. 

Je  ferai  remarquer  que  l'un  des  physiologistes 
qui  ont  le  plus  écrit  sur  l'absorption  des  poisons, 
M.  Orfila,  n'est  pas  encore  persuadé  que  la  solubilité 
soit ,  comme  je  Taflirme ,  la  condition  essentielle  de 
l'action  des  médicaments  et  des  poisons^  ainsi  que  l'at- 
teste le  passage  suivant  : 

«  Nous  nous  sommes  assurés  que  les  liquides  con- 
»  tenus  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  de  J.-L. 
»  ne  contenaient  auciuie  trace  d*acide  arsénieux;  en 
»  sorte  que  l'empoisonnement  avait  été  Teffet  du 
»  métal  à  letat  pulvérulent.  »  (Rapport  par  MM.  Or« 
fila,  Chevallier  et  Barruel.) 

Orfila,  Traité  de  toxicologie,  4«  édit.,  1. 1,  p.  304. 

La  citation  qui  précède  démontre  incontestable 
ment  que  l'opinion  que  je  professe  sur  Tabsorption 
des  agents  modificateurs  de  l'économie  vivante  n*est 
pas  exclusivement  adoptée;  mais  elle  ne  prouve  pas 
qu'elle  soit  inexacte  :  c'est  donc  à  Texposé  des  re* 
cherches  qui  vont  suivre  que  le  lecteur  devra  se  re« 
porter  pour  être  à  même  d'apprécier  sciemment  si 
ma  manière  de  voir  est  ou  n'est  pas  l'expression  de 
la  vérité. 
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CHAPITRE  ni. 

Règles  générales  sur  Tabsorption  des  médicaments  et  des 

poisons. 

IV.  Il  résulte  des  inductipns  théoriques  qui  pré- 
cèdent que,  pourqu^une  substance  puisse  avoir  sur 
l'organisme  une  action  bien  réelle,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  non  locale ,  il  faut  qu'elle  puisse  être  absorbée, 
et  partant  qu'elle  soit  soluble,  attendu  que  nous 
avons  également  admis,  à  priori^  que  les  corps  so- 
lubles  sont  seuls  aptes  à  éprouver  le  phénomène  de 
l'absorption.  Or,  rien  n'est  plus  simple  que  de  dé- 
montrer la  vérité  de  ces  deux  assertions  capitales  :  il 
suffît,  en  effet,  pour  cela  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
les  agesits  médicamenteux  qui  constituent  l'arsenal 
thérapeutique,  et  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que 
toutes  les  substances  actives  sont  réellement  absor- 
bables,  soit  qu'elles  appartiennent  à  la  classe  des 
corps  solubles,  soit  qu'elles  fassent  partie  du  groupe 
des  corps  insolubles  :  seulement ,  l'observation  des 
faits  nous  apprend  que  leur  absorption  se  fait  avec  ou 
sans  l'intermédiaire  d'un  dissolvant  spécial  :  presque 
tous  les  corps  solubles  sont  absorbés  directement; 
tous  les  corps  insolubles,  au  contraire,  ont  besoin 
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de  l^niervention  soit  d*un  acide,  soit  d*un  alcali, 
soit  d'un  composé  salin,  pour  pouvoir  éprouver  le 
phénomène  de  l'absorption.  Ainsi ^  par  exemple^  les 
métaux ,  la  plupart  des  oxides  et  certains  sels  de- 
mandent l'intervention  des  acides  pour  être  absor- 
bés; les  métalloïdes,  les  acides  insolubles,  cert|iins 
sels  insolubles,  les  huiles,  les  résines,  les  baumes, 
l'intervention  des  alcalis  ;  et  enfin  certains  sels  inso- 
lubles, l'intarvention  des  sels  solubles.  Ces  acides^ 
ils  les  trouvent  intérieurement  dan9  le  suc  gastrique, 
et  à  l'extérieur  du  corps  dans  la  sécrétion  cutanée  ; 
ces  alcalis  dans  le  suc  intestinal ,  et  ces  composés 
salins  dans  toutes  les  humeurs  de  l'économie  ani- 
male. Mais  comme  la  quantité  d'acides,  d'alcalis  et 
de  sels  contenue  dans  les  liquides  de  l'homme  est 
très  bornée,  il  s'ensuit  que  l'action  médicale  des 
c(Hnposés  médicamenteux  insolubles  est  en  général 
bornée  aussi  et  rarement  en  rapport  avec  la  quantité 
de  matière  agissante  ingérée.  Ce  dernier  fait ,  que 
j'ai  le* premier  signalé  aux  thérapeutistes ,  étant  de 
nature  à  attirer  toute  leur  attention ,  sera  analysé 
et  discuté,  un  peu  plus  avant,  avec  tout  le  soin  qu'il 
mérite. 

Maintenant  que  j'ai  indiqué  d'une  manière  géné- 
rale par  quels  artifices  chimiques  certains  corps  in- 
solubles, et  comme  tels  sans  action ,  acquièrent  de 
l'énergie,  alors  qu'on  les  ingère  dans  l'économie  ani- 
male, à  la  faveur  des  agents  de  dissolution  que  nos 
humeurs  renferment,  il  me  resterait  à  appliqua  ks 
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principes  que  je  viens  de  faire  connaître  à  la  théra- 
peutique des  médicaments  insolubles.  Mais,  comme 
la  connaissance  de  quelques  règles  générales  qui  ré- 
gissent l'absorption  animale,  que  j'ai  publiées  ail- 
leurs (1),  rendra  cet  examen  plus  fructueux,  je  vais, 
au  préalable,  les  faire  connaître. 

V.  Il  résulte  de  mes  recherches  que  la  plupart  des 
substances  introduites  dans  l'économie  animale  agis- 
sent chimiquement  sur  le  sérum  du  sang,  soit  im- 
médiatement,  soit  médiatement  :  les  unes  coagulent 
l'albumine  que  cette  humeur  renferme;  les  autres, 
au  contraire,  la  fluidifient. 

Dans  la  première  classe,  les  coagulants  onpla^i» 
fiants ,  se  trouvent ,  outre  quelques  toniques ,  tous 
les  agents  vraiment  astringents  ou  hémostatiques  : 
ainsi,  la  plupart  des  acides  minéraux,  un  grand 
nombre  de  sels  métalliques ,  le  tannin ,  la  créosote , 
le  seigle  ergoté ,  la  sabine ,  etc. ,  font  partie  de  ce 
groupe  de  corps. 

La  seconde  classe,  les  fluidifiants  on  désobstunmnts^ 
renferme  tous  les  agents  véritablement  diurétiques, 
un  gi*and  nombre  d'altérants  et  d'excitants  géné- 
raux ,  etc.  :  ainsi  les  oxides  alcalins  et  leurs  carbo- 
nates ;  l'ammoniaque  et  ses  sels,  les  iodures,  sulfures 
et  chlorures  alcalins,  et  autres  composés  à  base  alca- 


(i)  Cvmples'rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Août 
1862. 
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Une  ;  quelques  acides  organiques ,  etc. ,  font  partie 
de  ce  deuxième  groupe  de  corps. 
•  Un  fait  bien  digne  de  remarque ,  et  que  je  crois 
fertile  en  applications  thérapeutiques,  c'est  que' cer- 
taines substances,  coagulantes  au  moment  où  on  les 
administre,  rentrent  plus  tard  dans  la  classe  des 
fluidifiantes  :  tel  est,  par  exemple,  le  sublimé  corro- 
sif; tandis  que  d'autres,  qui  n'ont  d'abord  sur  le 
sérum  aucune  action  apparente  alors  qu'elles  sont 
introduites  dans  la  circulation  générale,  deviennent, 
quelque  temps  après  leur  introduction,  des  coagu- 
lants très  marqués,  et  constituent  une  classe  de  corps 
digne  au  plus  haut  degré  de  fixer  l'attention  des 
praticiens  :  tel  est  le  seigle  ergoté. 

Voici  maintenant  l'exposé  d'un  tableau  très 
abrégé,  mais  cependant  assez  complet  pour  per- 
mettre de  saisir  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  des  re- 
cherches que  je  viens  de  signaler. 

VI.  Première  classe.  —  Coagulants  ou  plastifiants. 

Cette  classe  de  corps  renferme  : 

Parmi  les  métalloïdes  :  le  chlore ,  le  brome  et 
l'iode. 

Parmi  les  acides  mméraux  :  les  acides  sulfureux, 
sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique,  pyrophospho- 
rique,etc. 

Parmi  les  composés  salins  :  la  plupart  des  sels  de 
zinc ,  de  plomb ,  d'étain ,  de  bismuth ,  de  cuivre , 
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d*antimoine ,  de  mercure ,  d'argent ,  d*or ,  de  pk- 
tine,  etc. 

Parmi  les  composés  organiques  :  Tacide  tannique 
ou  tannin,  Facide  acétiqi^e  concentré,  Talcool,  la 
créosote,  Thuile  de  croton  tiglium,  etc. 

Tous  les  agents  précités  produisent,  avec  les  élé- 
ments protéiques  de  Téconomie  animale ,  c'est^-dire 
avec  l'albumine ,  la  fibrine  et  la  caséine  du  sang  et 
des  tissus  vivants ,  des  combinaisons  insolubles  plus 
ou  moinç  plastiques  et  plus  ou  moins  stables  ;  de  là 
vient  que  hormis  les  trois  métalloïdes  qui  sont  vola- 
tils, le  premier  effet  de  ces  agents  modificateurs  est 
toujours  purement  local.  Toutefois  cette  première 
action  ne  tarde  pas  à  être  suivie  d'une  action  géné- 
rale des  plus  marquées ,  laquelle  est  consécutive  à 
l'absorption  du  corps  coagulant,  absorption  qui  s'ef^ 
fectue  presque  exclusivement  à  l'aide  de  deux  réac- 
tions chimiques  d'une  admirable  simplicité. 

Les  métalloïdes,  les  acides  minéraux  et  végétaux, 
la  créosote,  l'huile  de  croton  et  quelques  oxides 
métalliques,  tels  que  les  oxides  d'antimoine,  ac- 
quièrent la  propriété  de  se  dissoudre  en  se  comi)i- 
nant  avec  les  bases  alcalines  que  nos  humeurs  ren- 
ferment. 

La  plupart  des  sels  métalliques ,  au  contraire ,  se 
dissolvent  à  la  faveur  des  ctilorures  alcalins  conte- 
nus dans  les  liquides  de  l'économie.  Or,  comme 
l'observation  démontre  que  tous  les  composés  salins 
à  base  alcaline  appartiennent  à  la  classe  de  corpt^ 
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non  coagulants,  il  en  résulte  qu'au  moyen  de  ces 
deux  uniques  réactions  tous  les  corps  précités  de- 
viennent aptes  à  pénétrer  dans  la  grande  circulation, 
et  par  suite  à  influencer  tout  l'organisme  à  la  ma- 
nière des  composés  immédiatement  absorbables. 

VII.  Seconde  classe.  —  Fluidifiants  ou  désobstruants. 

Ce  groupe  de  corps  comprend  : 

Les  oxides  alcalins  et  leurs  carbonates,  sulfates, 
nitrates,  phosphates,  tartrates,  citrates,  iodures, 
clilorures,  sulfures,  etc.; 

L'ammoniaque  et  tous  ses  composés  salins  ; 

Les  acides  arsénieux,  arsénique,  phosphorique 
hydraté  ; 

Tous  les  acides  organiques  étendus  d'eau. 

Tous  les  agents  qui  précèdent  appartiennent  à  la 
classe  des  corps  non  coagulants;  mais  leui's  pro- 
priétés fluidifiantes  sont  loin  de  pouvoir  être  com- 
parées entre  elles  :  c'est  ainsi  que  les  alcalis  et  leurs 
carbonates ,  l'ammoniaque  et  ses  sels  sont  doués  de 
propriétés  antiplastiques  des  plus  marquées  ;  il  en  est 
de  même  des  sels  alcalins  à  acides  organiques,  les- 
quels sont  décomposés  dans  le  sang  et  transformés 
en  carbonates  ;  d'autres ,  au  contraire ,  en  sont  pres- 
que entièrement  dépourvus ,  et  en  réalité ,  ce  sont 
plutôt  des  agents  non  coagulants  que  de  véritables 
agents  fluidifiants  :  tels  sont  les  acides  précités. 
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Les  deux  classes  de  corps  que  je  viens  de  faire 
connaître ,  envisagés  au  point  de  vue  d'application 
thérapeutique,  se  subdivisent  tout  naturellement 
en  deux  sous-classes. 


VIll.  {A)  Première  sous-classe.  —  Coagulants  médiats 

après  absorption. 


Cette  sous-classe  renferme  : 

L'alcool  faible,  l'infusion  de  seigle  ergoté,  l'infu- 
sion de  Sabine,  le  suc  d'orties,  l'eau  de  Monterossi 
et  autres ,  l'alun  pris  à  haute  dose,  etc. 

I-^s  coagulants  médiats  ou  après  absorption  con- 
stituent une  classe  d'agents  médicaux  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  commandent  toute  l'attention  des 
médecins;  et,  en  effet,  ce  sont  les  seuls  agents  hé- 
mostatiques qui  aient  la  propriété ,  inappréciable  en 
certains  cas,  de- pouvoir  pénétrer  dans  la  circulation 
générale,  et  d'agir  consécutivement  sur  le  sérum  du 
sang  ;  de  le  coaguler  partiellement ,  de  manière  à 
intercepter  l'abord  de  ce  liquide  dans  les  capillaires 
où  s'effectue  l'hémorrhagie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  vertus  hémosta- 
tiques des  coagulants  médiats  suffira,  je  pense, 
pour  attirer  l'attention  de  tous  les  praticiens  qui 
ont,  comme  moi ,  la  ferme  persuasion  que  pour  ar- 
rêter une  hémorrhagie  grave  quelconque ,  externe 
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OU  interne ,  c'est  toujours  sur  le  système  sanguin , 
et  non  sur  le  système  nerveux,  qu'il  convient  d'agir 
activement. 


L^.  {B)  Seconde  sous-classe.  —  Fluidifiants  médiats 
ou  après  absorption. 


A  cette  sous-classe  appartiennent  tous  les  sels 
métalliques  susceptibles  d'être  transformés  en  chlo- 
rures doubles  par  les  chlorures  alcalins  ;  tels  sont 
les  sels  de  plomb ,  de  mercure ,  d'argent  et  d'or. 

Le  groupe  des  fluidifiants  médiats  ou  après  ab- 
sorption mérite  d'être  pris  en  sérieuse  considération, 
attendu  que  les  composés  chimiques  chlorurés 
qui  le  constituent  appartiennent,  suivant  les 
doses  auxquelles  on  les  administre,  ou  aux  agents 
modificateurs  les  plus  précieux,  ou  aux  agents 
toxiques  les  plus  énergiques. 

X.  La  connaissance  des  faits  qui  précèdent  ouvre 
aux  thérapeutistes  une  voie  nouvelle,  appelée  à  jeter 
le  plus  grand  jour  sur  le  traitement  des  maladies. 
Ainsi,  par  exemple,  c'est  à  la  classe  des  fluidifiants 
qu'il  faudrait ,  selon  moi ,  s'adresser  pour  enrayer 
le  travail  plastique  qui  caractérise  le  débtU  de  cer- 
taines affections ,  telles  que  la  phthisie  et  les  scro- 
fules, tandis  que  cette  même  classe  de  corps,  admi 
nistrée  à  une  époque  plus  avancée  de  la  malaf*.ie, 
loin  d'amenerdel'amélioration,  hâtera,  au  contraire, 

r. 
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le  travail  désorganisateur  que  l'on  sait  être  Tindice 
d'une  terminaison  fâcheuse. 

Je  sais  bien  que  Topinion  que  je  soutiens,  et  qui 
est  l'expression  sincère  d'une  conviction  née  au  sein 
de  l'expérience,  n'est  pas  l'opinion  généralement 
reçue  ;  je  sais  bien  que  bon  nombre  de  grands  pra- 
ticiens ,  et  même  quelques  chimistes  célèbres ,  pro- 
fessent encore  aujourd'hui  que  l'étude  chimico-phy- 
siologique  des  humeurs  en  général ,  et  du  sang  en 
particulier,  n*est  pas  de  nature  à  pouvoir  éclairer  la 
thérapeutique  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Gia- 
comini ,  dans  son  excellent  Traité  de  thérapeutiqtie 
et  de  matière  médicale ,  ne  cesse  de  répéter  «  que 
»  l'action  chimique  ne  peut  s'exercer  qu'au  moment 
»  même  de  son  application ,  c'est-à-dire  avant  que 
»  la  substance  soit  absorbée  ;  mais  que ,  du  mo- 
)>  ment  où  il  y  a  eu  absorption,  l'action  chimique  ne 
»  peut  plus  s'effectuer.  » 

ft  Sans  poser  les  questions  d'une  manière  précise, 
D  dit  à  son  tour  M.  Liebig ,.  on  a  nïis  le  sang ,  l'urine 
»  et  d'autres  parties  de  l'organisme,  sain  ou  malade, 
»  en  contact  avec  des  alcalis ,  des  acides  et  toute 
»  espèce  de  réactifs  chimiques ,  et  l'on  est  parti  de 
»  ces  réactions  pour  faire  des  inductions  sur  les  plié- 
»  nomènes  de  l'économie. 

»  Quelquefois  le  liasard  a  conduit  ainsi  à  un  mé- 
»  dicament  utile  ;  mais  il  est  impossible  qu'une  pa- 
»  thologie  rationnelle  se  fonde  sur  ces  sortes  de  réac- 
»  tiens  f  car  l'économie  animale  ne  peut  pas  être 
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B  considérée  comme  un  laboratoire  de  chimie.  » 
[Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  animale 
et  à  la  pathologie,) 

Une  opinion  aussi  explicitement  exprimée,  et  sor- 
tie de  la  bouche  d*un  homme  aussi  éminent  que  Test 
M.  Liebig ,  est  certes  bien  faite  pour  commander  le 
respect;  toutefois  je  ne  saurais  omettre  de  faire  ob- 
server que  cet  habile  chimiste  n'a  pas  toujours  usé, 
dans  lecours  deson  bel  ouvrage,  d'une  réserve  auasi 
absolue,  et  la  preuve,  c'est  que  s'il  ne  s'en  était  jamais 
départi ,  M.  Berzélius ,  son  illustre  ami ,  n'aurait  pas 
dit  de  ses  équations  sur  les  mutations  chimico-orga- 
niques  qui  s'effectuent  dans  le  corps  de  l'homme, 
durant  l'accomplissement  des  phénomènes  de  la  vie, 
que ,  «  il  est  probable  que  dans  quelques  années  au- 
»  cun  de  ces  calculs  ne  restera  à  la  science,  n 

Ainsi  donc ,  tout  en  envisageant ,  avec  H.  Berzé- 
lius, comme  une  base  incontestable  pour  toute 
science ,  que  l'on  doit  faire  une  distinction  rigou- 
reuse entre  les  certitudes  et  les  probabilités,  je. n'en 
persiste  pas  moins  pour  cela  à  voir,  dans  des  recher- 
ches analogues  à  celles  que  je  viens  de  faire  con- 
naître sur  l'absorption  des  médicaments  et  des  poi- 
sons, le  point  de  départ  d'une  thérapeutique  ration- 
nelle. 

Et  chacun  conviendra ,  pour  le  moins ,  que  le 
traitement  de  la  chlorose  par  les  ferrugineux ,  que 
le  traitement  du  diabète  par  les  alcalis,  consti- 
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tuent  deux  arguments  bien  puissants  en  faveur  de 
Topinion  que  je  plaide. 

Enfin ,  s'il  est  vrai  que  Tétude  chimique  des  réac- 
tions du  sang  est  impropre  à  fournir  des  inductions 
pratiques  à  la  médecine ,  comment  expliquer  que  les 
agents  antiscrofuleux,  dont  l'observation  clinique 
a  sanctionné  la  valeur,  carbonates  de  potasse,  de 
soude  et  d'ammoniaque ,  acétate  de  potasse ,  iodure 
de  potassium ,  etc.,  appartiennent  précisément  tous 
à  la  classe  des  fluidifiants  ^  comme  ma  théorie  in- 
dique que  cela  doit  être?.... 
.  XI.  Malgré  l'opinion  du  savant  professeur  de  Gies- 
sen  (l) ,  l'histoire  chimique  des  humeurs  n'en  con- 

(i)  Bien  que,  suivant  M.  Liebig,  Vécononne  animale 
ne  pmue  pas  éit^e  considérée  comme  un  laboratoire  de 
chimie  y  néanmoins  cet  illustre  chimiste  me  parait  rai- 
sonner quelquefois  comme  s'il  en  était  ainsi;  en  voici  la 
preuve  : 

c(  lia  connaissance  de  Tinfluence  que  les  alcalis ,  que  la 
»  magnésie  et  la  chaux,  ou  les  acides,  exercent  sur  les 
»  propriétés  de  Turine,  ou,  si  Ton  veut,  sur  la  sécrétion 
»  des  reins  dans  le  corps  sain  ,  est  de  la  plus  grande  im- 
»  portancc  pour  la  gnérison  des  états  pathologiques,  et  je 
»  pense  même  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  petit  nombre  d'ob- 
»  scrvations  sûres  et  bonnes,  pour  établir  une  règle  tout- 
»  à-fait  fixe,  relativement  aux  remèdes  à  employer  dans 
»  les  différents  cas.  » 

(Justus  Li£BiG,  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie.  Octobre  iSliU») 
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stitue  pas  moins  un  des  plus  beaux  sujets  de  recher- 
ches expérimentales  auxquelles  les  chimistes  puissent 
se  Uvrer.  Il  est  certain  que  j'ai  été  conduit  par  de 
telles  recherches  à  donner  la  théorie  de  certains 
actes  physiologiques  que  Ton  avait  en  vain  cherché  à 
expliquer  jusqu'à  moi. 

Quelques  exemples  suffiront,  j'espère,  pour  dé- 
montrer toute  la  vérité  de  mon  assertion. 

a  Avant  les  expériences  du  docteur  Blacke ,  dit 
»  M.  Orûla,  Traité  de  toxicologie,  tom.  I ,  p.  7,  on 
»  était  disposé  à  admettre  que,  dans  beaucoup  de 
»  cas ,  le  système  nerveux  pouvait  être  atteint  diver- 
»  sèment  par  les  poisons  qui  l'avaient  touché,  7néme 
»  avant  d'avoir  été  absorbés.  Ce  physiologiste  distin- 
»  gué  a  suffisamment  prouvé,  en  expérimentant  sur 
»  plusieurs  substances ,  et  notamment  sur  les  sels 
»  de  baryte  et  de  strychnine  :  1°  qu'il  existe  tou- 
»  jours  un  rapport  direct  entre  le  temps  que  met  uu 
»  poison  à  agir,  et  la  rapidité  do  la  circulation  ; 
»  2"*  que  chez  les  animaux  sur  lesquels  il  a  opéré,  il 
»  s'écoule  toujours  entre  l'introduction  du  poison 
»  dans  le  système  vasculabe  et  les  symptômes ,  un 
»  intervalle  suffisant  pour  que  le  sang ,  altéré  par  ce 
»  poison ,  parvienne  aux  capillaires  du  tissu  sur  le- 
»  quel  ce  poison  exerce  son  action  délétère.  »(£'cf  iVi- 
burgk  médical  and  surgical  Journal,  oct.  1841.) 

Or,  mes  recherches  confirment,  étendent  et  expli- 
quent les  données  physiologiques  de  l'expérimenta- 
teur anglais. 
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Et  en  effet ,  elles  nous  apprennent  :  V  que  toutes 
les  substances  actives  sont  solubles  ou  susceptibles 
de  le  devenir ,  et  que  par  conséquent  toutes  ne  peu- 
vent exercer  leur  action  générale  ou  dynamique 
qu'après  avoir  éprouvé  le  phénomène  dé  l'absorp- 
tion ;  2°  que  les  plus  actives  d'entre  elles ,  celles  qui 
sont  capables  de  produire  une  mort  instantanée , 
ou  presque  instantanée ,  telles  que  l'acide  cyanhy- 
drique,  l'alcool  faible,  la  strychnine,  appartiennent, 
comme  la  théorie  indique  que  cela  doit  être,  à  la 
classe  des  agents  modificateurs ,  immédiatement  ab- 
sorbables ,  c'est-à-dire  à  la  classe  des  corps  fluidi- 
fiants, ou  non  immédiatement  coagulants  ;  3**  enfin 
que ,  parmi  les  substances  coagulantes  ,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  plus  promptement  mor- 
telles sont  précisément  celles  dont  le  coagidum  est 
rendu  le  plus  promptement  soluble  par  les  agents 
de  dissolution  de  l'économie  animale,  que  j'ai  si- 
gnalés plus  haut.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  de 
deux  personnes  qui  auraient  ingéré  dans  leur  esto- 
mac, l'une  du  deuto-nitrate  et  l'autre  du  proto^ 
nitrate  de  mercure ,  celle  qui  aurait  pris  le  deuto- 
nitrate  mourrait  bien  avant  celle  qui  aurait  pris 
le  proto-nitrate,  attendu  que  les  chlorures  alca- 
lins que  nos  humeurs  renferment  transforment 
plus  promptement  et  plus  complètement  les  deuto- 
sels  de  mercure  que  les  proto  en  chlorohydragyrates 
alcaline. 

Ce  que  je  viens  de  dire  démontre  déjà  jusqu'à 


l'évidence  combien  est  grand  le  parti  que  l'on  peut 
tirer,  en  physiologie ,  de  la  connaissance  des  réac- 
tkms  cMmiques  obtenues  avec  les  liquides  et  les 
tissus  organiséslies  êtres  vivants. 

J'ai  [HToGessé  à  TÉcole  de  médecine ,  sur  Tabsorp* 
ti<m  des  pensons ,  des  idées  aussi  avancées,  et  même 
plus,  que  celle  que  M.  Orfila  rapporte  au  docteur 
Blacke ,  avant  d*en.  avoir  eu  aucune  espèce  de  con- 
naissance. 

Mais  que  l'on  ne  pense  pas  que  c'est  pour  dier- 

cher  à  m'attribuer  l'honneur  d'avoir  émis  le  premi^ 

sur  l'absorption  des  idées  rationnelles  que  je  viens 

relater  ce  fait;  je  me  suis  convaincu  dernièrement 

que  M.  Giacomini  a  publié  sur  Faction  des  poisons, 

bien  avant  M.  Blacke  et  moi ,  des  remarques  de  la 

plus  haute  portée ,  et  qui  résument ,  on  ne  peut 

mieux ,  tout  ce  qui  a  été  dit  depuis  sur  ce  sujet 

soit  en  France ,  soit  en  Angleterre.  Au  professeur 

Giacomini  donc  l'honneur  d'avoir  le  premier  tracé 

la  véritable  histoire  physiologique  des  médicaments 

et  des  poisons. 

Voici  le  passage  auquel  je  viens  de  faire  allusion  : 

«Les  expériences  qui  nous   sont  propres,  dit 

»  M.  Giacomini ,  éclairent  singulièrement  l'action 

»  mécanico-chimiquedes  poisoiis  dits  corrosifs  ;  elles 

»  prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  l'action  chimique 

»  n'est  pas  la  seule  que  ces  substances  possèdent ,  et 

»  que  cette  action  n'est  pas  celle  qui  produit  les  phé- 

M  nomèoes  de  l'empoisomiement  et  la  mort  immé- 
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»  diate.  Les  effets  chimiques  sont,  à  circonstances 
»  égales,  en  raison  inverse  des  effets  dynamiques  ; 
»  la  mort  est  toujours  due  à  ces  derniers.  Un  acide 
»  concentré  quelconque ,  un  alcai  caustique ,  le 
»  plomb  en  fusion,  le  verre  en  poudre,  Thuile  bouil- 
»  lante,  le  fer  rouge,  peuvent  produire  des  effets  mé- 
»  canico-chimiques  pareils  à  ceux  du  sublimé  et  de 
»  Farsenic,  ou  même  plus  prononcés,  et  pourtant  on 
»  ne  peut,  à  la  rigueur,  les  regarder  comme  despoi- 
»  âons.  11  est  vrai  de  dire  que  Tinflammation  trau- 
»  matique ,  la  cautérisation  à  Toesophage ,  à  Testo* 
»  mac,  que  ces  substances  occasionnent  conmae  le 
»  sublimé  corrosif,  Farsenic,  le  nitrate  d'argent,  la 
»  cantharide,  etc.,  peuvent  entraîner  dans  quelques 
»  cas  des  conséquences  funestes ,  indépendamment 
»  de  leur  action  dynamique  ;  mais  cela  n'a  pas  lieu 
»  subitement  comme  après  le  véritable  empoison- 
»  nement.  Il  y  a  ordinairement  dans  ces  circonstan- 
»  ces  Une  réaction  fébrile  dont  la  marche  et  la  termi- 
»  naison  exigent  un  certain  temps  comme  à  la  suite 
»  de  certaines  blessures  de  l'estomac.  Ajoutons  que 
»  l'inflammation  dont  il  s'agit  est  de  nature  maligne, 
x>  car  elle  est  accompagnée  de  gangrène  dans  l'esto- 
»  mac  :  aussi  peut-elle  causer  la  mort,  mais  jamais 
»  aussi  rapidement  que  la  véritable  intoxication. 
»  Une  blessure,  une  brûlure  de  l'estomae  ne  peut 
»  s'appeler  un  empoisonnement;  on  ne  pourra  non 
»  plus  donner  ce  titre  aux  accidents  mortels  produits 
»  par  l'action  mécanico-chimique  des  acides  con- 
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»  centréset  des  autres  substances  qui  agissent  d'une 

»  manière  analogue.  Cette  considération  nous  parait 

»  incontestable ,  sous  le  point  de  vue  pharmacolo- 

»  gique;  il  en  est  peut-être  autrement  sous  le  rapport 

»  de  la  médecine  légale;  ici  il  est  peut-être  convena- 

»  ble  de  désigner  quelques  un&  de  ces  effets  par 

»  le  nom  d'intoxication.  Il  est  certain  cependant 

»  qu'on  ne  peut  regarder  la  mort  produite  par  l'ar- 

»  senic ,  le  sublimé ,  etc.,  comme  celle  qu'occasion- 

»  nent  les  acides  concentrés ,  le  verre  en  poudre ,  et 

»  lliuile  boufllante,  etc.»  [Traité  de  matière  médi" 

cale,  édit.  franc.,  p.  16,  1839.) 

Ces  paroles  démontrent  que ,  si  les  savants  français 
en  général,  et  M.  Orfila  en  particulier,  peuvent  re- 
vendiquer l'honneur  d'avoir  le  mieux  éclairé  l'his- 
toire chimicpie  des  poisons  et  d'avoir  le  plus  contri- 
bué à  leur  opposer  un  traitement  \ocà[  rationnel , 
les  Italiens  en  général ,  et  M.  Giaconiini  en  particu- 
lier, sont  en  droit  de  réclamer  la  gloire  d'avoir  les 
premiers  savamment  précisé  leui*  action  générale 
ou  dynamique,  et  d'avoir  les  premiers  rapporté  uni- 
quement à  cette  action  la  cause  de  toute  mort  im- 
médiate résultant  d'un  empoisonnement. 

Quoique  l'exposé  des  faits  et  remarques  qu'on  vient 

de  lire  parle  bien  haut  en  faveur  de  mon  opinion 

sur  les  avantages  que  présente ,  à  la  physiologie  et 

.    à  la  toxicologie,  l'étude  des  humeurs,  je  crois 

néanmoins  devoir  citer  encore  ici  quelques  uns  des 

.d 
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problèmes  physiologiques  que  mes  recherches 
m'ont  mis  à  même  de  résoudre. 

XII.  Yeut-on  savoir  pourquoi  les  malades,  qui 
ont  pris  de  Facide  oxalique,  périssent  toujours  en 
moins  d'une  heure,  et  quelquefois  même  ne  survi- 
vent que  quelques  minutes  ;  tandis  que  les  personnes 
qui  ont  ingéré  de  Facide  nitrique ,  ne  meurent  ja- 
mais avant  que  plusieurs  heures ,  et  souvent  même 
plusieurs  jours  se  soient  écoulés  ? 

C'est  que  Facide  oxalique  appartient  a  la  classe 
des  corps  qui  ne  coagulent  pas  le  sérum  du  sang ,  et 
que  par  conséquent  il  fait  partie  des  poisons  immé- 
diatement absorbables ,  tandis  que  Facide  azotique 
appartient  au  groupe  des  corps  qui  exercent  sur  le 
sang  une  action  coagulante  des  plus  marquées  ;  de 
là  résulte  que  l'introduction  de  cet  acide  dans  l'é- 
conomie ne  peut  s'effectuer  que  lentement ,  et  que 
l'effet  toxique  qu'il  produit  doit,  par  cela  même,  être 
à  peu  près  complètement  local. 

Veut-on  également  connaître  la  cause  qui  fait  que 
le  cyanure  de  mercure ,  appliqué  sur  la  peau  dénu- 
dée ou  introduit  dans  l'estomac  d'un  animal ,  dé- 
termine ,  sans  laisser  de  traces  sensibles  dans  les 
cavités  gastrique  et  intestinale,  une  mort  incom- 
parablement plus  prompte  que  ne  le  fait  le  bi- 
chlorure  ou  sublimé  corrosif? 

C'est  que  le  chlorure  mercurique  appartient  à 
la  classe  des  substances  coagulantes ,  et  que  le  cya- 
nure mercurique  n'en  fait  point  partie.  Ce  qui  dé- 
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montre  d'une  manière  irréfragable  cette  assertion , 
c'est  que  si  l'on  enlève  au  sublimé  ses  propriétés  coa- 
gulantes, c'est-à-dire  si  on  le  combine  avec  un  excès 
dtt  sel  marin  ou  de  sel  ammoniac,  et  si  on  l'ingère 
après  cela  dans  l'estomac  d'un  animal ,  on  remarque 
à  la  fois,  et  que  ses  effets  délétères  se  manifestent 
plus  tôt ,  et  que  l'estomac  de  l'animal  empoisonné 
n'offre  plus  la  couleur  grise-4)lanchâtre  signalée  par 
M.  Orfila ,  et  qui  résulte ,  selon  moi ,  de  l'union  du 
sublimé  avec  les  éléments  albumineux  de  cet  or- 
gane« 

Je  vais  citer  du  livre  de  M.  Orfila  plusieurs  pas- 
sages qui  prouvent  que  ,  en  se  combinant  avec  les 
tissus  de  l'économie  animale ,  le  cyanure  et  le  chlo- 
rure mercuriques  déterminent  chacun  des  phéno- 
mènes caractéristiques  de  leur  propriété  fluidifiante 
ou  coagulante. 

«  Dans  l'empoisonnement  par  le  cyanure  de  mer- 
»  cure^  suivant  OlUvier  d'Angers,  l'action  iniiné- 
»  diate  de  ce  composé  mercuriel  sur  les  parties  avec 
»  lesquelles  on  le  met  en  contact  est  à  peu  près 
»  nulle  dans  les  premiers  instants ,  de  sorte  qu'on 
»  ne  peut  le  considérer  comme  essentiellement  irri- 
»  tant  :  cependant  il  produit  quelquefois  des  phé- 
))  nomènes  évidemment  inflammatoires ,  mais  dont 
»  l'intensité  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'on  puisse 
»  leur  attribuer  les  symptômes  généraux  qui  se  ma- 
»  nifestent  et  qui  sont  bientôt  suivis  de  la  mort.  » 

(Orfila,  t.  1,  p.  585.) 
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a  Tandis  que  le  sublimé  eorros//"  détermine  une 
»  inflammation  plus  ou  moins  intense  des  parties 
»  qu'il  a  touchées  ;  lorsqu'il  a  été  introduit  dans  l'es- 
»  tomac ,  on  découvre  une  rougeur  plus  ou  moins 
»  foncée  de  la  luette  ;  des  piliers  du  voile  du  palais, 
»  de  l'épiglotte  ;  les  cartilages  du  larynx,  la  trachée, 
»  et  jusqu'aux  dernières  ramifications  des  bronches, 
»  sont  injectés  et  enflammés  ;  ordinairement  l'œso- 
»  phage  est  blanchâtre  ;  l'estomac  plus  ou  moins 
»  contracté  et  fortement  enflammé  dans  son  inté- 
»  rieur,  d'un  rouge  brique,  avec  des  ecchymoses 
»  çà  et  là,  notamment  sur  les  replis  de  la  membrane 
»  muqueuse,  et  avec  des  érosions  plus  ou  moins 
»  multipliées  ;  tous  les  vaisseaux  sont  fortement  in- 
»  jectés  et  paraissent  noirs.  Il  arrive  quelquefois  que 
»  dans  cet  empoisonnement  les  tissus  sur  lesquels  le 
»  sublimé  corrosif  a  été  appliqué  sont  d'une  couleur 
»  grise-blanchâtre ,  même  du  vivant  de  l'individu,  » 

(Orfila,  1. 1,  p. 528.) 

Action  du  cyanure  de  mercure  sur  Véconomie  animale. 

«  EîtPÉRiExcE  I".  —  On  a  fait  avaler  à  une  chienne  de 
»  petite  taille  3à  centigrammes  de  cyanure  de  mercure  dis- 
»  soufi  dans  de  l'eau  distillée.  Au  bout  de  cinq  minutes,  l'a- 
»  nimal  a  fait  des  efforts  multipliés  pour  vomir  ;  il  est  tombé 
)>  sur  le  côté  ;  convulsions  générales  et  affaissement  qui  se 
»  succèdent  alternativement  :  respiration  accélérée  d'abord, 
i>  ainsi  que  les  battements  du  cœur,  et  ensuite  ralentisse- 
»  ment  extrême  des  mouvements  du  thorax  et  de  la  circu- 
»)  lation.  Mort  au  bout  de  dix  minutes.  » 

M  Expérience  U*.  —  Cinquante  centigrammes  de  cyanure 
»  introduits  delà  mèmemanitVe  dans  l'estomac  d'un  autre 
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»  cbieo  ont  produit  les  in4>iue.s  acciileots  au  IkiuI  d'une  nii« 
j*  nute,  et  sept  nUnutet  après  l'animal  a  succombé.  » 

(Orfila,  1. 1,  p.  &K0etS81,  diaprés  Ollivier  d'Angers.] 

Action  du  bichlorure  de  meiTure  sur  l'éoonomie  attimale. 

-  Expérience  I*^*.  —  J'ai  empoisonné  un  chien  avec  6  déci- 
»  grammes  d6  sublimé  corrosif  dissous  dans  30O  grammes 
»  d'eau  distillée.  L'cesophage  et  la  verge  ont  été  liés.  Dix 
»  heures  après  l'animal  n'était  pas  encore  mort.  » 

«  Expérience  11«.  —  J'ai  introduit  dans  Tcstomac  d'un 
»  chien  à  jeun  2  grammes  de  sublimé  corrosif  dissous  dans 
»  210  grammes  d'eau  distillée.  L'œsophage  et  la  verge  ont 
»  été  liés.  L'animal  est  mort  au  bout  de  dix  heures.» 

(ORFiLA.t.  I,p.  563ct&64.) 

• 

Je  pourrais  multiplier  encore  beaucoup  mes  exem- 
ples; mais  comme  cet  article  est  déjà  trop  long,  je 
le  terminerai  par  la  citation  et  Vexplication  d'une 
anomalie  d'absorption ,  par  la  méthode  endermique 
dont  la  remarque  est  due  à  M.  Orfila  : 

a  L'absorption  des  poisons  appliqués  à  l'extérieur 
»  est  en  général  plus  considérable  dans  les  parties 
»qui  contiennent  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
»  absorbants,  lymphatiques  et  veineux.  Cependant 
»  il  est  des  cas  dans  lesquels  le  lieu  sur  lequel  ils 
»  sont  appliqués  n'influe  en  aucune  manière  sur  l'é- 
»  nergie  de  cette  action  ;  que  l'on  mette  25  centi- 
»  grammes  d'acide  arsénieux  sur  le  tissu  cellulaire 
»  du  dos  ou  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  d'nn 
M  chien,  la  mort  aura  lieu  dans  l'un  et  l'autre  cas  au 
»  bout  de  trois ,  quatre  ou  six  heures  ;  il  arrivera 
»  même  que  le  chien  sur  le  dos  duquel  le  poison 
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»  aura  été  appliqué  périra  plus  vite,  tout  étant  égal 
»  d'ailleurs.  Au  contraire,  la  même  dose  de  sublimé 
»  corrosif  occasionnera  la  mort  au  bout  de  quinze  à 
»  vingt-quatre  heures ,  si  on  a  mis  ce  sel  en  contact 
»  avec  le  tissu  cellulaire  de  la  cuisse,  tandis  que  Fa- 
»  nimal  vivra  six  ou  sept  jours ,  si  le  sel  aété  appli- 
»  que  sur  le  dos.  •• 

(Orfila,  Toxicologie  y  t,  I,p.  11.) 
Rien  de  plus  aisé  que  de  donner  la  solution  de 
cette  question  ,  en  se  reportant  à  mes  recherches  sur 
les  agents  coagulants  et  non  coagulants.  Quand  on 
applique  sur  le  dos  d'un  chien  de  Tacide  arsénieux, 
il  né  tarde  pas  à  être  absorbé  par  imbibition  ou  par 
endosmose,  et,  comme  il  appartient  aux  corps  non 
coagulants ,  Teifet  endosmotique  s'en  continue  jus- 
qu'au moment  où,  rencontrant  des  vaisseaux  absor- 
bants, il  les  imprègne  et  entre  alors  dans  la  grande 
circulation;  tandis  qlie  lorsque  c'est  du  sublimé  qui 
est  appliqué  sur  le  dos  de  cet  animal ,  comme  ce 
composé  est  coagulant,  le  premier  effet  qu'il  déter- 
mine est  purement  local  :  il  consiste  en  la  produc- 
tion d'une  sorte  d'escarrerésultant  de  l'union  du  su- 
blimé avec  les  éléments  albumineux  des  tissus  du 
dos,  ce  qui  fait  que  l'absorption  du  sel  mercuriel  ne 
devient  possible  qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  chlo- 
rures alcalins  de  l'économie  se  combinent  avec  lui, 
ce  qui  ne  saurait  se  produire  que  très  lentement  en 
un  lieu  tel  que  le  dos ,  où  la  circulation  est  à  peine 
sensible  ;  tandis  qu'à  la  cuisse ,  où  il  existe  un  grand 
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nombre  de  vaisseaux  absorbants ,  lymphatiques  et 
veineux ,  le  sublimé  qui  constitue  l'escarre  ne  tarde 
pas  à  être  rendu  soluble ,  et  par  suite  absorbable , 
par  les  chlorures  alcalins  contenus  dans  les  humeurs 
qui  la  baignent  sans  cesse.  De  là  Texplication  de  la 
différence  d'action  physiologique  que  le  sublimé 
corrosif  et  Facide  asénieux  présentent,  alors  qu'on 
les  applique  comparativement  sur  le  dos  et  sur  la 
cuisse  d'un  chien. 

J'ajouterai  que  dans  des  circonstances  semblables 
le  cyanure  mercurique  agirait  exactement  comme 
l'acide  arsénieux ,  parce  que  tous  deux  appartien- 
nent à  la  classe  des  corps  non  coagulants. 
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CHAPITRE  IV. 

Théorie  de  l'absorption  des  agents  mi^dicanienteux 
insolubles  ou  peu  solubles. 

Charbon, 

Le  vieil  axiome  chimique  corpora  non  agunt  nm 
Boluta ,  étant  d*une' vérité  tout  aussi  absolue  en  phy- 
siologie qu'en  chimie  générale ,  il  suit  de  ce  fait  que, 
comme  aucun  des  agents  de  dissolution  contenus 
dans  les  fluides  du  corps  de  Thomme  n'est  apte  à 
réagir  sur  le  charbon ,  il  est  impossible  que  ce  corps 
simple  puisse  être  doué  d'une  action  modificatrice 
générale  ou  dynamique  réelle. 

La  pratique  médicale  a  ,  en  effet ,  sanctionné  la 
valeur  de  l'assertion  qui  précède  ;  tous  les  praticiens 
instruits  s'accordent  aujourd'hui  à  ne  reconnaître 
au  charbon  d'autre  action  qu'une  action  chimique 
en  vertu  de  laquelle  il  absorbe  à  la  fois  les  matières 
colorantes  et  les  matières  odorantes ,  gazeuses  ou 
non  gazeuses. 

Toutefois,  un  praticien  distingué  de  Lyon,  M.  Bra- 
chet,  a  établi,  par  l'expérience,  qu'à  V extérieur \e 
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charbon  agit  à  la  manière  des  excitants ,  et  qu'admi- 
nistré intérieurement^  il  ne  borne  pas  son  action  à 
absorber  les  corps  que  nous  venons  de  signaler, 
mais  qu'il  agit  aussi  sur  les  sécrétions  intestinales  ; 
cet  auteur  parle  à! une  couche  muqueuse  qui  enduit  en 
partie  la  surface  des  évacuations. 

Or,  comme  M.  Cazenave  a  aussi  constaté  sur  des 
cholériques  soumis  par  Biett  à  Fusage  du  charbon, 
que ,  cfiez  presque  tous  ces  malades ,  en  peu  de  temps , 
souvent  au  bout  de  quelques  heures ,  les  selles  étaient 
tout-à'fait  bilieuses ,  et  ordinairement  abondantes ,  il 
résulte  de  là  que  Faction  thérapeutique  du  charbon 
est  plus  complexe  qu'on  ne  le  pense  généralement. 

Ce  corps  simple,  administré  à  doses  suffisamment 
élevées ,  agit  très  certainement  à  la  manière  des  éva* 
cuants  faibles ,  ainsi  que  l'admet  Chapman ,  qui  le 
prescrit  comme  purgatif  léger  à  la  dose  d'une  cuil- 
lerée à  soupe ,  répétée  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; 
mais  que  l'on  ne  pense  pas,  pour  cela ,  que  son  ac- 
tion physiologique  est  analogue  à  celle  des  purgatifs 
ordinaires ,  car  il  n'en  est  rien  ;  les  vrais  purgatifs 
n'agissent  qu'autant  qu'ils  sont  absorbés  en  tout  ou 
en  partie ,  tandis  que  l'effet  relâchant  du  charbon 
est  dû  à  une  action  irritât ive  toute  de  contact  ;  ac- 
tion qui,  à  la  longue ,  est  même  susceptible  de  dé- 
terminer une  véritable phlegmasie  abdominale,  état 
pathologique  qui  est  du  reste  également  produit  par 
le  soufre ,  la  magnésie,  le  fer  métallique ,  etc.,  alors 
que  ces  corps  sont  ingérés  dans  réconomu*  pendant 
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un  assez  long  espace  de  temps,  à  des  doses  plus 
fortes  que  les  liquides  dissolvants  du  tube  digestif 
ne  peuvent  en  dissoudre ,  et  cela  parce  qu'alors  la 
membrane  muqueuse  intestinale  se  trouvant  inces- 
samment imprégnée  par  ces  agents  modificateurs , 
ceux-ci ,  en  leur  qualité  de  corps  insolubles ,  en 
déterminent  l'inflammation. 

Iode, 

Bien  que  Tiode  soit  un  peu  soluble  dans  Teau  ,  la 
proportion  qui  s'y  dissout  est  cependant  assez  faible 
pour  qu'il  me  soit  permis  d'en  parler  ici.  On  m'ob- 
jectera peut-être  que  ce  métalloïde  tf  est  jamais  em- 
ployé en  médecine  à  l'état  solide ,  et  que  par  con- 
séquent l'étude  de  sa  dissolution  dans  l'économie 
animale  est  une  pure  chimère  ;  mais  à  cela  je  répon- 
drai que  ce  corps  simple  est  bien  plus  fréquemment 
qu'on  ne  le  pense  ingéré  sous  cette  forme  ;  c'est 
ainsi  que  lorsque  la  teinture  d'iode  est  administrée 
en  dissolution  dans  une  très  faible  proportion  d'eau, 
une  partie  de  ce  principe  actif  devient  insoluble ,  et 
arrive  comme  tel  dans  l'estomac.  Mais  c'est  surtout 
dans  l'emploi  de  la  teinture  d'iode  dans  le  traitement 
de  l'hydrocèle  et  autres  épanchements  dans  des 
cavités  closes ,  que  le  fait  que  je  viens  de  signaler  se 
présente  au  maximum.  Je  me  suis,  en  effet,  assuré 
par  l'analyse  que  lorsqu'on  ajoute  une  partie  de  tein- 
ture d'iode  à  deux  parties  d'eau ,  comme  le  recom- 
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mande  M.  Velpeau,  les  17/18  de  l'iode  sont  mis  eu 
liberté  et  se  précipitent. 

Quand  Tiode  est  mis  en  contact,  à  Tétat  solide  , 
avec  les  tissus  vivants ,  une  petite  partie  se  dissout 
immédiatement  à  la  faveur  de  Teau  et  des  carbo- 
nates alcalins  contenus  dans  les  humeurs  animales  ; 
il  se  forme  une  certaine  quantité  d'iodureet  d'iodate 
alcalins ,  et  comme  les  iodures  basiques  posstMlent 
la  propriété  de  dissoudre  une  forte  proportion 
d'iode,  il  en  résulte  que  la  quantité  dissoute  est 
bientôt  assez  marquée,  ainsi  que  le  témoigne  le 
coagulum  icari forme  qui  ne  tarde  pas  à  apparaître, 
alors  que  ce  coi*ps  simple  est  mis,  à  l'état  solide,  en 
contact  avec  nos  tissus;  et  c'est  même  à  ce  coagu- 
lum qu'il  faut  rapporter  l'espèce  de  pincement 
douloureux  qui  résulte  de  son  action  locale.  Alors  de 
deux  choses  l'une,  ou  bien  la  proportion  d'iode  qui 
constitue  l'escarre  est  faible ,  et ,  en  ce  cas ,  les  car- 
bonates et  chlorures  alcalins  ne  tardent  pas  à  en 
opérer  là  dissolution ,  et  par  suite  l'absorption  à 
l'état  d'iodure  et  d'iodate  ;  ou  bien  la  proix)rtion  de 
ce  métalloïde  contenu  dans  l'escarre  est  considé- 
rable ,  et  ',  dans  ce  cas ,  l'absorption  ne  pouvant 
s'en  effectuer  qu'à  la  longue,  ce  corps  simple,  outre 
son  action  chimique,  en  sa  qualité  de  corps  inso- 
luble, agit  aussi  comme  corps  irritatif  sur  les  mem- 
branes qu'il  touche,  et  de  cette  double  action  résulte 
une  inflammation  plus  ou  moins  intense ,  qui  peut 
même  aller  jusqu'à  la  suppuration. 
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Ce  qui  précède  démontre  Tindispensable  nécessité 
de  bien  laisser  déposer  le  mélange  de  teinture  d'iode 
et  d*eau  de  M.  Velpeau ,  avant  de  l'introduire  dans 
l'instrument  injecteur,  ou  mieux  encore  d'en  opérer 
la  filtration,  sans  quoi  nul  doute  que  l'iode  suspendu 
dans  le  mélange  hydro-alcoolique  injecté,  venant  à 
se  précipiter  et  à  se  déposer  dans  la  partie  la  plus 
déclive  du  sac ,  ne  puisse  déterminer  tous  les  sym- 
ptômes que  je  viens  de  relater. 

Ce  qui  précède  me  conduit  tout  naturellement  à 
conclure  :  V  que,  lors  de  l'ingestion  de  l'iode,  l'ac- 
tion générale  pu  dynamique  n'est  pas  produite  par 
ce  corps  simple ,  mais  bien  par  les  composés  salins 
qui  résultent  de  sa  transformation,  et  qui  seuls  pé- 
nètrent dans  la  grande  circulation  ;  2°  que  hormis 
les  cas  rares  où  l'on  tient  à  voir  se  produire  l'action 
chimico-irritative  de  l'iode ,  on  ne  doit  par  consé- 
quent pas  introduire  dans  l'économie  ce  métalloïde 
à  l'état  de  liberté,  mais  bien  à  l'état  d'iodure  neutre; 
3"  que  lors  de  l'emploi  de  la  teinture  d'iode  pour 
déterminer  l'inflammation  adhésive  des  cavités  clo- 
ses ,  la  suppuration  ne  se  manifeste  très  probal^le- 
ment  que  lorsque  la  teinture  hydro-alcoolique  em- 
ployée contient  une  proportion  marquée  d'iode  à 
l'état  de  suspension  ;  4°  les  recherches  qui  précèdent, 
et  d'autres  que  je  n'ai  pas  rapportées ,  m'autorisent 
à  soutenir  que  l'aptitude  que  possède  la  teinture 
hydro-alcoolique  d'iode  de  M.  Velpeau ,  de  provo- 
quer l'inflammation  adhésive  des  cavités  closes  lui 
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est  en  grande  partie  communiquée  par  l'alcool 
qu'elle  renferme,  mais  que  cependant  on  ne  saurait 
refuser  à  Tiode  une  large  part  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  phénomène;  5"  enfin  que  l'adliérence 
des  tissus  vivants,  obtenue  au  moyen  de  Valcool 
et  de  riode ,  doit  probablement  entraîner  moins 
souvent  Tinilammation  purulente ,  que  l'adhésion 
des  mêmes  parties ,  obtenue  à  l'aide  de  l'alcool  et 
du  tannin ,  c'est-à-dire  au  moyeu  du  vin  chaud  ad- 
ditionné d'un  peu  d'alcool ,  et  versé  bouillant  sur 
des  roses  de  Provins  ;  attendu  que  mes  recherches 
me  permettent  d'assurer  que  le  composé  plastique 
que  riode  détermine  en  ce  cas  est  bien  plutôt 
dissous  par  les  carbonates  alcalins  que  nos  humeurs 
renferment  que  celui  produit  par  le  tannin  ,  et  par 
conséquent  aussi  bien  plus  tôt  absorbé;  ce  qui  est 
certainement  un  grand  avantage  en  cette  circon- 
stance; car  il  n'est  pas  exact  de  croire,  avec  M.  Ba- 
hsLuU  [Journal des  Connaissances  médicales,  p.  358), 
w  que  la  qualité  que  possède  l'iode  d'être  absor- 
bable ,  devient  un  véritable  défaut ,  puisqu'eu  rai- 
son «néme  de  son  absorption ,  il  peut  occasioimer 
la  mort.  » 

Comment  une  teinture  d'iode  aussi  peu  chargée 
que  l'est  celle  employée  par  M.  Velpeau  (1  gramme 
sur  216  grammes  d'alcool  étendu)  pourrait-elle  dé- 
terminer la  mort  par  absorption? 


L  TRAITE 

Formules  rationnelles  (1). 

L'action  générale  ou  dynamique  (2)  de  Tiode  n'é- 
tant jamais  produite  par  ce  métalloïde ,  mais  bien 
par  les  composés  salins  auxquels  sa  décomposition 
donne  naissance,  ainsi  que  je  l'ai  établi  plus  haut, 
et  l'ingestion  de  ce  métalloïde  pouvant  donner  lieu  à 
des  accidents  inflammatoires  qui,  sans  être  toujours 
très  graves,  ne  laissent  pas  que  d'être  parfois  très 
fâcheux  (3),  il  convient  de  reléguer  l'iode  libre  dans 

(1)  Je  désignerai  sous  le  nom  de  formules  ratiomielles 
toutes  les  préparations  pharmaceutiques  que  je  ferai  con- 
naître ici;  non  que  je  me  croie  autorisé  à  les  considérer 
comme  étant  exemptes  de  tout  reproche,  ainsi  que  le 
nom  que  je  leur  applique  semblerait  l'indiquer,  mais  bien 
parce  que  je  les  considère  comme  étant  préférables  aux 
formules  analogues  que  je  ne  rapporterai  pas.  En  agis- 
sant ainsi»  je  ne  fais,  du  reste,  qu'imiter  les  auteurs  qui 
ont  donné  aux  recettes  qu'ils  ont  consignées  dans  leurs 
écrits  le  nom  de  formules  modèles. 

(2)  J'adopte  la  dénomination  de  :  Action  générale  ou 
dynamique ,  et  non  celle  de  :  Action  sur  le  système  ner- 
veux, parccque  la  première  désignation, étant  plusviigue, 
ne  saurait  impliquer  aucune  contradiction ,  tandis  que  lu 
seconde  a  le  désavantage  de  trancher  d'un  mot  une  ques- 
tion encore  indécise. 

(31  Un  de  mes  collègues  et  amis,  parfaitement  bien 
constitué,  au  début  de  ses  études  médicales,  se  croyant 
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la  classe  des  médicaments  spécialement  destinés  à 
l'usage  externe ,  et  encore  même  ferait-on  mieux,  à 
mon  avis,  de  s'en  tenir  pres<iue  toujours,  dans  les 
deux  cas,  à  l'usage  de  Tiodure  de  potcissium,  toutes 
les  fois,  du  moins,  que  l'iode  est  destiné  à  agir  dy- 
namiquement. 

Tous  les  praticiens  s'accordent  d'ailleurs  à  consi- 
dérer l'iodure  de  potassium  comme  constituant  l'un 
des  plus  puissants  modificateurs  de  l'économie  dont 
la  chimie  moderne  ait  enrichi  la  thérapeutique. 
L'iodure  de  potassium  est,  en  etfet,  selon  moi,  l'un 
(les  agents  médicaux  les  plus  aptes  à  enrayer  le  tra- 
vail de  la  plasticité  organi(}ue;  il  appartient  à  la 
classe  des  fluidifiants,  dont  il  constitue  un  des  plus 
énergiques  ;  aussi  doit-il  être  administré  avœ  un  sage 
discernemsnt ,  car  il  ne  convient  certainement  pas 
à  toutes  les  époques  des  maladies  au  traitement 
desquelles  il  est  journellement  appliqué. 

,A  l'intérieur,  l'iodure  de  potassium  ne  doit  Jamais 
être  prescrit  que  sous  la  forme  liquide,  et  jamais  en 
pilules,  sous  peine  de  lui  voir  produire  des  douleurs 
gastralgiques  assez  intenses,  ainsi  que  j'en  ai  été 
plus  d'une  fois  témoin.  11  convient  de  l'administrer 

atleîDt  de  phtbisie  pulmonaire ,  crut  devoir  recourir  à 
remploi  journalier  des  inspirations  iodées,  et,  s'il  ne  leur 
dut  pas  la  guérison  d'une  aiïection  qu'il  n'avait  pas,  il  leur 
dut ,  en  revanche ,  la  production  d'une  pneumonie  des 
plus  intenses,  qui  mit  ses  jours  en  danger. 
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en  dissolution  dans  une  boisson  mucUagîneuse  as- 
sez étendue  et  convenablement  sucrée,  afin  de  dissi- 
muler autant  que  possible  la  saveur  salino-âcre  qui 
le  caractérise.  Chacun  sait,  du  reste,  que  c'est  là  la 
méthode  généralement  adoptée  ;  toutefois  ce  mode 
d'emploi,  tout  rationnel  qu'il  est,  offre  encore  quel- 
que chose  à  dire  relativement  à  la  saveur  du  produit 
administré ,  qui  est  encore  assez  désagréable  et  dif- 
ficilement supportée  par  quelques  malades. 

Voici  la  formule  de  deux  préparations,  que  j'ai  eu 
occasion  de  voir  prescrire  avec  succès,  qui  me  pa- 
raissent réunir  tous  les  avantages  désirables  : 

Eau  gazeuse  iodurée, 

Pr.  lodure  de  potassium ,  giam.  0,50 

Bicarbonate  de  soude ,  1  gram. 

Acide  citrique  pur ,  2             50 

Eau  pure,  1|2  bout/ ou  300 

On  dissout  les  deux  composés  salins  dans  l'eau ,  on 
filtre ,  on  introduit  le  produit  filtré  dans  une  demi- 
bouteille  à  eau  gazeuse ,  on  ajoute  l'acide  citrique  ; 
on  bouche  immédiatement  et  on  assujettit  convena- 
blement le  bouchon. 

L'eau  iodurée  gazeuse  renferme  5  centigrammes 
d'iodure  potassique  par  chaque  30  grammes  de  vé- 
hicule. 
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Limonade  gazeuze  iodiarr. 

En  ajoutant  à  Teau  gazeuse  iodurée  un  mélange 
de  25  grammes  de  sirop  de  limon  et  25  grammes  de 
sirop  simple,  on  obtient  une  sorte  de  limonade 
iodurée  gazeuse  d'une  saveur  plutôt  agn'»able  que 
désagréable. 

Préparations  iodées  pour  l'usage  externe. 

Teinture  d'iode. 
[Codex] 

Pr.  Iode,  10  gvani« 

Alcool  ù  3/»°  Cari. ,  120 

Dissolvez  à  une  douce  chaleur  et  filirez. 

Cette  teinture  est  une  préparation  mal  conçue,  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  tous  les  liquides 
aqueux  en  précipitent  l'iode ,  et  que  je  n'ai  repro- 
duite ici  que  pour  l'intelligence  des  faits  que  je  vais 
rapporter. 
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Teinture  hydro-alcoolique 
(à  parties  égales). 

PR.  Teinture  d'iode. 

Eau  distillée ,  100  gram.  de  chaque. 

Mêlez  et  filtrez. 

Quand  on  mélange  la  teinture  d'iode  et  l'eau  à 
parties  égales,  les  5(6  de  l'iode  se  précipitent,  de 
sorte  que  la  teinture  hydro-alcoolique,  dont  je  viens 
de  donner  la  formule,  ne  contient  que  1/72  de  son 
poids  d'iode,  tandis  que  la  teinture  du  Codex  en 
renferme  1/12. 

Teinture  hydro-alcoolique 
(au  tiers  d'alcool). 

Pr.  Teinture  d'iode ,    100  gram. 

EaudUtillée,         200 
Mêlez  et  filtrez. 

C'est  là  la  teinture  d'iode  proposée  par  M.  Vel- 
peau  pour  le  traitement  curatif  de  Thydrocèle  ;  c'est 
une  préparation  bien  moins  riche  en  iode  que  les 
praticiens  ne  le  supposent ,  attendu  que,  par  son 
mélange  avec  deux  fois  son  poids  d'eau,  la  teinture 
d'iode  laisse  précipiter  les  17/1 8  de  l'iode  qu'elle 
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renferme,  ce  qui  fait  que  la  préparation  iodiquc  de 
M.  Velpeau ,  décantée  ou  filtrée,  ne  contient  plus 
que  1/216  de  son  poids  d'iode. 

Ce  qui  précède  démontre  que,  pour  préparer  la 
solution  iodique  du  chirurgien  de  la  Charité  ,  il  est 
tout-à-fait  inutile  de  s'adresser  à  une  teinture  d'iode 
au  i2%  et  qu'en  agissant  avec  une  teinture  conte- 
nant seulement  1/65  de  son  poids  d'iode,  on  arrive 
absolument  au  même  résultat;  à  cet  effet  : 

Pr.  Alcool  à  34''  Gart.,  150  gram. 
Iode  pur,  7 

Eau  distillée ,  300 

Dissolvez  Tiode  dans  Talcool ,  ajoutez  peu  à  peu  Teau , 
et  filtrez. 

Quelques  praticiens  ont ,  à  tort ,  selon  moi ,  rem- 
placé la  teinture  hydro-alcoolique  d'iode,  dans  le 
traitement  de  l'hydrocèle,  par  de  l'iode  dissous  dans 
l'eau  à  l'aide  del'iodure  de  potassium  ;  mais  comme, 
en  ce  cas,  l'action  coagulante  ou  adhésîve  est  uni- 
quement due  à  l'iode,  et  comme  ce  corps  simple  est 
alors  employé  à  une  dose  incomparablement  plus 
élevé  que  lorsqu'on  fait  usage  de  la  préparation  de 
M.  Velpeau,  il  en  est  résulté  plus  d'une  fois  un  état 
inflammatoire  gangreneux  des  plus  intenses. 

n  convient  donc  de  réserver  les  solutions  d'iode 
ioduré  pour  les  cas  indiqués  par  M.  Lugol ,  c'est- 
à-dire  pour  exciter  les  ulcères  scrofuleux ,  l'orifice 
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extérieur  des  trajets  fistuleiix,  et  pour  cliâtier  la 
peau  qui  borde  certains  ulcères  tuberculeux. 

Ces  solutions  iod urées  sont  également  aptes  à  être 
employées  en  cataplasmes  et  en  bains. — Je  ne  dirai 
rien  de  Femploi  de  l'iode  en  cataplasmes ,  mais  je 
me  permettrai  de  demander  aux  praticiens  s'ils  sont 
tous  bien  persuadés  que  les  bains  iodurés  ne  puis- 
sent pas  être  remplacés,  au  moins  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  par  des  préparations  iodi- 
ques,  internes  ou  externes,  d'un  prix  moins  oné- 
reux ? 

Pommade  d'iodure  de  potossiwn. 

Pr.  Axonge  très  récenle,  30  gram. 

lodure  de  potassium ,  de  1  à    8 

La  pommade  d'iodure  de  potassium,  préparée 
avec  de  la  graisse  fraîclie  et  de  l'iodure  potassique 
bien  neutre,  est,  sans  contredit,  le  meilleur  topique 
ioduré  que  l'on  connaisse.  Quelques  praticiens, 
dans  le  but  d'augmenter  ses  propriétés  fluidifiantes 
ou  désobstruantes ,  ajoutent  à  cette  préparation  hé- 
roïque une  certaine  quantité  d'iode  ;  mais  ce  dernier 
corps,  loin  d'ajouter  à  son  action  curative,  enflamme 
le  tissu  dermoïde,  et  l'effet  dynamique  produit  pen- 
dant l'absorption  de  l'iodure  ne  tarde  pas  k  être 
supprimé  en  tout  ou  en  partie. 
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Un  mot  sur  l'acide  nilrîque-nitreux  conime  réactif 

de  l'iode. 

Les  médecins  et  les  pharmaciens  ayant  souvent 
intérêt  à  constater  de  très  faibles  proportions  d*iode 
dans  les  liqueurs  qui  en  renferment,  je  crois  devoir 
transcrire  ici  une  note  que  j*ai  publiée  sur  ce  sujet 
dans  le  Journal  des  connaissances  mt^d i cales  pratiqties 
[octobre  1844). 

Tous  les  chimistes  savent ,  et  depuis  longtemps , 
que  lorsque  Tiode  est  combiné  avec  un  métal,  et  que 
cette  combinaison  est  soluble  dans  Feau,  le  meilleur 
moyen  d'y  décou\Tir  Tiode  est  d'avoir  recours  à  la 
dissolution  d'amidon  et  à  l'acide  nitrique.  Ce  pro- 
cédé analytique  se  trouve,  en  effet ,  décrit  dans  H, 
Rose  (1),  édit.  française  (1832).  M.  Bonjean,  qui  s'est 
occupé  de  cette  question  l'année  dernière  ,  dit  (jue 
ce  moyen  est  tellement  sensible ,  qu'il  est  arrivé  à 
constater  la  présence  de  l'iode  dans  de  simples  infu- 
sions végétales  qui  ne  contiennent  que  des  traces 
inappréciables  do  ce  corps  simple  dans  l'infusion  de 
lichen  d'Islande ,  par  exemple ,  et ,  de  plus  ,  il  an- 
nonçait avoir  pu  démontrer  la  présence  de  l'iode 
dans  une  dissolution  ne  contenant  que  4  inillio- 
nièmeS  de  son  poids  d'iodure  alcalin. 

Pour  moi,  je  n'ai  pu,  quelques  soins  que  j'aie 

(t)  Tome  r  -,  pcige  ao/|. 
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mis  dans  mes  recherches ,  arriver  à  constater  une 
aussi  grande  sensibilité  de  ce  réactif,  et  par  consé- 
quent en  obtenir  des  résultats  aussi  avantageux  (I). 
Y  a-t-il  eu  incapacité  de  ma  part ,  ou  bien  ce  pro- 
cédé n*est-il  pas  toujours  aussi  sensible  que  M.  Bon- 
jean  le  proclame?  c'est  ce  que  j'ignore.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  quelques  données  expérimentales  qui 
pourront  peut-être  aider  à  résoudre  la  question. 
Tout  composé  chimique  susceptible  de  céder  direc- 
tement ou  par  l'intermédiaire  de  l'eau,  de  l'oxigène, 
peut  servir,  avec  le  concours  de  l'amidon,  à  recon- 
naître la  présence  d'un  iodure  dans  une  dissolution 
qui  en  renferme  seulement  quelques  cent- millièmes  ; 
mais  quand  la  proportion  d' iodure  est  bien  moindre, 
le  choix  de  tel  ou  tel  agent  d'oxigénation  n'est  pas 
indifférent.  Le  réactif  qui  réussit  le  mieux  est,  à 
mon  avis,  l'acide  nitrique,  comme  on  l'admet  géné- 
ralement ,  mais  à  la  condition  expresse  que  l'acide 
nitrique  employé  contiendra  au  moins  des  traces 
d'acide  nitreui,  l'acide  nitrique  pur  n'ayant  aucune 
action  sur  les  dissolutions  iodurées.  L'expérience 


(1)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article ,  j'ai  lu ,  dans  le 
dernier  volume  du  Traité  de  chimie  organique  de 
M.  Liebig,  qu'à  Taide  de  ce  procédé  on  parvient  aisé- 
ment à  découvrir  un  quarante-millième  d'iode  dans  on 
liquide.  C'est  juste  cent  fois  moins  que  ne  l'indique 
M.  Bonjean  ;  mais  on  peut  certainement  aller  plus  loin 
que  ne  l'indique  le  célèbre  chimiste  do  Giesseu. 
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m'a,  du  reste,  conTaincu  qu'il  valait  mieux  pivpa- 
rer  soi-même  un  acide  nitrique-nitreux  spéciale- 
ment approprié  à  cet  usage  ;  à  cet  effet,  il  faut  faire 
passer  quelques  bulles  de  deutoxide  d'azote  dans  de 
l'acide  nitrique  pur;  on  obtient,  par  ce  moyen ,  un 
composé  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  le  but  au- 
quel on  le  destine.  Mais ,  s'il  est  parfaitement  dé- 
montré que  la  présence  d'une  certaine  quantité  d'a- 
cide nitreux  est  indispensable  pour  déplacer  l'iode 
CD  cette  circonstance,  il  n'est  pas  moins  certain 
qu'un  acide  nitrique,  trop  riche  en  acide  nitreux, 
ne  conviendrait  pas  davantage,  car  il  aurait  pour 
efet  d'agir ,  à  la  fois ,  et  sur  le  métal  de  l'iodure  et 
sur  l'iode  lui-même,  qu'il  changerait  en  acide  io- 
dique,  composé  qui,  comme  l'iodure  primitivement 
existant ,  n'est  aucunement  influencé  par  les  solu- 
tions amylacées. 

En  résumé ,  voici  quelles  sont  les  indications 
théoriques  et  pratiques  qu'il  convient  de  remplir 
pour  démontrer,  à  l'aide  de  l'acide  nitrique  et  de 
l'amidon,  les  plus  faibles  proportions  d'iode  qu'il 
soit  possible  de  reconnaître. 

Il  faut  ajouter  assez  du  réactif  nitrique-nitreux 
pour  que  tout  le  métal  de  l'iodure  soit  totalement 
oxidé,  mais  pas  davantage,  et  cela  par  la  raison  in- 
diquée ci-avant.  Il  faut,  en  outre,  que  le  réactif  ni- 
trique renferme  assez  d'acide  libre  après  l'oxidation 
pour  pouvoir  saturer  la  totalité  de  l'oxide  alcalin 
formé,  sans  quoi  ce  dernier  composé  retransforme- 
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rait  l'iode  libre  on  iodure  et  en  iodate  alcalins,  com- 
posés sur  lesquels  l'amidon  est  ipliabile  à  déceler  la 
présence  de  l'iode  qu'ils  renferment. 

Telles  sont  les  conditions  théoriques  que  la  re- 
cherche de  l'iode  réclame,  et  que  l'on  remplit  aussi 
bien  que  faire  se  peut  en  agissant  comme  il  va  être 
dit  maintenant. 

Il  faut  placer  la  liqueur  supposée  iodurée  dans 
cinq  ou  six  capsules  de  porcelaine,  et,  dans  chacune 
d'elles ,  il  faut  ajouter  une  certaine  quantité  d'une 
solution  d'amidon  à  l'état  d'empois  récemment  pré- 
paré ;  puis  il  faut  verser  dans  chaque  capsule  une 
quantité  diftérente  d'acide  nitrique-nitreux ,  une 
goutte  dans  la  première  capsule ,  deux  gouttes  dans 
la  seconde,  trois  dans  la  troisième  et  ainsi  de  suite, 
puis  examiner  soigneusement  le  résultat  de  la  réac- 
tion produite  par  le  réactif  précité. 

Alors ,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  l'amidon 
aura  pris  une  couleur  rosée  ou  bleue  dans  l'une  des 
capsules,  ou  bien  il  n'aura  éprouvé  aucun  change- 
ment appréciable.  Dans  la  première  supposition ,  la 
présence  de  l'Iode  aura  été  manifeste,  et  inéme,  avec 
un  peu  d'habitude  et  quelques  essais  subséquents, 
on  pourra  au  moins  soupçonner  la  quantité  sensible- 
ment proportionnelle  d'iodure  contenu  dans  la  li- 
(|ueur  qu'on  essaie. 

Dans  le  second  cas ,  il  ne  faudra  pas  se  hôter  de 
conclure  à  la  non-existence  de  l'iode,  parce  que 
l'essai  analytique  aura  été  infructueux  ;  car  il  pour- 
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rait  se  faire ,  ou  que  la  proportion  dacidc  la  plus 
faible  eût  été  trop  forte,  ou  bien  que  la  pro|)ortion 
la  plus  élevée  ne  l'eut  pas  été  assez.  11  faut,  vu  ce 
cas,  faire  deux  autres  séries  d*expérimentations  ; 
dans  l'une  d'elles  employer  moins  d'une  goutte  d'a- 
cide, et  dans  l'autre  en  employer  plus  de  six. 

Ce  n'est  qu'après  s'être  livré  sans  succès  à  toutes 
ces  petites  recherches,  que  l'on  pourra  être  à  peu 
près  certain  qu'il  n'existe  aucun  principe  ioduré 
dans  la  dissolution  qu'on  ei^amine.  Je  dis  à  peu  près 
certain ,  parce  que ,  selon  moi ,  il  est  toujours  plus 
aisé  de  se  prononcer  sur  une  expérience  qui  nous 
donne  des  résultats  positifs  que  sur  une  expérience 
qui  ne  nous  donne  que  des  résultats  négatifs. 

Il  est ,  enfin ,  encore  quelques  indications  qu'il  ne 
faut  pas  omettre  de  remplir  pour  obtenir  de  ce  mode 
d'essai  toute  la  précision  désirable  : 

1**  Si  la  liqueur  est  alcahne,  il  faut  la  saturer  avec 
une  quantité  suffisante  d'acide  sulfurique  affaibli  ; 
T  Si  elle  contient  du  soufre ,  il  faut  l'en  débar- 
rasser au  moyen  d'un  sel  de  plomb  ; 

3*  Si  elle  contient  beaucoup  de  chlorures ,  il  faut 
levaporer  et  en  séparer  la  majeure  partie  par  la 
cristallisation.  Ce  dernier  point  est  surtout  indis- 
pensable alors  que  la  proportion  d'iodure  est  très 
faible,  attendu  que  l'acide  nitreux,  oxidant  à  la  fois 
et  le  métal  de  l'iddure  et  le  métal  du  chlorure ,  du 
chlore,  prend  naissance,  et,  en  s'unissant  à  l'iode, 
il  en  paralyse  l'action  caractéristique  sur  l'amidon. 

r 
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Soufre, 

Le  soufre  est-il  absorbé  lors  de  son  ingestiou  dans 
réconomie  animale? 

Cette  question  a  été  résolue  négativement  par 
MM.  Millon  et  Laveran  :  suivant  ces  observateurs, 
l'administration  du  soufre  fournit  des  résultats  néga- 
tifs ;  il  ne  s'absorbe  pas  et  n'est  oxidé  ni  modifié  en 
aucune  façon  {\), 

Un  fait  principal ,  auquel  je  ne  connais  encore  au-- 
cune  exception,  résulte  de  mes  recherches  sur  la 
théorie  de  Faction  des  médicaments  insolubles, 
c'est  qu'il  existe  toujours  une  relation  entre  leurs 
ettets  physiologiques  et  leur  aptitude  à  acquérir  la 
propriété  de  se  dissoudre  à  la  faveur  des  agents  de 
dissolution  que  nos  humeurs  renferment ,  et  que  j'ai 
déjà  signalés  ;  or ,  si  nous  appliquons  cet  axiome  au 
soufre ,  nous  serons  tout  naturellement  conduit  à 
établir ,  «  priori ,  que  ce  corps  simple  doit  pouvoir 
devenir  soluble ,  au  moins  en  partie ,  dans  les  liqui- 
des de  l'économie  animale,  puisque  l'observation 
clinique  démontre  qu'il  est  doué  de  propriétés  médi- 
cales incontestables.  Tous  les  praticiens  savent  que 
le  soufre,  outre  un  effet  laxatif  assez  marqué, 
produit  fréquemment  une  excitation  générale  qui 

(i)  tomples-rendus  de  l'Académie  des  sciences.  Août 
18/1/4. 
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ne  saurait  évidehimelit  pas  être  rapportée  à  une 
action  irritative  locale;  aussi  le  plus  grand  nombre 
des  auteurs  8*accorde-t-il  à  croire  que  le  soufre  est 
en  partie  absotbé ,  ainsi  (jiie  le  leur  témoigne  l'odeur 
sulfureuse  qui  â*exhale  de  la  peau  de  ceux  qui  eu 
font  uii  grand  usage  :  odeur  que  j'ai  eu  occasion  de 
constater  un  grand  nombre  de  fois  chez  un  magis- 
trat qui  en  prenait  habituellement  quatre  grammes 
par  jour ,  et  chez  lequel  toutes  les  sécrétions  répan- 
daient une  odeur  tellement  caractéristique ,  que , 
malgré  l'emploi  des  bains  fréquemment  répétés,  ses 
véteihentâ  en  étaièUt  toujours  fortement'imprégnés. 
Les  {)àrtiâàhs  de  l'absorptioti  dii  soufre  citent  égalo- 
nicilt  à  r^tipui  de  leur  opinion  là  propriété  que  la 
peau  aiM^ert  de  noircir  cellains  métaux  et  de 
Ihreridre  ëlle-iUéme ,  ft  la  longue  ,  une  coloration 
jâtiriftti'e. 

Ces  pèii  de  mots  sUfBsent  pour  faire  préjuger 
(}oë,  coiitrairëtnerit  aUt  observations  de  MM.  Millon 
etLàteran^  le  soufré  doit  ^ouTdil*  être  chinliquement 
iiifidëtidé  Jmr  les  liquides  dii  tiibe  digestif;  or ,  Tob- 
servation  m'a  démontré  qu'il  l'est  réellement  en 
effet ,  et  cela  à  l'aide  des  carbonates  alcalins  qu'ils 
renferiiient ,  lescpiels  le  transjfof  ment ,  en  partie ,  en 
SQlftoreét  eti  hyposulfité  alôalins ,  composés  solubles 
et  par  conséquent  âbsorbftbles.  Ainsi  donc  nul  doute 
qae  le  souf)*e  ti'entre  dans  la  grande  cit*culation  à  la 
faveur  des  alcalis  contenus  dans  lesiiô  intestinal  et 
eiiëprdtivlim,  «upféalible,  là  rénetlôtiquejétiétis 
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de  signaler;  maisce  qu'il  est plusdifficile  d'expliquer, 
c'est  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  composés  puissent 
arriver  en  nature  à  la  périphérie  du  corps ,  puisqu'il 
résulte  des  belles  recherches  de  M.  Vœhler  qu'ils 
sont  tous  deux  transformés  en  sulfates  par  l'oxigène 
du  sang ,  ainsi  que  l'atteste  l'analyse  de  l'urine  des 
personnes  qui  en  ont  fait  usage.  Toutefois  l'expli- 
cation ne  me  semble  pas  impossible  à  donner  :  une 
certaine  quantité  de  sulfure,  ou  plus  probablement 
d'hyposulfite  alcalin ,  échappe  à  l'action  comburante 
de  l'oxigène  et  par  imbibition  ou  endosmose  arrive 
à  la  surface  de  la  peau  ;  là ,  si  c'est  du  sulfure  alcalin 
qui  est  excrété,  il  est  instantanément  décomposé  par 
les  acides  de  l'humeur  cutanée  ;  il  se  forme  un  sd 
alcalin  et  il  se  dégage  de  l'acide  sulfhydrique  ;  si 
c'est  au  contraire  un  hyposulfite  qui  est  perspiré,  il 
est  décomposé  par  la  même  cause ,  mais  les  produits 
de  décomposition  sont  différents ,  il  se  forme  aussi 
un  sel  alcalin ,  mais  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux 
et  il  se  précipite  du  soufre.  Cette  dernière  supposition 
explique  encore  plus  aisément  que  la  première  la 
couleur  particulière  que  le  soufre  donne  à  la  peau 
ainsi  que  Vogtl'a  le  premier  fait  observer. 

Voyons  actuellement  s'il  est  quelques  données 
cliniques  qui  puissent  être  invoquées  en  faveur  de 
la  théorie  de  l'absorption  du  soufre  que  je  viens  de 
faire  connaître.  Les  exemples  ne  nous  manqueront 
pas  :  faisons  d'abord  observer  que  les  préparations 
sulfureuses  réellement  énergiques  contiennent  toutes 
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au  moins  une  certaine  quantité  de  soufre  combiné 
à  une  base  alcaline  ou  terreuse ,  et ,  de  plus ,  que 
celles  qui  sont  censées  n'en  pas  renfermer  en  con- 
tiennent réellement  (1).  C'est  ainsi  ar  exemple  que 
Tun  des  agents  anti-psoriques  dont  Tefficacité  est  la 
mieux  reconnue ,  la  ponmiade  d'Helmerich ,  dont  je 
rapporterai  plus  bas  la  formule ,  contient ,  ainsi  que 
je  m'en  suis  convaincu  par  l'expérience ,  une  énorme 
proportion  de  sulfure  et  d'hyposulfite  alcalins. 

Ce  qui  précède  démontre  donc  que ,  tout  étant 
égal  d'ailleurs,  les  malades  ayant  un  suc  intestinal 
très  alcalin,  sont  ceux  qui  sont  dans  les  circon- 
stances lès  plus  favorables  poiu*  obtenir  du  soufre 
le  maximum  d'effet  thérapeutique  que  ce  corps  sim- 
ple puisse  produire. 

Mais ,  me  dira-t-on  peut-être,  si  votre  théorie  est 
l'expression  de  la  vérité,  les  animaux  herbivores  qui 
ont  leurs  humeurs  bien  autrement  alcalines  que 
l'honmEie  ne  doivent  par  conséquent  pas  pouvoir 
supporter  le  soufre  aussi  impunément  que  lui  ? 

C'est  en  effet  ce  qui  arrive  :  le  soufre  à  la  dose 

(1)  Qui  ne  sait  aujourd'hui  que  les  propriétés  médicales 
du  foie  de  soufre  lui  sont  communiquées  par  le  trisulfure 
de  potassium  qu'il  renferme  ?  trisulfure  auquel ,  pour  le 
dire  en  passant ,  on  a ,  dans  ces  derniers  temps  ,  voulu , 
à  tort  selon  moi ,  substituer  Thydrosulfate  de  soude , 
composé  sulfuré  moins  efficace  et  bien  plus  irritant  que 
lui. 
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de  cinq  cents  grammes  constitue  un  poison  pour  les 
chevaux.  (Voir  Journql  de  médecine  de 

Leroux,  t.  XXI,  p.  70). 

Enfin,  si  ma  manière  de  voir  est  réellement  exacte , 
le  soufre  administré  à  doses  réfractées  doit  agir 
manifestement  plus  que  lorsqu'il  est  pris  à  la  même 
dose,  mais  en  une  seule  ingestion,  comme  cela 
arrive  pour  le  calomel  et  autres  agents  méclica- 
menteux ,  qui,  pour  acquérir  de  Faction,  ont  besoip 
de  Tintervention  d'un  dissolvant  spécial.  Or  l'obser- 
vation clinique  démontre  qu'il  en  est  précisément 
ainsi  : 

«  A  une  dose  un  peu  élevée ,  6  à  8  grammes , 
»le  soufre  en  poudre  agit  comme  laxatif,  sans 
»  donner  lieu  d'ailleurs  à  de  vives  coliques.  ^^ 
»  quand  on  le  prend  à  doses  fractionnées ,  de  telle 
»  manière  pourtant  qu'il  en  soit  donné  4  à  8  gram- 
»mes  par  jour  ,  on  voit  survenir  une  excitation 
»  générale  caractérisée  par  une  augmentation  dans 
^)  la  fréquence  du  pouls  et  dans  la  chaleur  de  la 
»  peau.  »  (  Trousseau  et  Pidoux.  ) 

Formules  rationnelles. 

Poudre  sulfuro-magnéilenne. 

(Biett.) 

pR.  Soufre  lavé , 

Magnésie  carbonatée  ,  16  gram.  de  chaque. 
Pour  faire  dix-huit  paquets.  Un  tous  les  jours. 
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HM.  Biett  et  Cazenave  ont  eu  fréquemment  à  se 
louer  de  cette  formule  dans  le  traitement  de  cer- 
taines afiections  de  la  peau ,  et  notamment  de  l'ec- 
zéma chronique  et  du  psoriasis. 

La  pratique,  on  peut  le  dire,  avait  ici  devancé 
mes  recherches;  la  magm^ie,  eu  saturant  les 
acides  des  premières  voies,  permet  au  suc  intestinal 
d'agir  avec  plus  d'intensité  sur  le  soufre,  et  par 
suite  l'action  dynamique  de  ce  corps  simple,  admi- 
nistré en  natiire,  est  portée  à  son  maximum. 

Les  formules  suivantes  sont  toutes  basées  sur  les 
mêmes  principes. 

PUulei  iulfara-alcalineê. 

PR.  Soufre  lavé , 

Magnésie  carbonatée  ,  li  gram.  de  cliaque. 

Savon  médicinal ,  2 

Eau  q.  s. ,  environ  2 

F.  s.  a.  40  pilules,  qui  contiendront  chacune 
10 centigrammes  de  soufre,  autant  de  magnésie,  et 
5  centigrammes  de  savon.  4  à  6  par  jour  dans  les 
mêmes  affections  que  la  poudre  composée  ci-dessus , 
et  aussi  dans  certaines  fluxions  hémorrhoïdaires. 
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Opiat  sulfuro-magnésien. 

Pr.  Soufre  lavé  ,  10  gram. 

Magnésie  carbonatée,  20 

Miel  de  Narbonne,  60 
Mêlez. 

Cet  opiat  est  propre  à  vaincre  les  constipations 
qui  accompagnent  certaines  maladies  dartreuses, 
dans  lesquelles  le  soufre  est  indiqué  ;  il  est  également 
très  convenable  pour  l'administration  de  ce  corps 
dans  la  médecine  des  enfants  ;  toutefois  Taddition 
du  miel  paralyse  en  partie  l'absorption  de  ce  métal- 
loïde; mais,  en  revanche,  il  augmente Veffet laxatif 
de  la  magnésie. 

Pommade  sulfo  -  alcaline, 

(D'Helmerich.) 

pR.  Soufre  sublimé  ,  20  gram. 

Carbonate  de  potasse  sec ,  10 

Axonge ,  80 
Mêlez. 

La  pommade  d'Helmericli  s'emploie  à  la  dose  de 
1 5  grammes  matin  et  soir,  en  frictions  sur  tous  les 
points  occupés  par  la  gale. 

Cette  pommade  a  été  longtemps  presque  exclusi- 
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vement  adoptée  à  l*hôpital  Saint-Louis  pour  le  trai- 
tement de  la  gale;  elle  est  très  active,  à  cause  du 
carbonate  alcalin  qu'elle  renferme.  La  suivante  est 
encore  plus  promptement  efficace,  mais  elle  est  un 
peu  plus  irritante. 

Pommade  êulfuro-acaline. 


pR.  Soufre  sublimé , 

20  gram. 

Potasse  caustique , 

10 

Eau  , 

5 

AxoDge , 

100 

Dissolvez  la  potasse  dans  Teau ,  ajoutez  les  fleurs 
de  soufre,  broyez  très  exactement,  ajoutez  peu  à 
peu  Vaxonge,  et  agitez  ensuite  jusqu'à  ce  que  le 
mélange  soit  parfaitement  homogène. 

Cette  préparation  doit  être  prescrite  à  la  même 
dose  et  dans  le  même  cas  que  la  précédente  ;  mais 
comme  celle-ci  contient  une  plus  forte  proportion 
de  soufre  absorbable ,  c'est-à-dire  à  l'état  de  combi- 
naison ,  elle  est  notablement  plus  active  que  celle 
qu'elle  est  appelée  à  remplacer. 

Baume  sulfuro- alcalin. 
{Baume  antipsorique.) 

Pr.  Soufre  sublimé  ,  25  graui. 

Carbonate  de  potasse ,    15 
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Savon  aiilmal ,  20  gram. 

Eau  de  Cologne  ,100 

Broyez  le  soufre  et  lé  carbonate  dé  pdtàè^e  dàhs 
un  mortier  de  marbre  ou  de  porcelaine  i  6*\iri  feutré 
côté,  faites  dissoudre  dans  un  vase  de  verre,  au 
bain-marie ,  le  savon  dans  l'eaU  de  Cologne  :  la  so- 
lution opérée ,  ajoutez-la ,  par  parties ,  au  mélange 
sulfuro-alcalin,  et  agitez  ensuite  le  toiit,  sans  dis- 
continuer, jusqu'à  {Jarfait  refroidissement. 

Cette  préparation  est  douée  d'une  efficacité  anti- 
psorique  pareille  à  celle  de  la  pomîriade  d'Helme- 
rich ,  pour  ne  pas  dire  plus ,  employée  aux  mêmes 
doses  qu'elle  ;  or,  comrne  ce  médicament  sulfureux 
est  d'une  odeur  agréable ,  que  son  excipient  est  so- 
lubtè  dans  l'eau ,  et  que  son  usage  rie  saurait  entraî- 
ner aucun  incdhvériîèrit,  il  est  incoritesiàblë  qu'il 

'Il 

mërîte  d'être  préféré  à  la  plupart  des  potnriiaaes  usi- 
tées j-ùsqii'a  ce  jour  daiîs  le  traitement  de  la  gale. 

(ju'il  ine  soit  permis  de  faire  remarqiier,  en  ter- 
inînàiit  cet  article  (et  cela  en  deliors  de  toute  ques- 
tion personnelle),  cbrnbieri  seraient  utiles  dés  re- 
cherches chimiques  ayant  pour  but  de  fâii^e  connaîtra 
la  véritable  constitution  intime  de  tous  les  médica- 
ments composés  :  quelle  vive  luriiièrè  elles  jetteraient 
sur  toute  la  théî*àpëdtî(|tie  dé^  opérations  poly- 
pharmaques  ! 

Que  de  preuves  je  pourrais  apporter  étt  faveur  de 
la  vérité  que  je  sigiiale  ! . . .  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
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de  m'éteudi'e  sur  ce  point.  Toutefois,  je  ne  saumis 
entièrement  passer  outre,  et,  sans  sortir  du  sujet  que 
je  traite ,  je  vais  produire  ici  quelques  arguments  à 
l'appui  de  mon  opinion. 

Il  résulte  des  expériences  relatées  plus  haut ,  que 
les  ponmiades  sulfureuses  employées  dans  le  traite- 
ment de  la  gale  sont  d'autant  plus  actives  qu'elles 
contiennent  une  proportion  plus  marquée  de  soufi*e 
combiné  à  une  matière  alcaline,  c'est-à-dire  de  sou- 
fre absorbable  :  ainsi  la  pommade  soufrée ,  unique- 
ment constituée  par  du  soufre  et  de  l'axongc ,  est 
incomparablement  moins  active  que  la  pommade 
d'Helmerich,  et  cette  dernière,  à  son  tour,  est  moins 
promptement  efiicace  que  la  pommade  sulfuro-alca- 
line  que  je  propose  de  lui  substituer.  Or,  je  le 
demande,  quel  est  le  praticien  qui,  n'ayant  pas 
expérimenté  comparativement  les  préparations  qui 
précèdent,  aurait  pu  en  poTler  un  send^lable  juge- 
ment? 

On  sait  que  Chaussier,  et  après  lui  M.  Bracliet,  de 
Lyon,  ont  proposé  de  substituer  aux  pommades 
sulfureuses  les  fleurs  de  soufre ,  ((ue  l'on  répand 
simplement  dans  le  lit  des  malades,  chaque  3oir,  au 
moment  où  ils  vont  se  coucher;  or,  je  le  demande 
également ,  quel  est  le  médecin  qui ,  ignorant  qu'à 
l'aide  de  ce  moyen  on  ne  triomphe  de  la  maladie 
que  vers  le  troisième  ou  quatrième  septénaire ,  au- 
i*ait  pu  dire,  à  priori^  que  les  effets  d'un  pareil  genre 
de  traitement  doivent  nécessairement  être  aussi 
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lents  à  se  manifester?  tandis  qu'à  l'aide  des  recher- 
ches que  je  publie  en  ce  moment,  chacun  est  à  même 
de  prévoir  aisément  que  cette  méthode  de  se  débar- 
rasser de  Vacarus  scabiei  doit  être  une  des  plus  lon- 
gues, le  soufre  ne  pouvant  acquérir  de  l'action  qu'au 
fur  et  à  mesure  qu'il  est  chimiquement  impressionné 
par  la  faible  proportion  de  matière  alcaline  prove- 
nant, ou  de  l'humeur  de  la  transpiration,  ou  du  les- 
sivage du  linge  de  corps  ou  des  draps  ;  effet  qui  ne 
saurait  se  produire  que  très  lentement  et  très  in- 
complètement. 

Tous  les  praticiens  savent  qu'à  une  certaine  épo- 
que, Alibert  substitua,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  à  la 
pommade  sulfuro-alcaline  d'Helmerich ,  une  autre 
pommade  sulfureuse  composée  de  :  axonge  80  par- 
ties, soufre  sublimé  120  parties,  acide  sulfurique 
10  parties.  Eh  bien,  chose  étrange,  et  à  laquelle  nul 
n'a  probablement  pensé  avant  moi,  l'énorme  propor- 
tion de  soufre  qui  entre  dans  cette  préparation  phar- 
maceutique ne  contribue  en  rien  à  son  efficacité  ; 
c'est  l'acide  sulfurique  qui  en  fait  tous  les  frais,  aussi 
cette  pommade  attaque-t-elle  fortement  le  linge  de 
corps  des  personnes  qui  en  font  usage. 

Phosphm'e. 

Le  phosphore  est  insoluble  dans  l'eau  ;  cependant, 
lorsque  ce  véhicule  a  séjourné  pendant  quelque 
temps  sur  ce  métalloïde ,  il  en  renferme  des  traces 
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non  équivoques  à  Tétat  de  fluide  élastique,  ce  corps 
simple  étant  sensiblement  volatil  à  la  température 
et  à  la  pression  ordinaires  de  l'atmosphère.  Mais  ce 
n'est  pas  au  phosphore  ainsi  répandu  dans  l'espace 
que  doit  être  rapportée  l'action  physiologique  de  ce 
métalloïde  :  celle-ci  est  à  la  fois  locale  et  générale  ; 
Faction  locale,  qui  est  de  nature  inflammatoire,  est 
due  aux  acides  hypophosphorique  et  phosphorique, 
auxquels  donne  lieu  sa  combmaison ,  lente  ou  ra- 
pide ,.  avec  Toxigène  contenu  dans  les  gaz  des  pre- 
mières voies  ;  tandis  que  l'action  dynamique  résulte 
d'une  réaction  analogue  à  celle  que  j'ai  signalée 
pour  le  soufre,  c'estrà-dire  que  ,  sous  l'influence  de 
l'eau,  les  composés  alcalins  contenus  dans  les  sucs 
intestinaux  le  transforment  en  hypophosphite  et  en 
hydrogènQ^rphosphoré . 

C'est  Giulio  qui  a  le  premier  fait  observer  que 
l'action  locale  que  détermine  le  phosphore  peut  bien 
expliquer  la  mort ,  mais  quelle  n*est pas  nécessaire 
pour  la  produire.  Aussi  M.  Orfila  a-t-il  eu  raison 
d'établir  : 

«  Qu'il  n'est  pas  exact ,  comme  l'observe  M.  De- 
»  vergie,  que  le  phosphore  exerce  beaucoup  plus  d'ac- 
»  tien  quand  il  est  transformé  en  acide  hypophos- 
»  phorique  par  le  contact  de  l'air ,  puisqu'on  peut 
»  faire  prendre  à  des  animaux ,  sans  déterminer 
»  d'accidents  notables ,  des  quantités  de  cet  acide 
»  au  moins  deux  fois  plus  fortes  que  les  doses  de 
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>^liosphore  susceptibles  de  luer ,  pourvu  que  ce 
»  corps  ait  été  dissous  dans  une  huile.  )> 

(Traité  de  toxicologie ,  t.  I,  p.  59.) 

Selon  moi,  Teffet  dynamique  ou  général  du  phos- 
phore doit  être  surtout  rapporté  à  Thydrogène  per- 
phosphoré  auquel  sa  décomposition  donne  nais^ 
sance  ;  c'est  à  la  combustion  lente ,  effectuée  aux 
dépens  de  Toxigène  libre  du  sang ,  qu'est  due  la 
fréquence  du  pouls,  l'intensité  de  chaleur  et  l'exci- 
tation générale  qu'il  détermine,  excitation  qui,  lors- 
qu'elle est  portée  à  un  certain  degré ,  se  traduit  paûr 
les  symptômes  les  plus  alarmants,  tristes  avant-cou- 
reurs d'une  mort  prochaine. 

Ce  qui  démontrç  d'une  manière  péremptoîre  que 
l'action  dynamique  du  phosphore  est  bien  due  â 
l'hydrogène  perphosphoré ,  c'est  que  M.  Magendîe 
nous  a  appris  que  lorsqu'on  injecte  de  l'huile  phos- 
phorée  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  ,  on  n'a 
point  encore  terminé  l'injection ,  que  déjà  l'animal 
rend  par  lés  narines  des  flots  de  vapeurs  blanches, 
et  qu'il  ne  tarde  pas  à  expirer. 

Or,  ce  phénomène  ne  saurait  être  attribué  à  un 
composé  de  phosphore  autre  que  l'hydrogène  per- 
phosphoré résultant  de  la  décomposition  du  phos- 
phore parles  alcalis  du  sang,  parce  que  ce  gaz  jouit 
seul  de  la  propriété  de  produire  une  fumée  blanche 
épaisse  formée  d'acide  phosphorique  et  de  vapeurs 
d'eau  par  son  contact  avec  l'air,  c'est-à-dire  qu'il 
est  seul  susceptible  de  reproduire  exactement  sur  le 
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vivant  les  remarquables  effets  physiologiques  que 
H.  Magendie  a  le  premier  signalés  dans  son  beau 
Mémoire  turla  transpiration  pulmonaire. 

Formules  rationnelles. 

Presque  tout  ce  que  je  vais  faire  connaître  actuel- 
lement sur  remploi  rationnel  du  phosphore  sera 
emprunté  à  M.  Soubdran  ;  attendu  que  les  recher- 
ches qu'il  a  faites  à  ce  sujet  ayant  été  conçues  et  exé- 
cutées au  même  point  de  \ue  que  celles  que  je  pu- 
blie de  mon  côté,  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
les  rapporter  ici  à  peu  près  textuellement. 

Un  fait  qui  domine  toute  Tétude  de  la  thérapeu- 
tique du  phosphore,  dit  cet  habile  pharmacologiste , 
quand  on  s'occupe  de  l'introduire  dans  une  prépa- 
ration et  qu'on  veut  l'administrer  à  un  malade ,  c'est 
sa  facile  combustibilité.  Quand  il  est  très  divisé ,  il 
s'enflamme  facilement  au  contact  de  l'air;  et  quand 
il  est  en  morceaux,  une  assez  légère  élévation  de 
température  suffit  pour  produire  le  même  effet.  Le 
phosphore  doit  être  parfaitement  divisé ,  ou  mieux 
encore  dissous  ,  et  l'on  doit  exclure  de  l'usage 
médical  toutes  les  préparations  où  il  pourrait  se 
trouver  en  trop  grande  proportion  ou  dans  un  état 
de  division  incomplet. 

Ether  phosphore. 

Pr.  Phosphore  ,  q.  v. 

Éther  sulfurique  pur ,    q.  s. 

On  doit  faire  cette  préparation  avec  l'éther  chi- 
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miquemeiit  pur,  parce  qu'il  dissout  mieux  le  phos- 
phore que  réther  ordinaire  ,et  se  servir  en  outre  de 
phosphore  très  divisé  ,  afin  de  rendre  le  contact  des 
deux  corps  plus  intime,  et  abréger  ainsi  la  durée  de 
l'opération. 

Chaque  100  parties  d'éther  phosphore  contient 
presque  exactement  0,7  parties  de  phosphore,  ou 
20  centigrammes  par  30  grammes. 

Huile  phosphorée. 

PR.  Phosphore ,  1  gram. 

lluilc  d'oUvc,        30 

On  met  l'huile  dans  un  flacon  de  capacité  telle 
qu'il  en  soit  presque  rempli  ;  on  introduit  le  phos- 
phore, et  l'on  chauffe  au  bain-marier  bouillant 
pendant  1$  à  20  minutes ,  avec  l'attention  d'agiter 
vivement  de  temps  en  temps.  On  tient  le  flacon 
fermé  pour  éviter  l'oxigénation  du  phosphore  : 
seulement,  au  commencement,  on  interpose  entre 
le  goulot  et  le  bouchon  un  petit  morceau  de  papier 
qui  ouvre  une  issue  à  l'air  intérieur  au  moment  où 
il  se  dilate. 

Cette  préparatiojî  contient  le  phosphore  dans  les 
mêmes  proportions  que  la  précédente ,  c'est-à-dire 
qu'elle  en  renfenne  20  centigrammes  pour  30 
grammes. 
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Pommade  phosphorte. 

Pr.  Phosphore ,     1  graoï. 
Axonge ,        50 

On  met  Taxongedansun  flacon  de  verre  bouché  k 
1  emeri.  Ce  flacon  doit  être  d'une  capacité  telle,  que 
l'axonge  fondue  le  remplisse  presque  entièrement. 
On  fait  fondre  l'axonge  au  bain-marie;  on  ajoute 
le  phosphore ,  et  l'on  continue  à  chauffer  avec  les 
précautions  qui  ont  été  indiquées  pour  l'huile 
phosphorée.  On  agite  vivement  de  temps  à  autre , 
jusqu'à  ce  que  le  phosphore  soit  entièrement  dissous; 
alors  on  retire  le  flacon  de  Teau  bouillante  et  on 
l'agite  jusqu'à  parfait  refroidissement. 

Cette  manière  de  préparer  la  pommade  phospho- 
rée, proposée  par  M.  Soubeiran,  est  bien  préférable 
à  toutes  celles  qui  avaient  été  employées  avanh  Le 
phosphore  y  est  parfaitement  divisé ,  parce  qu'ayant 
été  dissous  en  totalité ,  à  mesure  qu'il  se  sépare , 
molécule  à  molécule ,  par  le  refroidissement ,  l'agi- 
tation dans  laquelle  on  entretient  le  liquide  ne  leur 
permet  pas  de  se  réunir.  A  la  rigueur,  on  pourrait 
augmenter  la  portion  de  phosphore  en  divisant  par 
une  agitation  vive  celui  qui  ne  serait  pas  fondu  ; 
mais  presque  chaque  fois  que  M.  Soubeiran  a  voulu 
recourir  à  ce  moyen ,  il  a  constaté  que  la  pommade 
contenait  des  grams  de  phosphore  isolés.  On  conçoit 

.7. 
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que  lorsqu'ils  viendraient  à  être  échauffés  par  le 
frottement ,  ils  s'enflammeraient  par  le  contact  de 
l'air ,  et  brûleraient  profondément  le  malade.  Le  fait 
prévu  par  mon  honorable  ami  a  été  sanctionné  par 
la  pratique  :  un  de  mes  collègues  a  eu ,  tout  derniè- 
rement ,  à  soigner  une  brûlure  assez  grave  qui 
n'avait  pas  d'autre  origine.  Il  n'est  donc  pas  prudent 
de  pousser  au-delà  de  1/50  la  proportion  de  phos- 
phore ,  c'est  la  quantité  que  l'axonge  peut  dissoudre 
à  la  temjîérature  de  100  degrés. 

Potion  élhéro-phosphorée. 
(Soubeiran.) 

PR.  Sirop  de  gomme  ,  60  gram. 

Élher  phosphore  ,  q.  v. 

Eau  de  menthe  poivrée,   60  gram. 

On  pèse  le  sirop  dans  une  bouteille  munie  de 
son  bouchon;  on  ajoute  l'éther,  on  mêle  les  deux 
liquides  par  Tagitration ,  et  peu  à  peu  on  introduit 
l'eau  aromatique  par  petites  parties  en  agitant  à 
chaque  fois. 

On  introduit  facilement  par  ce  moyen  8  grammes 
d'^éther  phosphore,  ou  6  centigrammes  de  phosphore 
dans  une  potion. 

Comme,  dans  cette  potion,  le  phosphore  n'est  pas 
dissous,  mais  bien  sous  forme  de  parcelles  très 
fines  qui  ne  sont  qu'imparfaitement  suspendues  au 
milieu  du  liquide ,  il  convient  de  recommander  au 
malade  d'agiter  la  bouteille  à  chaque  administration 
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Potion  oleo-phosphorée. 
(Soubeiran.) 

Pr.  Haile  phosphorëe ,  8  gram. 

Gomme  arabique  pnlvërisëe ,  8 
Eao  de  menthe  poivrée  »  90 
Sirop  de  sucre ,  60 

On  fait  avec  la  poudre  de  gomme  et  la  moitié  de 
Teau  de  menthe  un  mucilage  ;  on  Tintroduit  dans 
une  bouteille;  on  pèse  ensuite  dans  la  môme  bou- 
teille l'huile  phosphorée  ;  on  agite  vivement  pendant 
plusieurs  minutes;  on  introduit  ensuite  par  parties 
et  successivement  le  sirop  et  le  reste  de  l'eau  dis- 
tillée ,  en  ayant  soin  d'agiter  à  chaque  fois.  On 
obtient  une  potion  émulsionnée  d'un  excellent 
usage  pour  l'emploi  interne  du  phosphore.  Ce  corps 
y  est  en  dissolution  dans  l'huile ,  et  celle-ci  est 
extrêm^emeat  divisée  au  milieu  du  liquide,  deux 
circonstances  des  plus  favorables  à  l'action  du 
Hiédicament  et  à  la  sûreté  de  son  administration. 

Ces  deux  potions ,  comme  toutes  les  préparations 
de  phosphore ,  doivent  être  tenues  bien  bouchées. 
Elles  dmvent  être  administrées  toutes  deux  par 
cuillerées  à  bouche ,  toutes  lei  heurté  au  plvs  :  car 
pendant  l'administration  d'un  agent  aussi  incen- 
diaire que  Test  le  phosphore ,  il  ne  faut  pas  perdre 
UD  seul  instant  de  vue  que  l'action  dynamique  qu'il 
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détermine  n'est  pas  dû  à  ce  corps  simple ,  mais  bien 
aux  produits  de  sa  décomposition  par  les  liquides 
alcalins  contenus  dans  le  tube  digestif;  d'où  résulte 
que  si ,  au  moment  où  ces  préparations  sont  pres- 
crites ,  le  suc  intestinal  est  momentanément  sup- 
primé ou  modifié  dans  sa  conistitution  chimique, 
elles  peuvent  être  administrées  pendant  plusieurs 
jours  sans  déterminer  d'effet  médical  bien  marqué , 
le  phosphore  n'étant  que  peu  ou  point  absorbé.  Il 
V  a ,  en  ce  cas ,  accumulation  du  médicament  dans 
l'économie  ;  mais  si  alors  l'excrétion  intestinale 
devient  plus  abondante  ou  plus  alcaline,  l'absorp- 
tion peut  s'en  effectuer  incontinent  ;  de  là  la 
production  de  tous  les  symptômes  qui  caractérisent 
l'empoisonnement  dynamique  ou  général  par  le 
phosphore. 

L'observation  qui  suit  démontre  toute  la  valeur 
de  la  remarque  qui  précède. 

Empoisonnement  par  le  phosplwre  pris  à  petites  doses.   - 

Un  homme  de  quarante-neuf  ans  avait  un  affai- 
blissement général ,  avec  tremblement  des  membres, 
produit  par  des  émanations  saturnines.  Il  avait  été 
traité  pendant  longtemps  par  la  strychnine  et  le 
chlorhydrate  de  morphine.  11  était  sans  fièvre. 

On  prescrit  une  potion  contenant  4  grammes 
d'éther  phosphore,  qui  représentait  12  milligram- 
mes de  phosphore.  Pendant  sept  jours,  la  potion 
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est  continuée ,  et  la  dose  de  phosphore  portée  à 
26  milUgrammes ,  en  même  temps  qu'une  pommade 
phosphorée  est  ordonnée  :  amélioration.  Le  huitième 
jour ,  prescription  de  5  centigrammes  de  phosphore 
en  dissolution  dans  Thuile  et  mêlée  à  une  potion 
émulsive.  Saveur  désagréable  et  sensation  acre  et 
brûlante  dans  la  gorge.  Le  lendemain ,  on  continue 
l'usage  de  la  potion  ;  mais  elle  avait  été  exposée  au 
soleil ,  et  répandait  des  vapeurs  abondantes  d'acide 
hypophosphorique.  A  la  troisième  cuillerée,  chaleur 
brûlante  le  long  de  To^sophage  et  de  Tépigastre; 
vomissement  de  rtiucosités  blanchâtres  ;  abdomen 
douloureux  à  la  pression  ;  pouls  petit,  firéciuent; 
refroidissement  des  extrémités.  Le  lendemain,  aug- 
mentation des  vomissements  ;  pouls  à  peine  sensible. 
Dans  la  journée ,  cessation  des  battements  du  pouls  ; 
douleurs  générales  des  membres ,  facultés  intellec- 
tuelles un  peu  obtuses  ;  affaiblissement  de  plus  en 
plus    considérable  ;  mort  dans  les   vingt-quatre 
heures.     (  Martin-Solon  ,  Dict,  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques  j  article  Phosphore.) 
M.  Devergie  prétend  que  le  phosphore  n'a  agi  ici 
avec  autant  d'intensité  que  parce  qu'il  a  été  trans- 
formé en  acide  hypophosporique  pendant  son  expo- 
sition au  soleil  ;  M.  Orfila,  au  contraire,  pense  qu'on 
ne  saurait  admettre   une   semblable  explication  : 
Car ,  dit-il ,  l'acide  hypophosphorique  résultant  de 
l'action  de  l'oxigène  de  l'air  sur  cinq  centigrammes 
de  phosphore  est  en  trop  petite  proi)ortion ,  et  se 
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trouve  trop  étendu  dans  la  potion  pour  pouvoir 
déterminer  même  des  accidents  légers. 

{Traité  de  toxicologie,  t.  I",  p.  57.) 
Après  les  remarqués  que  j'ai  présentées  en  tête 
de  cette  observation ,  il  est  presque  inutile  d'ajouter 
ici  que  je  me  range  entièrement  du  côté  de  la  ma- 
nière de  voir  du  savant  doyen  de  la  faculté  de 
médecine. 

Arsenic  métallique 
Et  ses  composés. 

L'arsenic  métallique  est-il  vénéneux  ? 

Avant  de  répondre  à  cette  importante  questicm, 
je  vais  reproduire  ici  ce  que  j'ai  dit,  à  propos  du 
mercure ,  de  l'action  physiologique  des  métaux  en 
général. 

Un  fait  physiologique  remarquable,  c'est  que, 
parmi  le  nombre  assez  considérable  de  métaux  qui 
font  partie  du  domaine  de  la  thérapeutique  ,  aticun 
n'a  d'action  sur  l'économie  vivante  à  l'état  de  corps 
simple. 

Quelques  métaux ,  dont  les  effets  sur  l'homme  ont 
été  mal  étudiés ,  ont  paru ,  il  est  vrai ,  faire  excep- 
tion à  cette  règle  ;  mais  je  ne  tarderai  pas  à  signaler 
la  cause  des  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  les 
observateurs  qui  ont  professé  ces  hérésies  physiolo- 
giques; et  si,  comme  je  l'espère,  j'ai  le  bonheur  de 
faire  pour  chacun  d'eux  ce  que  j'ai  fait  actuellement 
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pour  le  mercure ,  je  crois  que  nul  ne  pourra  récuser 
mes  arguments. 

Ceci  admis ,  il  devient  très  aisé  de  répondre  à  la 
question  qui  précède  :  non ,  Tarsenic  métallique 
n'est  pas  vénéneux... 

Toutefois ,  je  m'empresse  de  faire  remarquer  ici 
que  les  principes  que  je  professe  sur  Faction  des 
métaux  ne  sont  pas  encore  admis  par  tous  les 
maîtres  de  la  science  ;  et  M.  Orffla ,  entre  autres ,  est 
loin  de  les  partager,  ainsi  que  le  démontre  le  pas- 
sage suivant,  ayant  précisément  rapport  au  sujet 
spécial  que  je  traite  : 

«Depuis  cette  époque  (1814),  j'ai  été  chargé, 
»  avec  MM.  Barruel  et  Chevallier ,  d'une  expertise 
»  médico-légale  dont  les  résultats  établissent  l'action 
»  vénéneuse  de  ce  métal  ;  en  effet ,  nous  avons  con- 
»  staté  que  la  matière  extraite  de  l'estomac  du  cadavre 
»  de  J.  L. ,  souçonné  mort  empoisonné,  était  formée 
»  d'un  mélange  d'arsenic  métallique ,  d'oxide  de  fer, 
»  de  sable  quartzeux  et  de  paillettes  de  mica  ;  l'ar- 
»senic  formait  la  moitié  du  poids  de  ce  mélange, 
»  qui  se  présentait  sous  forme  d'écaillés  à  éclat  mé- 
»  talliqoe,  dont  quelques  unes  avaient  la  cx)uleur  du 
»gris  d'acier,  tancfis  que  d'autres  étaient  irisées; 
»  ces  dernières  avaient  la  plus  grande  ressemblance 
»  avec  le  cobalt  ou  l'arsenic  métallique  du  commerce 
«pulvérisé.  1  gramme  de  cette  matière,  administré 
»  à  des  chiens,  a  déterminé  les  symptômes  de  l'em- 
» poisonnement  par  les  préparations  arsenicales,  et 
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V  les  animaux  sont  morts  au  bout  de  dix  heures. 
»  Nous  nous  sommes  assurés  que  les  liquides  conte- 
»  nus  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin  de  J.  L.  ne 
))  contenaient  aucune  trace  d'acide  arsénieux ,  en 
»  sorle  que  l'empoisonnement  avait  été  Tefifet  du 
»  métal  à  l'état  pulvérulent.  » 

(  Rapport  par  MM.  Orfila ,  Chevallier  et  Barruel , 
Journal  de  chimie  médicale^   année   1839, 
p.  3.  —  Orfila,  Toxicologie ,  A*  édit. ,  1. 1*', 
p.  304.) 
Bien  que  je  n'eusse  aucune  raison  de  douter  de 
Texactitude  des  expériences  chimiques  sur  lesquelles 
je  me  suis  appuyé ,  en  1842,  pour  établir  en  prin- 
cipe qu'aucun  métal,  pas  plus  l'arsenic  que  les 
autres ,  n'a  d'action  sur  l'économie  animale  à  l'état 
métallique  ;  comme  sur  ce  point  de  doctrine  je  me 
trouve  en  désaccord  complet  avec  trois  des  plus 
habiles  toxicologues  de  notre  époque ,  j'ai  cru  devoir 
me  livrer  encore  dernièrement  à  quelques  nouvelles 
investigations  à  ce  sujet  ;  mais  elles  n'ont  fait  que 
confirmer  la  valeur  de  mes  recherches  antérieures. 
Je  le  répète  donc,  l'arsenic,  en  taixt  que  métal ^ 
n'est  pas  vénéneux,  ainsi  que  l'avaient,  du  reste,  éta- 
bli avant  moi  Bayen  et  Renault.  Mais  hâtons-nous 
d'ajouter  qu'aucun  métal,  peut-être,   n'est   plus 
apte  à  acquérir  de  l'énergie  à  la  faveur  des  agents  - 
de  dissolution  que  nos  humeurs  renferment. 

Il  résulte ,  en  effet ,  de  mes  recherches  que  l'ar- 
senic métallique  chimiquement  pur  absorbe  assez 
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promptement  Toxigène,  alors  qu'il  est  divisé  et  mis 
en  contact  avec  Teau  aérée  ou  avec  l'air  humide , 
fait  qui  était ,  du  reste ,  connu  des  chimistes  ;  mais 
il  résulte  de  plus  de  mes  expériences  que  l'eau 
aérée ,  contenant  en  dissolution  une  certaine  quan- 
tité d'un  chlorure  alcalin  quelconque,  est  incompa- 
rablement plus  propre  que  l'eau  aérée  ordinaire  à 
réagir  sur  ce  métal  et  à  le  transformer,  en  partie, 
en  acide  arsénieux.  Or,  comme  la  plupart  des  li- 
([uides  contenus  dans  le  corps  de  l'homme  renfer- 
ment de  l'oxigène,  et  que  tous  contiennent  du  sel 
marin  et  du  sel  ammoniac ,  il  suit  de  là  que  l'arsenic 
métallique  pulvérisé  introduit  dans  l'économie  ani- 
male doit  presque  toujours  pouvoir  donner  nais- 
sance à  une  proportion  d'acide  arsénieux  capable  de 
produire  la  mort.  Je  dis  presque  toujours  ;  car  dans 
le  cas  où  de  la  poudre  d'arsenic  serait  introduite 
dans  un  estomac  ne  contenant  que  peu  ou  point 
A'oxigène ,  Tempoisonnement  ne  saurait  résulter  de 
son  ingestion,  tandis  que  lorsque  ce  métal  est  ap- 
pliqué sur  le  tissu  cellulaire,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
est  incessamment  en  contact  avec  l'oxigène  atmo- 
sphérique ,  l'intoxication  doit  infailliblement  se  ma- 
nifester tôt  ou  tard. 

La  première  des  propositions  qui  précèdent  ex- 
plique la  possibilité  de  la  véracité  des  expériences 
sur  lesquelles  Bayen  et  Renault  se  sont  fondés  pour 
admettre  que  l'arsenic  métallique  n'est  pas  véné- 
neux ,  et  la  seconde  nous  enseigne  comment  il  se 
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fait  que  rorjnment  naturel ,  appliqué  sur  le  tîssû 
cellulaire,  détermine  cotistàmment  la  mort,  ainsi 
que  MM.  Smith  et  Orfllft  l'ont  établi,  tandis  que, 
administré  par  la  bouche  ,  il  peut  ne  pas  produire 
d'accidents  fâcheux ,  ainsi  que  Hoffmann  et  Renatilt 
Font  expérimentalement  démontré. 

Cobalt 
ou  poudre  à  mouches. 

La  théorie  de  la  toxicité  de  Tarsenic  métallique 
que  je  viens  de  faire  connaître ,  doit  être  également 
appliquée  au  cobalt  pulvérisé,  ou  poudre  à  mouches, 
récemment  préparé,  attendu  que,  lorsque  ce  composé 
est  livré  au  commerce ,  il  est  constitué  par  de  Tar- 
senic  métallique  presque  pur  ;  mais  quand  il  y  exisie 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  long ,  il  renferme 
alors  une  proportion  plus  ou  moins  marquée  d'acide 
arsénieux  ;  ce  qui  fait  que  ce  composé  arsenical  peut 
très  fréquemment  pouvoir  donner  la  mort  sans  rfvoÎT 
besoin ,  comme  l'arsenic  métallique  pur,  d'éprouver 
au  préalable  une  réaction  chimique  de  la  part  fle 
l'oxigène  atmosphérique ,  lequel  le  transforme , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  en  tout  ou  en  partie  eti  acide 
arsénieux.  Car  c'est  une  erreur  de  croire  que  Tarse- 
nic  métallique  exposé  à  l'air  se  transforme  en  un 
oxide  d'arsenic  particulier ,  le  prétendu  oxide  noir 
d'arsenic  qui  se  forme  en  ce  cas  n'étant  autre  chosi 
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qu'un  m^ange  intime,  eu  proportions  variables, 
d'acide  arsénieux  et  d*arsenic  métallique. 

Sulfures  d'arsenic  rinturels. 
{RétUgar  et  orpiment.) 

Lorsque  ces   deux  sulfures   sont   parfaitement 
exempts  d'acide  arsénieux,  ils  ne  sont  pas  vénéneux, 
au  dire  d'Hoffinann  et  Renault ,  et  mes  expériences 
chimiques  confirment  les  données  pratiques  de  ces 
deux  habiles  observateurs;  mais  pour  que  leur  inges- 
ti(m  n'amène  aucun  accident ,  il  faut  que  ces  deux 
cmnposés  chimiques  ne  séjournent  pas  longtemps 
dans  la  cavité  stomacale,  sans  quoi  ils  éprouveraient 
la  double  influence  de  l'air  et  des  chlorures  alcalins 
contenus  dans  les  liquides  gastriques ,  et  la  propor- 
tion d'acide  arsénieux    qui    prendi*ait   naissance 
serait  bientôt  suffisante  pour  amener  à  sa  suite  tous 
les  symptômes  morbides  qui  caractérisent  ce  genre 
d'intoxication. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  relativement  à 
l'action  des  sulfures  d'arsenic  ne  s'applique,  bien 
entendu,  qu'aux  vrais  sulfures,  ou,  pour  mieux  dire, 
aux  seuls  sulfures  qui  ne  renferment  aucune  trace 
d'acide  arsénieux  ;  et  cela  ne  doit  être  nullement  rap- 
porté aux  sulfures  d'arsenic  artificiel ,  qui  portent 
dam  les  arts  les  mêmes  noms  vulgaires  que  les  sulfures 
^vrels ,  attendu  que  ces  prétendus  sulfures  contien- 
nent  tous  deux  d'énoi^nes proportions  d'acide  arsénieux, 
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surtout  le  sulfure  jaune  ou  faux  07'pimeiit ,  lequel 
renferme  ,  d'après  M.  Guibourt  ^  94  pour  0/0  d'acide 
arsénieux  et  seulement  6  parties  de  sulfure  d'arsenic. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  l'acide  arsénietix. 

Les  reclierches  qui  précèdent  m'ont  conduit  à 
établir  que  le  sulfure  de  fer  hydraté,  que  j'ai  déjà 
proposé  comme  antidote  des  sels  d'étain  ,  de  plomb , 
de  cuivre,  de  mercure,  d'argent,  etc.,  constitue 
aussi  pour  l'acide  arsénieux  le  contre  poison  par 
excellence,  et  qu'il  doit  par  conséquent  être  considéré 
comme  étant  préférable  à  l'antidote  signalé  par 
Bunsen  ,  c'est-à-dire  au  peroxide  de  fer  hydraté  (l). 

(1)  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer,  une  fois 
])Oiir  toutes,  qu'en  indiquant,  dans  cet  ouvrage,  remploi 
des  contre- poisons  chimiques  auxquels  mes  recherches 
m'ont  conduit  à  donner  la  préférence,  je  n'ai  eu  d'autre 
but  que  de  donner  aux  praticiens  les  moyens  de  transfor- 
mer immédiatement,  dans  le  corps  delà  victime,  un  com- 
posé soluble  toxique  ,  et  partant  absorbable  ,  en  un  com- 
posé insoluble  non  toxique,  et  par  conséquent  non  absor- 
bable. Quant  aux  désordres  dynamiques  ou  généraux, 
consécLiiifs  à  l'absorption ,  qu'à  l'exemple  des  physiolo- 
gistes ilaUens,jc  considère  comme  constituant  le  véri- 
table empoisonnement,  mes  recherches  chimico-thérapeu- 
tjques  ne  sont  pas  encore  assez  avancées  pour  qu'il  me 
soii  possible  d'aborder  ici  le  traitement  rationnel  que  ces 
graves  désordres  réclament. 
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Voici  sur  quels  faits  je  me  fonde  jXiur  admettre  en 
princii)e  cette  proposition  capitale. 

Quand  on  traite  comparativement  une  solution 
aqueuse  d'acide  arsénieux  par  un  excès  d'iiydrate 
de  sulfure  de  fer  et  par  un  excès  d'hydrate  de  per- 
oxide  de  fer,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que 
l'action  décomposante  du  sulfure  ferreux  est  bien 
plus  prompte  à  s'effectuer  que  celle  de  l'oxide  ferri- 
que  :  en  moins  de  deux  minutes  de  contact  avec  un 
excès  de  sulfure  de  fer ,  la  solution  arsenicale  préci- 
tée ,  soumise  à  la  filtration,  acidulée  par  l'acide 
chlorhydrique  et  traitée  par  l'acide  sulfhydrique , 
ne  donne  aucune  trace  de  sulfure  d'arsenic  ;  tandis 
qu'après  plus  de  cinq  minutes  de  réaction  avec 
l'oxide  ferrique,  elle  contient  encore  une  quantité 
marquée  d'acide  arsénieux,  conmie  le  prouve  un 
abondant  précipité  jaune  que  l'hydrogène  sulfuré  y 
détermine. 

Ainsi  donc,  nul  doute  que  le  sulfure  ferreux  hydraté 
n'ait  la  propriété  de  transformer  plus  vite  l'acide  arsé- 
nieux en  sulfure  d'arsenic  insoluble  et  en  oxide  fer- 
reux que  le  peroxide  de  fer  en  arsénite  ferrique(l). 

(1)  MM.  Bouciiard.it  et  Sandras,  qui  ont  confirmé,  par 
des  expérieuces  faites  sur  le  vivant ,  la  valeur  de  mes  as- 
senions tliéoriques  sur  Tefficacité  du  sulfure  de  fer  hy- 
draté employé  comme  antidote  de  tous  les  composés  mé- 
talliques susceptibles  de  donner  naissance  à  des  sulfures 
plus  électro-négatifs  que  lui ,  ont  examiné  avec  quelque 
^ÎQ  l'action  spéciale  de  Tliydrate  de  sulfure  de  fer  sur 
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Or,  comme  il  découle  de  mes  expériences  que  Tacide 
arsénieux  dissous  est  bien  plus  promptement  absor- 
bable  que  le  sublimé  corrosif,  puisqu'il  appartient 
à  la  classe  de  mes  fluidifiant^ ,  tandis  que  ce  dernier 
fait  partie  du  groupe  de  n^es  coagulants ,  il  s'ensuit 
qu'il  y  a  encore  plus  d'urgenpe  avec  l'arsenic  blanc 
qu'avec  le  sublimé  à  transformer  innnédiatement 
l'agent  toxique  en  un  composé  insoluble,  et  partant 
incapable  d'éprouver  le  phénomène  de  l'absorption. 

De  la  connaissance  des  faits  qui  précèdent ,  il 
résulte  que  dans  le  traitement  de  l'empoisonnement 
par  l'acide  arsénieux ,  on  ne  saurait  balancer  un 
seul  instant  entre  l'hydrate  de  peroxide  et  l'hydrate 
de  protosulfure  de  fer ,  ^out  l'avantage  étant  du  côté 
de  ce  dernier. 

Je  vais  actuellement  aller  au-devant  de  d^ux  objec- 
tions que  l'on  ne  manquerait  probablement  pas  de 
faire  au  sulfure  de  fer  hydraté  employé  comme  an- 
tidote de  l'acide  arsénieux  :  la  première,  c'est  que 
le  sulfure  d'arsenic  produit  sous  l'influence  du  sul- 
fure ferreux  peut,  en  absorbant  l'oxigène  contenu 
dfnsles  premières  voies,  repasser  à  l'état  d'acide 

l'acide  arsénieux;  mais  comme  ils  ont  agi  sur  un  snlfure 
ferreux  impur,  ils  n'ont  été  conduits  qu'à  placer  mon 
contre-poison  sur  la  même  ligne  que  le  peroxide  de  fer 
hydraté  ;  mais  nul  doute  que  ,  s'ils  eussent  expérimenté 
sur  de  l'hydrate  de  sulfure  de  fer  pur ,  ils  ne  fussent  arri- 
vés aux  mêmes  conclusions  que  moi. 
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arsénieux;  et  la  seconde,  c'est  que,  daprès  M.  de 
Courdemanche ,  le  sulfure  d*arseok  uouveUemeut 
préparé  est  en  partie  décomposable  par  1  eau ,  qui  le 
transforme  en  acide  arsénieux  et  en  acide  sulfliy- 
drique. 

A  la  pr^nière  (éjection,  je  répondrai  que,  conune 
le  sulfure  ferreux  doit  être  employé  en  excès,  c*est 
très  certainement  sur  lui  que  se  portera  de  préfé- 
reooè  Toxigène  gazeux ,  puisqu'il  n'existe  peut-être 
pas  de  composé  chimique  qui  ait  pour  ce  gaz  mie 
affinité  plus  înarquéequececomposé  sulfuro-martial; 
çt  à  la  seconde ,  que  j'ai  constaté  par  l  expérience 
qu'une  solution  dacide ai*séuieux  additionnée^ d'un 
excès  d'hydrate  de  sulfure  de  fer  et  soumise  à  lehul- 
lution  pendant  plus  d'un  quai't  d'heure ,  ne  laisse 
dégage  aucune  bulte  d'hydrogène  sulfuré. 

On  observera  d'ailleurs  que,  quand  bien  même 
oes  deux  objections  présenteraient  le  degré  de  vérité 
fue  je  leur  conteste ,  elles  ne  suffiraient  pas  pour  faire 
absmdonner  l'emploi  de  mon  antidote  ;  car ,  autant 
U  est  rationnel  de  se  hâter  de  transformer  l'agent 
i^é^ère  en  un  composé  insoluble,  autant  il  est  de 
précepte,  en  toxicologie ,  de  s'empresser ,  aussitôt 
l[très  l'action  du  contre-poison  ,  de  débarrasser 
l'économie  dudit  composé  par  tous  les  moyens 
possibles,  quelque  insoluble  et  quelque  inoffensif 
que  ce  dernier  nous  puisse  pandtre. 

Hais  même  en  supposant  que  le  sulfure  de  fer, 
usité  comme  antidote  de  l'acide  arsénieux ,  n'agisse 
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pas  d'une  manière  plus  efficace  que  le  peroxide  de 
fer,  il  y  aurait  encore  un  grand  avant^e  à  recourir 
de  préférenceàlui;  et  cet  avantage,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire  hautement,  mérite  d'attirer  toute  Tatten- 
tion  des  praticiens  :  c'est  que ,  tandis  que  l'oxide 
ferrique  borne  son  action  bienfaisante  à  l'acide 
arsénieux ,  l'hydrate  de  sulfure  ferreux  étend  ses 
effets  salutaires  à  la  plupart  des  composés  toxi- 
ques ,  appartenant  à  la  classe  des  sels  métalliques. 
C'est  ainsi  qu'il  peut  servir  à  aimihiler  l'action 
malfaisante  des  sels  d'étain ,  de  plomb ,  de  cuivre, 
d'antimoine  ,  de  bismuth ,  de  mercure  ,  d'argent , 
d'or,  etc.;  c'est-à-dire  que,  à  part  les  acides  et  les 
alcalis,  il  constitue  à  lui  seul  l'antidote  de  presque 
tous  les  poisons  minéraux. 

Or ,  supposons  un  instant ,  pour  faire  sentir  toute 
son  importance ,  qu'un  médecin  soit  appelé  auprès 
d'une  personne  qui  vient  d'ingérer  un  poison  ;  sup- 
posons ,  en  outre ,  que  le  médecin  ait  pu  s'assurer 
que  le  composé  toxique  introduit  dans  l'estomac 
de  son  client  n'est  ni  un  acide  ni  un  alcali ,  et  sup- 
posons enfin  que  ses  soupçons  se  portent  tour  à 
tour  sur  l'arsenic  blanc ,  sur  le  verdet  gris ,  sur 
l'extrait  de  saturne  et  sur  le  sublimé  corrosif ,  mais 
que,  après  quelques  instant  d'hésitation,  il  se  range 
du  côté  de  l'acide  arsénieux ,  tandis  qu'en  réalité 
c'était  à  du  sublimé  qu'il  avait  affaire  ,  et  qu'il  ad- 
ministre en  conséquence  l'hydrate  de  peroxide  de 
fer? 
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Qu'arrivera-t-il  ?  c'est  que  son  malade  mourra 
infailliblement  ;  tandis  que  si ,  au  lieu  de  s'être 
adressé  au  contre-poison  spécial  de  Bunsen,  il  avait, 
dans  le  doute ,  eu  recours  à  mon  antidote  plus  géné- 
ral ,  son  malade  aurait  inévitablement  été  sauvé  !... 
Je  ne  saurais  donc  trop  engager  les  pharmaciens 
à  avoir  toujours ,  à  l'avenir ,  le  sulfure  de  fer  hy- 
draté préparé  à  l'avance  dans  leurs  officines ,  afin 
d'être  constanunent  à  même  de  pouvoir  mettre 
immédiatement  à  la  disposition  des  médecins  ce 
précieux  agent  thérapeutique. 

Remarque.  Dans  mon  mémoire  sur  les  mercuriaux, 
à  l'article    Traitement  de  l'emjmsou'mment  chloro- 
mercMTi^rtie ,  page  116,  j'ai  fait  obser\'er  combien 
MM.  Bouchardat  et  Sandras  avaient   eu    tort  de 
penser  que  l'emploi  du  sulfure  de  fer  hydraté  est 
trop  borné  pour  quon  puisse  astreindre  les  phaniia- 
cim  à  conserver  chez  eux  ce  tiouveau  produit ,  puis- 
qu'ils ont  eux-mêmes  confirmé  par  l'expérience  que 
ce  composé  est  propre  à  annuler  l'action  délétère 
des  sels  de  mercure  ,  de  cuivre ,  de  plomb  et  de 
l'acide  arsénieux  ;  mais  n'ayant  point  alors  sous  les 
yeux  la  troisième  partie  de  leur  mémoire,  je  n'ai 
pu  faire  remarquer  que ,  dans  leur  résumé  géné- 
ral, ces  observateurs  distingués  ont  tenu  un  tout 
autre  langage  que  celui  que  je  viens  de  rapporter 
plus  haut ,  ainsi  que  le  témoigne  le  passage  suivant  ; 
«  Les   derniers  faits  nous  paraissent  tellement 
»  péremptoires ,  et  la  préparation  et  la  conservation 


XCIV  TRAITE 

»  de  ces  contre-poisons  (  poudre  de  fer ,  poudre  de 
»  zinc ,  peroxide  de  fer  hydraté ,  persulfure  de  fer 
»  hydraté  )  sont  si  faciles ,  que  nous  engageons  tous 
»  les  pharmaciens  à  préparer  et  à  conserver  pour 
«l'usage  une  proportion  convenable  de  chacune 
»  de  ces  substances ,  et  notamment  du  persulfure  de 
»  fer ,  à  cause  de  sa  propriété  générale  de  remédier 
»  aux  quatre  empoisonnements  dont  nous  nous 
»  sommes^ occupés  ici.  » 

(  Bulletin  de  thérapeutique.  Octobre  1843.  ) 
On  m'objectera  peut-être  que  la  contradiction 
de  MM.  Bouchardat  et  Sandras  ,  que  je  viens  de 
signaler ,  n'est  pas  aussi  flagrante  que  je  le  suppose, 
puisque  leur  conclusion  anticipée  se  rapporte  au 
protosulfure  de  fer ,  et  leur  conclusion  dernière  au 
persulfure  de  la  même  base.  Mais  il  me  suffira  de 
rappeler  ici  que  j'ai  surabondamment  démontré 
ailleurs  que  leur  prétendu  persulfure  n'est  que  du 
protosulfure  impur ,  pour  conserver  à  ma  remarque 
toute  sa  portée. 

Alumiw. 

(Oxide  d'aluminium) 

Et  ses  composés. 

L'aîmniije  pure  n'est  pas  usitée  en  médecine; 
mais  comme  elle  f^it  partie  de  quelques  terres  bo- 
laires  qui  le  sont  encore  quelquefois,  et  qui,  à  mo^ 
avis,  mériteraient  de  l'être  plus  souvent,  j'ai  cru 
devoir  lui  consacrer  un  petit  article,  et  puis  c'est 
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que  cela  me  donnera  roccasion  de  faire  connaître  la 
théorie  de  l'action  médicale  de  l'alun  ,  agent  modi- 
ficateur d'une  utilité  pratique  incontestable. 

L'alumine  anhydre  est  insoluble  dans  l'eau ,  et , 
œmme  telle,  inactive;  mais  après  qu'elle  a  subi 
Faction  dissolvante  du  fluide  gastrique  acide  , 
elle  acquiert  des  propriétés  astringentes  très  mar- 
quées :  aussi  était-ce  au  titre  d'astringent  que  les 
anciens  employaient  fréquemment  les  ternes  bo- 
laires  dans  le  traitement  de  certaines  dian'hées  ato- 
niques. 

Ceci  admis,  arrêtOiJS-nous  un  instant  sur  la  théo- 
rie de  l'action  astringente  des  sels  d'alumine. 

Les  sels  aluminiques  produits  dans  l'estomac  lors 
de  l'ingestion  d'une  terre  alumineuse ,  une  fois  arri- 
vés dans  le  tubehitestinal,  rencontrent  au  moment 
de  leur  absorption  des  liquides  alcalins  qui  les 
transforment  peu  à  peu  en  sous-sels  aluminiques  in- 
solubles, lesquels  composés  étant  produits  dans  la 
trame  même  de  la  muqueuse  intestinale,  obtu- 
rent tout  ou  partie  des  pores  excréteurs  par  où  s'ef 
feetuent  les  déjections  diarrhéiques.  Toutefois,  cette 
sorte  d'occlusion  chimico- mécanique  n'a  qu'une 
durée  passagère,  attendu  que  le  contact  sans  cesse 
renouvelé  des  alcalis  contenus  dans  les  humeurs 
qui  baignent  le  sous-sel  d'alumine  finit  par  lui 
enlever  insensiblement  tout  l'acide  qu'il  renferme 
encore ,  ce  qui  fait  que  l'alumine  est  enfin  entière- 
ment mise  en  liberté;  mais  comme,  à  l'état  nais- 
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sant,  l'alumine  est  très  solublo  clans  les  liquides  al- 
calins, il  en  résulte  (jue,  elle  aussi,  ne  tarde  pas  à  se 
combiner  avec  les  alcalis  du  sang,  et  Faluminate 
alcalin  produit  étant  soluble ,  une  partie  en  est 
très  probablement  excrét<^e  dans  l'intestin,  tandis 
que  l'autre,  très  probablement  aussi,  pénètre  dans 
la  grande  circulation. 

Alun. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  le  sulfate  d'alu- 
mine et  de  potasse  constitue  à  la  fois  ^  ou  un  excel- 
lent astringent  ou  coagulant ,  ou  un  dosohstruant  ou 
fluidifiant  irës  marqué,  et  qui ,  par  ce  dernier  mo- 
tif, peut  être  mis  au  rang  des  agents  détersifs  les 
plus  remarquables.  Je  m'explique  : 

Lorsqu'une  très  faible  dose  d'alun ,  dissous  ou 
non  dissous  dans  l'eau,  est  mise  en  contact  avec  une 
muqueuse  ou  avec  la  peau  externe  dénudée ,  il  y  a 
production  d'un  sous-sel  aluminique,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  plus  haut ,  et  dès  lors  il  y  a  coagulation  ou 
astriction;  mais  vient-on  à  augmenter  la  proportion 
du  sulfate  aluminico-potassique,  alors  le  rôle  de  cet 
agent  modificateur  est  changé  :  non  seulement  le 
coagulum  aluminique  primitivement  produit  se 
dissout;  mais,  de  plus,  tous  les  liquides  albumi- 
neux  de  l'économie,  qui  se  trouvent  saturés  en 
quelque  sorte  d'alun ,  acquièrent  une  fluidité  telle, 
que  les  tissus  vivants,  au  heu  d'être  astringentes  y 
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laissent,  au  contraii'e,  traiissudor  au-(l(»liors  les  hu- 
meurs qui  les  imprègnent. 

Et  que  Ton  ne  pense  pas  que  c'est  par  des  vues 
théoriques,  conçues  à priurj ,  que  je  suis  arrivé  à 
formuler,  comme  il  vient  d'être  dit ,  la  cause  de 
l'action  physiologique  de  l'alun ,  car  c'est,  au  con- 
traire, en  cherchant  à  apprécier  scientifiquement 
un  fait  clinique  que  j'ai  été  mis  sur  la  voie  de  la 
vérité. 

M demeurant  à  Neuilly,  atteint  d'une  amyg- 
dalite assez  intense ,  fut  mis  par  son  médecin  à  l'u- 
sage de  Talun ,  employé  en  gargarismes ,  à  la  dose 
d'une  petite  cuillerée  d'alun  par  demi- verre  d'eau. 

M fit,  pendant  toute  une  journée,  un  très 

fréquent  usage  de  ces  gargarismes  sans  en  éprouver 
d'effet  bien  appréciable ,  et  il  les  continuait  encore 
pendant  la  nuit ,  époque  à  laquelle  il  fut  presque 
subitement  atteint  d'un  ptyalisme  très  marqué ,  qui 
ue  cessa  d'avoir  lieu  qu'après  une  cinquantaine 
d'heures  d'un  écoulement  salivaire  des  plus  abon- 
dants. 

Les  données  qui  précèdent  éclairent  singulière- 
Dttent  la  théorie  de  l'action  thérapeutique  de  l'alun  ; 
ehes  nous  apprennent  que ,  suivant  les  doses  aux- 
quelles on  l'administre,  la  médecine  peut,  comme 
J6 1  ai  déjà  dit,  trouver  en  lui  ou  un  astringent  re- 
ïuarquable,  ou  un  détersif  très  énergique.  Et,  en 
<^ffet,  veut-on  simplement  astringen ter  un  organe, 
"codifier  sa  plasticité,  en  un  mot,  en  boucher  les 
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pores  excréteurs  ?  C'est  à  une  très  faible  dose  d*atUh 
qu'il  faut  avoir  recours. 

Veut-on ,  au  contraire,  donner  de  la  vitalité  aux 
parties  ,  en  fluidifier  les  humeurs ,  afin  de  faciliter 
le  jeu  de  tel  ou  tel  organe?  C'est ,  etl  be  cas ,  à  haute 
dose  que  Talun  doit  être  employé. 

Ainsi ,  pour  donner  Un  exemple  dé  chacun  des 
cas  qui  précèdent,  je  dirai  que  c'est  à:  tiîhle  dose 
que  le  sulfate  aluminico-potassique  doit  être  admi- 
nistré ,  en  injections ,  daiis  le  traiteràéht  de  la  leu- 
corrhée? A  Tâppuî  du  principe  que  je  pose,  j'àjoii- 
terai  que  je  tiens  de  M.  le  professeur  Horeau  que 
l'emploi  de  l'alun  contre  les  fleurs  blanches  réussit 
toujours  dans  le  principe,  mais  que  lorsqu'on  eÛ 
continue  longtemps  l'usage  à  doses  un  peu  éle^éeâ, 
loin  d'améliorer  le  mal,  on  l'augniente;  voilà  pou^ 
le  premier  exemple  ;  voici  pom  le  second  :  qui  né 
sait  que  tous  les  pt-aticiens  qtiï  s'occupent  des  ma- 
ladies du  larynx  chez  les  chanteurs,  font  de  l'aluii 
un  usage  presque  irartiodéré? 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  sulfate  aluminiËo^ 
potassique,  ainsi  administré,  en  fluidifiant  les  hu- 
meurs contehues  dans  les  6fganes  die  la  voix,  à 
pour  résultat  de  maintenir  tout  l'appareil  vocftf 
dans  cet  état  de  Aàccidité  qui  est  indispétisablë  I 
l'accomplissement  de  ses  fonctions. 
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Formules  raiionnelles. 


GargwHmie  astringent, 

Pr.  Alun,  60  centigram. 

Eau  distillée,     150  gram. 

Sirop  de  mures,   50 
Mêlez. 


Dans  les  affections  aphtheuses ,  la  stomatite  mer- 
curielle,  et  généralement  dans  tous  les  maux  de 
gorge  où  remploi  des  astringents  est  indiqué. 

Gargarisme  détersif. 

Pr.  Alun ,  10  gram. 

Eau  distillée,      80 
Mêlez. 

Ce  gargarisme  peut  être  prescrit  avec  avantage 
dans  l'enrouement,  dans  l'aphonie  et  autres  affec- 
tions de  Tairière- gorge,  caractérisées  par  une 
grande  sécheresse  dans  les  parties,  et  dans  les- 
quelles il  y  a  avantage  à  activer  l'excrétion  des  mu- 
queuses. C'est  encore  à  la  dose  qui  précède ,  c'est-à- 
dire  à  dose  fluidifiante,  ou,  si  l'on  veut,  à  haute 
dose,  que  Talun  doit  être  prescrit  dans  le  traitement 
préventif  et  m^me  curatif  de  la  diphtérite  pharyn- 
96Qne,  car  c'est  à  haute  dose,  et  uniquement  à 
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haute  dose,  c^ue  ce  précieux  agent  thérapeutique 
peut  arrêter  le  développement  et  l'extension  des 
fausses  membranes,  et  par  conséquent  peut  préve- 
nir le  croup.  Les  succès  d'Arétée  et  de  MM.  Breton- 
neau  et  Trousseau  sont  là  pour  témoigner  en  faveur 
de  la  vérité  de  ma  proposition. 

Injection  astringente. 

PR.  Alun  ,  60  ccnligram. 

Eau  distillée,     200  gram. 
Mêlez. 

Trois  à  quatre  injections  par  jour  (une  seule  in- 
jection à  chaque  fois  )  dans  la  leucorrhée  chronique 
et  autres  écoulements  analogues. 

Magnésie  calcinée 

(  Ojjide  de  magnésium  ) 

Et  ses  composés. 

La  magnésie  décarbonatée  est  si  peu  soluble  dans 
l'eau  (1)  que  ce  n'est  évidemment  pas  à  cette  pro- 

(1)  La  magnésie ,  de  même  que  la  chaux ,  est  moins 
soluble  à  froid  qu'à  chaud;  son  maximum  de  dissolution 
est  à  150  (Fife).  Calcinée,  elle  se  dissout  dans  le  rapport 
de  1  gramme  à  5,760  grammes,  et  à  Tétat  d'hydrate  géla- 
tineux dans  celui  de  1  gramme  à  /i,000  granmies  (O.llenry). 
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priélé  (jue  ses  effets  dynami(iu(\s  doivent  être  raj)- 
portés ,  mais  bien  aux  composés  salins  auxijuels  elle 
donne  naissance  avec  les  acides  du  suc  gastrique» , 
et  aussi  avec  Tacidc  lactique  produit  par  la  décom- 
position du  sucre,  alors  que  ce  dernier  corps  lui  est 
associé,  ce  qui,  du  reste,  a  presque  toujours  lieu. 
Carbonate  de  magnésie.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit 
sur  la  cause  de  Faction  thérapeutique  de  la  magné- 
sie calcinée  s'applique  également  à  son  hydrocarbo- 
nate; ce  sous-sel  magnésien  étant  encore  moins 
soluble  que  Toxide  magnésique  lui-même. 

Je  vais  actuellement  faire  connaître  ici  quelques 
observations  chimiques  sur  les  différentes  espèces 
de  magnésie  calcinée  que  Ton  trouve  dans  les  phar- 
macies :  observations  que  j*ai  été  conduit  à  faire  à 
propos  à'tme  fonniUe  avantageuse  pour  einployer  la 
mgnésie  comme  jmrgatif  ^  insérée  par  moi,  dans  le 
courant  de  Tannée  1843,  dans  le  Bulletin  de  théra- 
[teutique. 

Il  existe  au  moins  trois  variétés  bien  distinctes  de 
magnésie  calcinée,  qui  toutes  trois  méritent  une 
attention  spéciale  de  la  part  des  praticiens ,  leurs 
propriétés  organoleptiques  étant  éminemment 'dis- 
semblables. 


t. 


ça  TR4ITÇ 

l**  Magnésie  calcinée  officinale 
[Ifagnésk  cou^^tgMe). 

I  Hi«  fta|i5fflaUcp  ïAéq^ée,  w«$i  qmç!  If^  ÇV^feo?  le 
ÇBcoffiwan(lfl ,  çi'es^r^re  le^waent  jtt§qu'#w  ino- 

ÏWS  ^  i^T^ine$  poropriétés  cbimiqii^  bien  diffi^ 
rentes  de  ç^lt§§  q^e  ïio^§  çi^rept  dewx  wtrei  y^i^ 
^  ^  pis^goé^i^  calcinée,  gui  toutes  dm^  f^Pt  pré- 

^  paag](ié^ô  4m  p>f^  français  est  très  Mmplie, 
\T^  l^rp,  t|^  sQlpI^le  dap§  le^  ^id^s.  et  surtout 
f)ai|^  tes  acide$  concentrés,  qvii  la  dissqlv^t  ^ 
^kï([\]|[\funt  li^fi  à  un  tr^  grand  dégagement  de  çba- 
\w^  ;  1^  manière  dont  elle  se  comporte  aye(;  Teau 
est  remarquable,  et  constitue  un  de  ses  p1ri^ciIi^^x 
çaç^Wîtères;  r€>COT«peflt  calcinée,  Q'esit-ÎKlire  tant 
qu'elle  e$t  ai^ydre,  fllç  possède  la  propriété  de 
réciter  liq^id^  qua^id  on  la  iQet  avec  une  certaîe^ 
qiiaQtité  d'^u ,  et  de  devenir  ensuite ,  en  s'hydra- 
tant,  solide  après  vingt-quatre  heures  de  contact. 

Mon  collègue ,  M.  Gobley,  en  exécutant  avec  cette 
magnésie  deux  prescriptions  médicales  analogues  à 
la  potion  magnésienne  dont  j'ai  fait  connaître  la 
formule,  mais  contenant  une  proportion  moindre 
de  sucre  et  une  plus  grande  d'eau,  a  cru  avoir  été 
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appelé  à  constater  le  premier  Taction  de  l'oxidc  de 
magnésium  sur  Teau,  c'est-à-dire  son  hydratation. 
Pour  s'assurer  de  cette  propriété  de  la  magnésie, 
M.  Gobley  fit  des  mélanges  de  1  partie  de  magnésie 
calcinée  et  de  1,  2,  3,  4,  ô,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12, 
13,  14  et  15  parties  d'eau  distillée.  En  examinant 
cea  ipélanges  après  vingt-quatre  heures,  il  vit  que 
œ^JL  faits  avec  1  partie  de  magnésie  et  jusqu'à 
10  parties  d'eau  distillée ,  ne  laissaient  surnager  au- 
cune goutte  de  liquide,  et  que  leur  consistance  était 
assez  ferme  pour  laisser  difficilement  pénétrer  le 
doigt  à  travers  leur  masse  ;  que  ceux  faits  avec  1  par- 
tie de  magnésie  calcinée  et  1 1 ,  1 2  et  13  parties  d'eau, 
laissaient  surnager  une  petite  quantité  de  liquide, 
mais  qu0  leur  consistance  était  assez  ferme  {x>ur  ne 
pas  étirç  rendue  liquide  par  l'agitation.  Avec  14  et 
surtout  15  parties  d'eau ,  les  mélanges  devenaient 
liquides  après  une  agitation  de  quelques  instimts. 

Nul  doute  alors  que  la  consistance  qu'avaient 
prise  les  potions  ne  fût  due  à  la  solidification  de  l'eau 
par  la  magnésie,  ou,  pour  mieux  dire,  à  l'hydratation 
àe  la  magnésie. 

Mais,  tout  en  étant  le  premier  à  faire  remarquer 
que  M.  Gobley  a  rendu  un  certain  service  aux  pra- 
ticiens en  attirant  leur  attention  sur  l'action  réci- 
proque de  l'oxide  de  magnésium  et  de  l'eau ,  la  jus- 
tice m'oblige  à  relater  ici  que  cette  propriété  n'avait 
pas  échappé  à  M.  Berzélius ,  ainsi  que  l'atteste  le 
passage  suivant  : 
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«  La  raagiiésie  caustique  ne  s'échauffe  point  avec 
w  l'eau ,  mais  forme  avec  elle  une  combinaison  so- 
»  lide.  »  \. Traité  de  chimie^  t.  II,  p.  361.) 

2°  Magnésie  hydratée  ou  éteinte. 

Cette  variété  commerciale  de  magnésie  décarbo- 
natée  est  très  blanclie ,  très  légère,  très  soluMe  dans 
les  acides ,  et  ne  contient  que  peu  ou  point  d'acide 
carbonique.  Elle  renferme  toujours  une  quantité 
d'eau  assez  grande ,  mais  qui  varie  pour  la  propor- 
tion entre  12  et  20  pour  cent,  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré  par  plusieurs  analyses  comparatives.  Broyée 
avec  4  à  5  fois  son  poids  d'eau ,  elle  donne  lieu  à 
une  sorte  de  lait  magnésien ,  qui  se  conserve  liquide , 
contrairement  à  ce  qui  arrive  avec  la  magnésie 
calcinée  du  codex. 

J'ai  cru  un  certain  temps  avoir  été  appelé  le  pre- 
mier à  constater  la  présence  de  l'eau  dans  la  ma- 
gnésie calcinée  anglaise  légère  ;  mais  je  me  hâte  de 
déclarer  qu'il  n'en  est  rien.  M.  Dubail  ,  dans  sa 
thèse  inaugurale,  y  avait* consacré  un  article ,  dont 
je  vais  rapporter  quelques  passages. 

«  Depuis  quelque  temps ,  il  nous  vient ,  à  ce  qu'il 
»  paraît,  de  Londres,  de  la  magnésie  décarbonatée, 
»  qui  est  livrée  à  un  prix  inférieur  à  celui  auquel 
»  elle  rentre  ici  à  quiconque  veut  la*  fabriquer , 
»  quelle  que  soit  l'économie  qu'il  apporte  dans  cette 
»  fabrication. 
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»  Cette  magnésie  est  un  peu  plus  légère  que  la 
»  magnésie  calcinée  ordinaire  ;  elle  se  dissout 
»  comme  elle  et  plus  facilement  qu'elle ,  sans  effer- 
)>vescence  dans  les  acides.  Elle  ne  donne  Tindice 
»  d'aucune  base  étrangère  ;  on  la  croirait  donc 
»purej  mais  si  on  la  calcine,  on  trouve  qu'elle 
»  perd  20  pour  cent  d'eau.  » 

Quelle  est  la  véritable  nature  chimique  de  cette 
variété  de  magnésie  décarbonatée  ?  J'avais  présumé 
un  instant  que  cet  oxide  magnésique  devait  con- 
stituer un  hydrate  en  proportions  définies;  la  même 
idée  était  venue  à  M.  Dubail ,  mais  je  me  suis 
bientôt  convaincu  du  contraire;  c'est  un  mélange 
d'hydrate  et  d'oxide  non  hydraté  ;  c'est  un  hydroxide 
à  proportions  variables  (  1  ) . 

Par  quel  procédé  cette  magnésie  décarbonatée 
a-t-elle  été  obtenue? 

Cette  magnésie  calcinée  a  été  très  certainement 
préparée  par  la  méthode  ordinaire ,  c'est-à-dire  par 
la  calcination  de  l'hydro-carbonate  ;  mais  elle  a  été 
ensuite  exposée  à  l'air  humide  un  temps  plus  ou 
moins  long,  soit  qu'elle  y  ait  été  exposée  à  des- 
sein ,  ce  qui  est  probable ,  soit  qu'elle  s'y  soit  trouvée 
accidentellement  exposée  pendant  la  traversée  (2). 
Rien  de  plus  facile  actuellement  que  de  donner 

Vexplicâtion  de  la  différence  de  propriétés  que  nous 

(1)  Le  véritable  hydrate  de  magnésie  coutient  30  pour 
ceni  a^au. 
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présp|[)^Qt  les  dl^ux  variétés  (l'hydrpi^i4p  de  ma- 
çj)pi4um  4pnt  il  vient  4'^tre  parlé  :  il  y  a  ^U?  ces 
4eu^  cflmpos^s  1^  ^ênie  différence  qu'il  y  a  entre  h 
c}i9Hj  g)ûBt§p^inent  (léUt^  k  ^^W  e^  }a  c]m^  bnis 
q^(^e^(  Qt^te  par  une  §ufgsante  qwnJi^  4'ew, 
G))^uu  s^it  q\ie  cette  4ernière  peut  s^e  être  ^- 
ployée  en  maçonnerie  ,  parce  gue  seple  el]e  es) 
^Wffiepjpe  de  Bpp4wr^  4e§  WPFti^rs  §p)i4{9«i)les 

K§M}  besQin  de  fai^e  mpwquar  que  l^  cbm 

SftQ^tmmeni  délitée  à  l'air  est  TwalQgw^  4ci 
l^bydrofide  m^gnésique  angl^i§ ,  et  que  l^  cb^% 
éteinte  ordinaire  est  Tanalogue  de  ThydroiUde  ma- 
gf}é8ique  immédiatement  préparé  i  Non  aans  d^ute. 
¥ai8,mp  dira-t-on  peut-être,  comment  cowceyei- 
vous  que  la  magnésie  puisse  s'hy^F^^r  k  Y^k  ^^ 
m  sbWiPhfir  ^usi|)}eîneut  Tftpide  c^bpniqqe? 
C'est  qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'oxide  de  magnésium 

9t\i  BfiBf  mi  m^^  w^aflt  4>ffl«ité  que  ]^  o^Yv^t^ 
^  cuiipt^  l^  prqpl&mfipt  ;  9'^\-  m^  cet  p^W^  «lé- 

lalliqup,  ^t  beaupqup  ^\^  ^vidfi  d'gau  que  4'?ci4e 
Pftrbpujqup.  Il  e^  esi\  ^i^\^e  ^  peu  s^vide,  qne  4^  la 
««gnésift  m\ç\m  »  PlftP^e  dans  ^n  endroit  1^ ,  §  pu 
§§  QW^eryer  ^  PW  W^  intacte  pppdai^l  plusieurs 

KDué^,  aiu^i  quç  i>i  fîV}  oppg^jou  4e  m>»  assurer 
«ll*|0t  i^ l§ phWW^ie  eentr^jÉî,  4e  coppert  ^vec 
If.  p.  tieiiry-  U  4iFai  plus  :  ayant  fait  pa§3er  un  cou- 
rant d'acide  carbonique  sur  de  l'oxide  de  magné- 
sium sec ,  la  proportion  d'acide  carbonique  absorbée 
a  été  tout-à-fait  inappréciable.  Ainsi,  il  est  certain 
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que  la  mà(pésie  cÛctnée  à  beaucoup  plus  d'afflhlté 
pour  Vean  (|0e  |)0!ir  l'ibnde  cârboiii((ue  ;  il  est  totii 
aussi  berlain  que  cette  base  n'absorbe  l'acide  carbo- 
nique qu'après  avoir  passé  à  l'état  d'hydrate ,  et  que, 
même  àldts,  cette  absorption  est  infiniment  moin- 
dre qu'on  ne  l'àyaii  pensé  jusqu'ft  présent.  Le  même 
phénbiîlëhè  se  présente  avec  la  chaux  ;  cette  base 
a  aussi  plus  d'affiiiité  pour  l'eau  que  pour  l'àcidtj 
carbonique.  Cela  nous  ex|)1idue  commeiit  il  se  fait 
qde  jamais  on  né  trouve  là  chaux  de&  mÔHiers  sa- 
turée d'acide  carbonique,  quelque  anciens  qu'ils 
soient,  aiiisi  que  H.  d'Arcet  l'a  constaté  (1). 

Ainsi  donc ,  fl  est  incôntëStablemefit  démontrâ^ 
pour  moi  qu'il  exiâié  eiiite  la  ma^ésie  et  la  chaux 
une  ânàlo^e  dé  projetés  chiniiques  extrémemeni 
grande.  Il  y  fi  tihë  tnagnêste  CctuHique ,  taie  magnésie 
vive ,  tout  comme  il  y  a  tme  chaux  cdukique ,  une 
chaux  vive,  et  il  eilste  une  màgnéèie  éteiniè,  tout 
comme  il  éitste  uiiiJê  chaux  ëtèiivte. 


^  Magné  fie  calcinée  de  Henry  ^ 
{OiDiie  fhfto-rrtè^lkéi^ 

Cette  itùisième  vdriété  d'ôxide  de  nl^^tim 
jouit  d'un  grand  nombre  de  pro|riîétéÀ  physi^jùeS  et 
chimique^  spéciales;  toutefois,  je  ktAk  devoir  hè 


(1)  Ànn.  de  chim.,  (.  LXxiv,  p.  31^. 
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que  la  mà(pésie  calcinée  à  beaucoup  plus  d'afflfallë 
pour  rean  (|Ue  pour  l'ficide  carbonique  ;  il  est  toùl 
aussi  bertain  que  cette  base  n'absorbe  l'acide  càrbo- 
nic|tié  qu'après  avoir  passé  à  l'état  d'hydrate ,  et  que, 
mAtnë  àldi^ ,  cette  ab^rption  est  infiniment  moin- 
dre qu'on  ne  l'avaii  pensé  jusqu'ft  présent.  Le  même 
phénùtàëhe  se  présente  avec  la  chaux  ;  cette  base 
a  ausàl  plds  d'affliiité  pour  l'eau  que  pour  l'àcidè* 
carboriiqiie.  Cela  nous  exf)1idue  coiiimeiit  il  se  fait 
qiie  janiàis  on  né  trouve  la  cliàùx  des  nioHiers  sa- 
turée d'acide  carbonique,  quelque  anciens  qu'ils 
soient,  àiiisi  que  H.  d'Ârcet  l'a  constaté  (1). 

Ainsi  donc,  il  est  incbiltèstablem^'t  démoiitrS 
pour  moi  qu'il  exiâie  ehii'e  la  magnésie  et  la  chaux 
line  analogie  dé  projetés  chiniiqùes  extrémemerii 
grande.  Il  y  â  tihë  magnêste  àauitique ,  taie  maghéàié 
vive ,  tout  comme  il  y  a  tme  chaux  càukique ,  itnè 
chaux  vtvt,  et  il  eiîste  ûiie  màgnéèie  êteiniè'y  iout 
comme  il  éilste  uHiê  chaux  êtèiiûe. 


d^  Magné  fie  caleinée  de  Henry  ^ 
{OsoUie  Pyh>-rriaiMlàè). 

Cette  itùisième  v^été  d'oxide  de  àé^maà 
iocdt  d'ûti  grand  noîmbré  de  pro|]!iiétéÀ  jphysi^jùeS  eè 
ctûmiqtieâ  spéciales;  toutefois,  je  ktàtk  âëvôir  hé 


W  Ànn.  de  chim.,  (.  LXiiv,  p.  3lè. 
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rapporter  ici  que  cdles  qui  peuvent  offrir  quelque 
intérêt  au  point  de  vue  (Vapplication  médicale. 

La  magnésie  calcinée  de  Henry  est  plus  mate  et 
en  grains  plus  séparés  que  les  deux  autres  variétés 
d'oxide  de  magnésium  ;  elle  est  aussi  beaucoup  plus 
lourde,  mais  son  trait  le  plus  caractéristique,  c'est 
que,  mise  en  contact  avec  Teau,  en  proportion 
quelconque ,  le  mélange  reste  constamment  liquide, 
il  n'y  a  point  d'eau  de  solidifiée;  en  un  mot,  elle 
ne  s'hydrate  pas,  comme  le  fait  la  magnésie  du 
Codex. 

La  magnésie  anglaise  lourde  est  à  peine  soluble 
dans  les  acides  faibles,  et  les  acides  puissants  mêmes 
la  dissolvent  plus  difficilement  que  les  deux  autres 
variétés  de  magnésie ,  et  sans  donner  lieu  à  un  dé- 
gagement de  chaleur  à  beaucoup  près  aussi  marqué 
qu'avec  elles. 

Enfin  cette  magnésie  ne  solidifie  que  trèâ  lente- 
ment et  très  imparfaitement  le  baume  de  copahu. 

Par  quel  modm  facieiidi  cette  magnésie  calcinée 
a-t-elle  été  préparée? 

M.  Durand  a  fait  connaître  le  procédé  suivant 
pour  avoir  de  la  magnésie  pareille  à  la  magnésie  de 
Henry.  On  prépare  le  carbonate  de  magnésie  avec 
du  sulfate  très  pur  et  du  carbonate  de  soude  ;  avant 
qu'il  soit  tout-à-fait  sec,  on  le  tasse  fortement 
dans  un  moule,  de  manière  à  lui  donner  de  la  com- 
pacité; on  le  chauffe  ensuite  à  la  chaleur  blanche , 
au  moins  pendant  six  à  huit  heures. 
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Est-ce  bien  là  le  procédé  anglais?  c'est  ce  qu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'affirmer  ;  mais  ce  que  je  puis 
donn^  comme  certaiu  ,  c'est  qu'en  soumettant 
l'hydrocarbonate  de  magnésie  à  une  calciiiation 
otOrée^  ou  obtient  une  magnésie  lourde,  non  caus- 
tique ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  non  sus- 
ceptible de  s'hydrater  dans  l'eau  par  un  s(*jour  pro- 
longé dans  ce  véhicule ,  et  de  plus ,  se  comportant 
avec  le  copahu  comme  le  fait  la  magnésie  de  Henr}*. 
Les  considérations  cliimi(|ues  que  je  viens  de  faire 
connaître,  peu  importantes  au  premier  abord,  ac- 
quièrait  un  tout  autre  intérêt  quand  on  les  examine 
au  point  de  vue  de  la  thérapeutique  de  la  magnifie  ; 
c'est  qu'en  effet  la  magnésie  caustique  ou  vive  et  la 
magnésie  hydratée  ou  éteiiUe  offrent  des  pi'opriét(*s 
médicales  bien  différentes  ;  il  en  est  de  même  de  la 
magnésie  de  Henry,  ou  magnésie  lourde,  comme  je 
le  dirai  plus  avant. 

La  magnésie  caustique,  pas  phis  que  la  chaux 
caustique,  ne  devrait  jamais  être  employée  en  mé- 
decine à  haute  dose;  mais,  en  revanche,  elle  est  la 
seule  magnésie  convenable  pour  solidifier  prompte- 
ment  et  complètement  le  baume  de  copaliu.  Je  sais 
pertinemment  que  plusieurs  échantillons  de  baume 
de  copahu,  considérés  comme  mauvais,  repoussés 
comme  tels  par  les  acheteurs,  l'ont  été  injustement,  et 
cela  parce  que  la  magnésie  employée  pour  en  faire 
l'essai  analytique  était  hydratée,  et  partant  injpr()])re 
à  cet  usage. 
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Voici  maintenant  pourquoi  je  pense  que  la  ma- 
gnésie caustique  ne  devrait  jamais  être  administrée 
à  haute  dose  :  et  d'abord  parce  qu'elle  est  mottis 
promptement  soluble  dans  les  acides  de  l'estomac 
que  la  magnésie  hydratée ,  mais  surtout  parce  que, 
ayant  la  propriété  de  se  combiner  avec  reau,'de 
pouvoir  en  solidifier  un  poids  plus  de  dix  fols  plus 
grand  que  le  sien ,  il  en  résulte  que  lorsqu'on  en  in- 
troduit dans  l'estomac  une  forte  dose,  8  à  16  greifi- 
mes ,  par  exemple ,  cet  oxide  s'appi^oi^rie  tes  liquides 
contenus  dans  cet  organe,  les  rend  solides  ,  en  des- 
sèche la  muqueuse,  laquelle  se  twuve  eii  quelque 
sorte  mastiquée  par  l'hydrate  magnésique  qui  w 
produit  en  cette  circonstance. 

De  là  l'explication  de  la  soif  plus  ou  moins  vive 
qui  accompagne  toujours  l'administration  d'une 
forte  dose  de  magnésie  caustique;  de  là  aussi  l'ex*- 
plication  de  ce  pincement,  de  cette  espèce  de  té- 
nesme  gastrique  que  les  malades  ne  manquent  pas 
d'éprouver  quand  ils  néglig^t  de  boire  à  longs  traits 
après  son  ingestion. 

Cet  état  pathologique ,  occasionné  par  l'emploi  de 
la  magnésie  caustique,  est  tellement  HMirqué  sëf 
certaines  personnes  qu'elles  se  voient  forcées  d'c 
suspendre  l'usage.  Ainsi,  paf  e*i«fiflilpïé ,  je  tiens 
M.  le  docteur  Émery  q«'U  à  été  obligé  de  renonc 
à  la  magnésie  cakiî*ée  par  suite  tJe  l'indisposition 
que  cet  oxide  fei  occasionnait ,  «t  tle  lui  substituer 
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l'bydrocarbonate,  qui  ne  lui  produisit  pas  le  laèiue 
effet. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  incontestable- 
ment  que  les  praticiens  feront  très  bien  de  renoncer 
à  l'usage  de  la  magnésie  récemment  calcinée,  c'est- 
à-dire  à  la  magnésie  caustique,  et  de  lui  substituer, 
non  l'hydrocarbonate  des  pharmacies ,  mais  bien  la 
magnésie  hydratée  ou  éteinte,  préparée  connue  il 
sara  dit  un  peu  plus  jtvant. 

Un  mot  maintenant  sur  les  propriétés  médicales 
de  la  magnésie  de  Henry. 

La  magnésie  de  Henry  jouit  d'une  réputation ,  on 
peut  le  dire,  universelle;  cette  réputation  est-elle 
bien  méritée? 

Les  remarques  chimiques  et  théra]>euti(pies  qui 
précèdent  me  permettront,  j'espèi*e,  de  donner  de 
cette  question  une  solution  satisfaisante.  A  poids 
égal ,  et  dans  un  temps  donné ,  la  magnésie  du  (  odcv 
est  certainement  plus  active  que  la  magnésie  anglaise 
lourde,  et  cela  uniquement  parce  que,  dans  un 
temps  limité,  la  magnésie  du  Codex  se  dissout  en 
plus  grande  quantité  dans  les  acides  du  suc  gas- 
trique. Nul  doute  donc  que  la  magnésie  oflii  iiiale 
donnée  à  faibles  doses ,  comme  absorbant ,  ne  mé- 
rite la  préférence  sur  la  magnésie  de  Henry.  Mais 
il  n'en  est  plus  de  même  alors  que  ces  doux  sub 
stances  sont  administrées  à  doses  purgatives  ;  eu  ce 
cas,  l'avantage  est  tout -entier  du  côté  de  la  nia- 
guèiie  d'outre-mer,  bien  qu'elle  soit  un  peu  moins 
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purgative  que  l'autre.  La  magnésie  de  Henry,  prise 
à  haute  dose ,  fatigue  bien  moins  Testomac  que  la 
magnésie  calcinée  ordinaire.  L'explication  de  ce  fait 
est  facile  à  donner,  car  il  est  dû  à  un  phénomène 
tout  chimique  :  c'est  qu'en  ce  cas  cette  magnésie  ne 
dessèche  pas  la  muqueuse  gastrique,  parce  que, 
comme  il  a  été  déjà  dit ,  elle  n'a  pas  la  propriété 
4'absorber  l'eau ,  et  de  la  solidifier  en  se  combinant 
avec  elle.  Quelques  praticiens  pensent,  en  outre, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  que 
la  magnésie  de  Henry  est  plus  purgative  que  la  ma- 
gnésie calcinée  ordinaire;  mais  c'est  là  une  erreur 
qui  a  sa  source  dans  un  défaut  d'observation  que  je 
vais  indiquer  ici  :  la  magnésie  calcinée  est  le  plus  or- 
dinairement prise  par  cuillerées  à  bouche  ;  or,  il  ré- 
sulte de  mes  recherches  qu'une  cuillerée  à  bouche  de 
magnésie  anglaise  lourde  pèse  au  moins  6  grammes, 
tandis  qu'  une  cuillerée  de  magnésie  du  Codex  ne  pèse 
guère  au-delà  de  2  grammes.  Ceci  posé ,  est-il  besoin 
de  faire  observer  qu'il  est  impossible  d'établir  le 
moindre  parallèle  entre  le  mode  d'action  de  deux 
substances  administrées  avec  aussi  peu  de  parité? 

En  résumé,  la  magnésie  lourde  n'est  certaine- 
ment pas  plus  active  que  la  magnésie  du  Codex , 
elle  l'est  même  moins,  ainsi  que  je  m'en  suis  con- 
vaincu par  l'observation  clinique  ;  ce  que  la  théorie 
faisait,  du  reste,  pressentir,  puisqu'elle  est  moins 
accessible  à  l'action  des  acides;  mais  elle  a,  je  le 
rp|>ète ,  l'avantage  d'être  mieux  suppoi'tée  par  l'esto- 
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mac ,  de  n'en  pas  Impper  la  muqneusi\  Heureuse- 
ment que  c'est  là  un  avantage  que  l'on  peut  très 
aisément  communiquer  à  l'oxide  de  magnésium  du 
Codex.  Il  suffit  pour  cela  de  le  broyer  avec  quati'e 
ou  cinq  fois  son  poids  d'eau,  et  de  porter  ensuite  ce 
mélange  à  Tébullition  en  agitant  sans  discontinuer; 
ou  obtient  par  ce  moyen  une  magnésie  entièrement 
hydratée,  laquelle  est  très  certainement  préférable , 
à  tous  égards ,  à  la  magnésie  anglaise  lourde  ou  do 
Henry. 

La  magnésie  calcinée  était  naguère  assez  rare- 
ment employée  jcn  France  comme  purgatif,  du 
moins  à  Paris  ;  mais  ce  précieux  agent  théra|)eu- 
tique  a  reçu  depuis  quelque  temps  une  impulsion 
nouvelle ,  à  laquelle  je  ne  suis  peut-être  pas  tout-à- 
fait  étranger  ;  qu'il  me  soit  donc  ])ermis  de  repro- 
duire ici  quelques  considérations  ayant  i*apport  à 
son  emploi  médical,  que  j'ai  publiées  ailleurs  (1). 

«  11  nous  parait  nécessaire  d'insister  un  instant 
sur  la  nature  des  évacuations  produites  par  la  ma- 
pésie  calcinée ,  disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux  (2); 
elles  sont  féculentes ,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion familière  aux  Anglais ,  c'est-à-dire  qu'elles  ont 
la  consistance  de  purée  liquide ,  différantes  en  cela 
de  celles  qui  sont  déterminées  par  les  sels  neutres , 
tels  que  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  magné- 

(1)  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques. 

(2)  Traité  de  thérapeutique,  1. 1".  p.  732. 
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sie,  à  la  suite  desquels  les  évacuations  sont  sé-f 
reuses.  » 

La  différence  de  propriétés  physiques  qui  exista 
entre  les  produits  excrétés  sous  l'influence  delà 
magnésie  et  des  sels  neutres  purgatifs ,  est  facile  à 
expliquer  :  les  sels  neutres  sont  purgatifs  par  eux- 
mêmes  ,  tandis  que  la  magnésie  ne  devient  véritable- 
ment purgative  qu'après  avoir  éprouvé  l'action 
salifiante  des  acides  des  premières  voies  ;  et  comme 
la  proportion  des  acides  contenus  dans  le  suc  gas- 
trique est  toujours  bornée ,  il  s'ensuit  que  la  quan- 
tité de  magnésie  dissoute  est ,  parj^onséquent ,  tou- 
jours bornée  aussi,  ce  qui  fait  qu'une  proportion 
très  marquée  de  cet  oxide  échappe  à  l'action  chi- 
mique ,  et  est  rejetée  en  nature  hors  de  l'économie. 
Or,  c'est  k  la  présence  de  cette  magnésie  inattaquée 
qu'il  faut  rapiK)rter  la  différence  de  coloration  que 
les  évacuations  présentent.  Ce  qui  démontre  qu'il 
en  est  réellement  ainsi ,  c'est  que  plus  est  grande  la 
proportion  de  magnésie  ingérée,  plus  le  ton  des 
matières  fécales  approche  du  blanc ,  et  que  moins 
la  dose  est  forte,  et  plus  la  quantité  de  sucre  auquel 
on  l'associe  est  considérable ,  plus  les  mati^^es  ex- 
crétées approchent  de  l'état  séreux. 

«  Ce  n'est  que  longtemps  après  l'ingestion  de  la 
magnésie  que  l'action  purgative  commence ,  conti- 
nuent MM.  Trousseau  et  Pidoux.  —  Il  est  fort  rare 
que  la  magnésie  agisse  avant  six  heures;  il  est,  au 
contraire,  fort  ordinaire  de  la  voir  ne  irianifester 
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son  action  qu'après  16,  20,  24  et  même  36  heures. 
Il  est  assez  remarquable  que  Telfet  purgatif  se  pro- 
longe beaucoup  plus  longtemps  que  pour  des  éva- 
cuants en  apparence  beaucoup  plus  énergiques.  » 

Tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  sur  les  effiUs  de 
la  magnésie  est  parfaitement  exact  alors  (|u  ou  ad- 
ministre cet  oxide  sans  addition  de  sucre  ;  .mais 
quand  on  la  donne  à  Tétat  de  médecine  de  magné- 
sie, il  est  rare  que  l'action  purgative  s<î  ftisso  atttMi- 
drc  au-delà  de  ô  ou  6  heures,  et  bien  plus  rare  encore 
de  la  voir  ne  se  manifester  qu'après  1 2  ou  15  heures 
d'ingestion. 

Il  n'est  nullement  remiuiiuabl*.»  de  voir  l'effet  pur- 
gatif de  la  magnésie  se  prolonger  plus  longtemps 
que  pour  d'autres  évacuants  ;  il  est ,  au  contraire , 
tout  naturel  qu'il  en  soit  ainsi ,  et  voici  i)ourquoi  : 
un  purgatif  salin  soluble  n'a  d'action  que  pendant 
que  son  absorption  s'effectue^ ,  absorption  qui  est 
généralement  assez  prompte,  tandis  que  la  ma- 
gnésie ne  peut  éprouver  le  phénomènes  de  l'absorp- 
tion qu'après  avoir  subi  l'influence  des  acides  ;  et 
comme  cette  action  est  lente  à  se  terminer,  il  s'en 
suit  que  les  résultats  thérapeutiques  qui  en  sont 
les  conséquences  doivent  durer  autant  de  temps  que» 
^'ette  action  chimique  a  Ueu  ;  or,  c'est  là  précisément 
ce  qui  arrive.  Aussi  MM.  Trousseau  et  Pidoux  ont- 
ik  noté ,  avec  juste  raison ,  que  l'ingestion  de  la 
niâgnésie  longtemps  continuée  détermine,  du  c6té 
de  la  muqueuse  gasiro- intestinale,  une  véiit^ible 
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phlegmasie,  état  pathologique  qui  proviei>t,  selon 
moi ,  de  ce  qu'alors  cette  membrane  se  trouve  in- 
cessamment imprégnée  par  de  la  magnésie,  laquelle, 
en  sa  qualité  de  corps  insoiuble ,  en  détermine  l'in- 
flammation. 

A  quelle  dose  faut -il  administrer  la  magnésie 
comme  purgatif  ? 

Les  doses  auxquelles  il  convient  d'administrer 
Toxide  magnésique  comme  purgatif  varient  sui- 
vant qu'on  le  prescrit  seul  ou  avec  du  sucre.  Seul , 
il  ne  faut  jamais  en  élever  la  dose  au-delà  de  4gram- 
mes;  mais  associé  au  sucre,  dans  les  rapports  d'une 
partie  de  magnésie  pour  cinq  ou  six  parties  de  sucre 
en  poids ,  on  peut  en  porter  la  dose  à  8  et  même  à 
10  grammes  sans  aucun  inconvénient. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  disent  avoir  fait  des 

expériences  cliniques  qui  leur  ont  péremptoirement 

démontré  que ,  comme  purgatif ,  le  carbonate  de 

magnésie  vaut  la  magnésie  calcinée.  Cette  assertion 

est  certainement  vraie  quand  on  administre  en  une 

seule  fois  plus  de   magnésie  carbonatée  que  les 

acides  des  premières  voies  ne  peuvent  en  dissoudre; 

mais  elle  cesse  d'être  l'expression  de  la  vérité  quand 

on  donne  une  dose  un  peu  faible  de  chacun  de  ces 

deux  composés,  ou  bien  encore  quand  on  les  asso^ 

cie  avec  du  sucre  ;  alors  l'avantage  est  tout  entier 

en  faveur  de  la  magnésie  décarbonatée ,  c'est-à-dire 

que  l'effet  purgatif,  dans  ces  deux  derniers  cas ,  est 

au  moins  double  avec  la  magnésie  calcinée  ;  et  cela 
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doit  être,  puisque  Thydrocarbonate  de  magnésie  ne 
contient  pas  même  la  moitié  de  son  poids  d'oxide 
magnésique. 

Un  mot,  maintenant,  sur  la  valeur  de  la  magné* 
sie  ou  de  son  carbonate  dans  le  traitement  de  la 
gravelle. 

On  sait  que  les  propriétés  litliontriptiques  de  la 
magnésie,  indiquées  d'abord  par  Hoffmann ,  ont  été 
mises  hors  de  doute  plus  tard  par  Brande,  Honie , 
et  surtout  par  Henry,  lequel  a  donné  de  ses  effets 
thérapeutiques  une  explication  cliimique  qui  est  k 
Tabri  de  toute  objection.  Ce  chimiste  a,  en  effet, 
démontré  (pie  Tacide  urique,  cause  de  la  gravelle, 
est  susceptible  de  former  avec  la  magnésie  une 
combinaison  incomparablement  plus  solublc  que 
Vacide  urique  lui-même. 

Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  en  dernier  s'ac- 
cordent à  considérer  la  magnésie ,  prise  à  la  dose 
de  1/2  à  1  gramme  par  jour,  comme  }X)uvant 
s'opposer  à  la  formation  morbide  de  l'acide  urique. 
Ik  pensent  même  que  cet  oxide  l'emporte ,  dans  le 
traitement  de  la  gravelle,  sur  les  carbonates  de 
soude  ou  de  potasse,  et  pourtant  aujourd'hui  on 
donne  aux  bicarbonates  de  potasse  ou  de  soude  une 
préférence  exclusive.  Cette  préférence  est-elle  moti- 
vée? Pour  mettre  les  praticiens  à  même  de  juger 
eux-mêmes  la  question  au  pcrint  de  vue  théorique, 
je  vais  leur  indiquer  très  clairement  ce  qui  aiTive 
quand  on  administre  à  un  malade  atteint  d'une  af- 
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fection  lithontriptique,  soit  les  carbonates  alcalins, 
soit  la  magnésie. 

Les  bicarbonates  alcalins  sont ,  en  grande  partie, 
absorbés  à  l'état  de  bicarbonate,  puis  ils  sont  chan- 
gés en  carbonates  neutres ,  et  arrivent  en  ce  dernier 
état  dans  toutes  les  humeurs  de  l'économie,  et  no- 
tamment dans  l'urine.  On  conçoit  dès  lors  que  la 
précipitation  de  l'acide  urique  devienne  impossible, 
sursaturé  qu'il  est  par  l'excès  de  carbonate  alcaUa 
qui  l'accompagne  toujours. 

La  magnésie  pénètre  dans  la  grande  circulatiûu 
par  deux  moyens  différents  :  une  partie  est  absorbée 
à  rétat  naturel ,  cet  oxide  étant  sensiblement  soluble 
dans  Veau;  mais  la  plus  grande  partie  est  d'abord 
transformée  en  sels  solubles ,  et  les  sels  magnésiens 
produits  sont  absorbés.  Ces  sels,  une  fois  aiTivés 
dans  le  sang,  éprouvent  une  double  décomposition 
de  la  part  du  carbonate  de  soude  que  cette  humeur 
renferme  :  il  se  produit  du  carbonate  de  magnésie 
et  <jps  sels  de  soude  nouveaux.  De  là  aussi  cUcalini- 
satimi  de  tous  les  liquides  de  l'économie ,  par  le  fait 
de  la  présence  de  la  magnésie  et  de  son  carbonate  ; 
de  là  encore  impossibilité,  de  la  part  de  l'acide 
urique,  de  se  trouver  dans  nos  humeurs  autrement 
qu'à  l'état  salin ,  et  par  conséquent  à  l'état  de  disso- 
lution. 

Mais  puisque  la  magnésie  et  les  bicarbonates  al- 
calins arrivent  au  même  résultat  thérapeutique,  et 
que  l'usage  de  ces  derniers  introduit  dans  nos  hu— 
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meurs ,  soit  le  carbonate  de  soude,  soit  le  carbonate 
de  potasse,  substances  dont  Faction  eiLcitante,  ou , 
pour  mieux  dire,  fluidifiante ,  est  des  plus  marquées, 
et  que  la  magnésie,  au  contrains  n'introduit  dans 
l'économie  animale  qu'un  coq>s  beaucoup  plus 
inoffensif,  Toxide  magnésique  libre  ou  carbonate , 
ne  se  pourrait4l  pas  que  Brande ,  Horne ,  Henry  et 
autres  auteurs  recommandables  aient  eu  raison  de 
professer  que ,  dans  le  traitement  prophylactique  et 
curatif  de  la  gravoUe,  tout  l'avantage  (»st  en  faveur 
delà  magnésie? 

C'est  un  point  de  vue  que  je  sr>umets  à  la  mniita- 
tion  des  Ihérapeutistes  ! . . . 

Formules  rationnelles. 

Médecine  de  magnésie^ 
ou  médecine  blanche. 

Pr.  Magnésie  calcinée  officinale,  8  gram.  - 

Eau  simple ,  ZiO 

Sucre  grossièrement  pulvérisé,  50 

Eau  de  fleurs  d*oranger ,  20 

Broyez  exactement  dans  un  mortier  de  porcelaine 
la  magnésie  calcinée  avec  IVau  ordinaire,  intro- 
duisez ensuite  ce  lait  magnésien  dans  un  petit  poè- 
loû  d'argent,  et  chauffez-le  jusqu'à  ébullition  com- 
plète en  agitant  sans  cesse  arec  une  spatule  d'argent. 
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afin  d'éviter  que  Toxide  magnésique  ne  se  précipite 
en  s'hydratant.  Cela  fait,  retirez  le  poêlon  du  feu, 
ajoutez  le  sucre,  et  continuez  d'agiter  jusqu'à  ce 
que  ce  dernier  soit  entièrement  dissous  ;  puis  enfin 
ajoutez  Teau  de  fleurs  d'oranger,  et  passez  au  tra- 
vers d'une  étamine  à  looch. 

Les  médecines  de  magnésie  préparées  mivcoït  la 
formtUe  nouvelle  que  je  viens  de  relater,  se  présen- 
tent sous  la  forme  d'un  liquide  blanc,  très  homo- 
gène, d'une  consistance  de  sirop  clair,  et  se  conser- 
vent i^idéfiniment  liquides, 

La  médecine  de  magnésie  purge  abondamment, 
sans  faire  éprouver  ni  fatigue  ni  colique;  elle  ne 
provoque  que  peu  de  selles,  mais  des  selles  copieuses, 
molles  et  comme  pultacées.  La  présence  du  sucre 
ne  me  paraît  pas  étrangère  à  l'action  de  ce  précieux 
laxatif;  j'ai  tout  lieu  de  croire,  au  contraire,  que 
ce  corps  se  transforme  dans  l'estomac,  en  toutou 
en  partie,  en  acide  lactique,  lequel  agit  sur  la  ma- 
gnésie, de  concert  avec  l'acide  liydroclilorique  con- 
tenu dans  le  suc  gastrique,  la  rend  solublè  et  par 
conséquent  active. 

Cette  médecine  doit  être  prise  en  une  seule  fois, 
le  matin ,  à  jeun ,  et  immédiatement  après  son  ad- 
ministration il  faut  boire  un  demi-verre  d'eau  fraî- 
che, mais  pas  davantage,  l'expérience  m'ayant  ap- 
pris que  l'ingestion  d'une  trop  grande  quantité  de 
liquide  affaiblit  notablement  son  action  purgative, 
ce  qui  provient  do  ce  qu'alors  une  partie  de  la  nia- 
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gnésie  franchit  le  pylore ,  et  par  ooiisécfuent,  échappe 
à  l'action  dissolvante  des  acides  du  suc  gastrique  et 
de  l'acide  lactique,  produit  de  la  digestion  stoma- 
cale du  sucre. 

La  médecine  de  magnésie  préparée  d'après  ma 
formule  est  plus  active  que  celle  obtenue  en  sui- 
vant la  formule  que  M.  Gobley  a  proposé  de  lui 
substituer,  ainsi  que  je  m'en  suis  convaincu  par  la 
voie  de  l'expérimentation  clinique,  ce  qui  tient  sans 
aucun  doute  à  ce  que  cette  dernière  contient  une 
proportion  de  sucre  infiniment  moindre. 

Les  effets  de  la  médecine  de  magnésie  sont  con- 
stants ;  ce  n'est  guère  que  chez  quelques  sujets  af- 
faiblis et  incapables  de  supporter  aucune  alimenta- 
tion que  j'ai  eu  occasion  de  la  voir  échouer  :  c'est 
la  purgation  des  gens  qui  digèrent.  Ce  purgatif 
n'agit  ordinairement  que  cinq  ou  six  heures  après 
son  ingestion ,  rarement  après,  plus  rarement  avant. 
Comme  l'action  de  la  médecine  blanche  est  lente 
à  apparaître,  il  est  bon  de  faire  observer  ici  que  rien 
n'obUge  à  attendi*e  que  ses  effets  aient  été  produits 
pour  prendre  des  aliments;  on  peut  en  prendre 
sans  aucun  inconvénient  trois  heures  après  son  ad- 
ministrati(m ,  et,  au  besoin  même,  avant  que  ce 
temps  se  soit  écoulé. 
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Lfiit  de  magnésie, 

Pr.  Magni^sic  calcini^e  officinale ,     100  grutt. 
Eau  pure,  800 

Eau  de  fleurs  d'oranger,  100 

Broyez  la  magnéâie  avec  Teau ,  et  portez  ensuite 
le  mélange  à  rébullition  en  opérant  comme  11  a  été 
dit  pour  la  médecine  de  magnésie,  passez  et  ajoute^ 
l'eau  aromatique.  Le  lait  magnésien  contiait 
2  grammes  d'oxide  par  chaque  cuillerée  à  bouche; 

C'est  sous  cette  forme'qu'il  convient,  séloii moi, 
d*administrer  la  magnésie  calcinée  dti  Codex,  parte 
que,  ainsi  mixtionnée  avec  l'eau,  elle  est  bien  moins 
désagréable  au  goût  que  lorsqu'elle  est  mélangâe 
extemporanément  avec  ce  véhicule,  mais  surtout 
parce  qu'en  cet  état  elle  a  perdu  toute  aptitude  à  se 
combiner  avec  l'eau. 

Comme  absorbant  et  anti-acide,  le  lait  de  magné- 
sie doit  être  pris  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  caft,  le 
matin,  à  jeuii,  et  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  boudie 
dans  le  traitement  du  diabète. 

Pour  remplir  d'une  manière  tout-à-fait  niticm- 
nelle  les  deux  indications  précédentes,  îl  efet  indis- 
pensable de  prendre  le  lait  de  magnésie  ati  naturd , 
c'est-à-dire  sans  addition  de  sucre  :  il  n'en  est  pas 
de  même  quand  on  désire  obtenir,  à  l'aide  de  l'oxide 
de  magnésium ,  une  action  laxative^gale  à  celle  que 
produit  la  médecine  de  magnésie  ;  il  faut ,  au  con- 
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traire,  prendre,  à  cet  effet ,  trois  ou  quatre  grandes 
cuillerées  à  bouche  de  lait  magnésien ,  et  boire  im- 
médiatement après  un  bon  demi-verre  d'eau  forte- 
ment sucrée. 

Hydrocarbonatc  de  magnésie.  Les  deux  composi- 
tions pharmaceutiques  qui  précèdent  peuvent  être 
aussi  préparées  avec  le  carbonate  magnésique,  mais 
seulement  à  la  condition  expresse  que,  lors  de  l'em- 
ploi de  la  magnésie  carbonatée,  la  dose  du  principe 
actif  sera  doublée,  Thydrocarbonate  de  magnésie  ne 
contenant  pas  même  la  moitié  de  son  poids  d'oiide 
magnésique.  Mais  comme  l'introduction  du  carbo- 
nate dans  les  premières  voies  donne  lieu  à  un  déga- 
gement abondant  d'acide  carbonique ,  il  est  mieux 
de  s'en  tenir  à  l'usage  de  la  magnésie  hydratée,  qui 
n'offire  pas  ce  petit  inconvénient. 

Bicarbonate  de  magmsie.  C'est  ici  le  lieu  de  dire 
un  mot  siur  l'emploi  du  bicarbonate  magnésique.  La 
magnésie  et  son  carbonate  ayant  tous  deux  une  sa- 
veur un  peu  terreuse  que  l'addition  du  sucre  ne  dis- 
simule pas  complètement,  on  a  songé  à  leur  substi- 
tuer la  solution  du  carbonate  magnésique  dans  un 
excès  d'acide  carbonique,  c'est-à-dire  le  bicarbo- 
nate de  magnésie  ;  en  agissant  ainsi ,  on  s'est  bien  , 
il  est  vrai,  débarrassé  du  goût  terreux  qu'on  vou- 
lait éviter ,  mais  on  l'a  remplacé  par  une  saveur  sa- 
lino-amère  plus  désagréable  encore.  C'est  donc  à 
tort ,  selon  moi ,  que  quelques  personnes  ont  écrit 
que  l'onn  magné sie ime  ^  que  Inmngnéaie  liquide,  pré- 

Ir 
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parations  à  base  de  bicarbonate  magnésique ,  pou- 
vaient être  prises  sans  répugnance  par  le§  enfants 
comme  par  les  adultes  :  je  pose  en  fait  que  sur  cent 
enfants,  il  y  en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  s'ac- 
commoderont plus  volontiers  de  la  magnésie  associée 
au  sucre  que  des  deux  préparations  magnésiennes 
précitf'es. 

Chaux 

(  Oxide  de  calcium  ) 

Et  ses  composés. 

La  chaux  est  assez  peu  soluble  dans  l'eau ,  mais 
elle  a  la  plus  grande  tendance  à  se  combiner  avec 
les  acides  et  à  former  des  sels  dont  plusieurs  sont 
solubles  et  quelques  uns  même  déliquescents  :  aussi 
cet  oxide  métallique  introduit  dans  la  cavité  stoma- 
cale serait-il  en  grande  partie  absorbé  à  la  faveur 
des  mêmes  agents  de  dissolution  qui  concourent  à 
l'absorption  de  la  magnésie ,  avec  laquelle  la  chaux 
a  la  plus  grande  analogie  chimique ,  et ,  jusqu'à  un 
certain  point  même ,  la  plus  grande  analogie  d'ac- 
tion médicale. 

Phosphate  de  chaux  basique  (corne  de  cerf  calci- 
née). Je  ne  consacrerai  pas  un  article  spécial  au  car- 
bonate de  chaux  ni  aux  autres  sels  calcaires  inso- 
lubles dont  l'absorption  s'effectue  à  l'aide  des 
mêmes  réactions  que  l'oxide  qu'ils  renferment  ;  mais 
je  crois  devoir  faire  une  exception  pour  le  phosphate 
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basique  de  chaux,  parce  que  ce  composé  constitue 
la  base  d'une  préparation  pharmaceutique  qui  a 
traversé  victorieusement  tous  les  svstèroes  de  mé- 
decinè  qui  se  sont  succédé  depuis  qu'elle  a  été  mise 
en  vogue  par  son  immortel  auteur.  Chacun  devine 
que  c'est  à  la  décoction  blanche  de  Sydenham  que 
cette  remarque  s'adresse.  C'est  qu*en  effet  Tefli- 
cacité  de  cette  préparation  est  bien  réelle  ;  c'est  que 
son  action  physiologique  est  très  certainement  spé- 
ciale  ;  c'est  que  Ton  peut  recourir  à  son  aide  dans 
des  circonstances  où  la  plupart  des  astringents  se- 
raient contre-indiqués. 

Voici  maintenant  l'appréciation  exacte  de  ses  ef- 
fets. Quand  le  phosphate  de  chaux,  associé  à  la  mie 
de  pain  et  au  sucre,  est  ingéré  par  la  bouche,  ce  sel 
calcaire  éprouve  l'action  décmnposante  des  acides 
contenus  dans  les  liquides  des  premières  voies, 
ainsi  que  l'action  de  l'acide  lactique  provenant  de 
la  décomposition  de  l'amidon  et  du  sucre  ;  lesquels 
acides  le  transforment,  en  tout  ou  en  partie,  en 
phosphate  acide  soluble  et  partant  absorbable. 

Le  phosphate  acide  ainsi  produit  n'a  cependant 
aucune  action  sur  les  fluides  albumineux  ;  il  n'ap- 
partient par  conséquent  pas  à  la  classe  des  coagu 
lants  ou,  si  Ton  aime  mieux,  des  astringents;  mais 
8  résulte  de  mes  recherches  que  ce  composé  jouit 
du  précieux  avantage  d'être  immédiatement  trans- 
formé en  un  phosphate  basique  gélatineux  insolu- 
ble, par  une  très  minime  proiwrtion  d'une  b  ise  a!- 
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câline  quelconque.  Or,  c'est  à  cette  propriété  que 
son  efficacité  thérapeutique  doit,  sans  aucun  doute, 
être  rapportée,  ainsi  que  je  vais,  du  reste,  le  dé- 
montrer. Au  moment  même  où  le  pboq[)hate  cal- 
caire acide  imprègne  la  muqueuse  intestinale,  c'cst^ 
à-dire  au  moment  même  où  il  est  absorbé,  il  ren- 
contre sur  son  passage  des  liquides  alcalins,  qui  lui 
enlèvent  la  faible  proportion  d'acide  qui  le  rendait 
soluble,  et  donnent  lieu  à  un  dépôt  gélatiniforma 
très  abondant  qui  opture  momentanément  les  as- 
paces  intercellulaires  par  où  se  produisait  la  déjec-* 
tion  diarrliéique  ;  et  comme  ce  sous-phosphate  est 
presque  complètement  insoluble  dans  les  liquides 
animaux ,  la  muqueuse  intestinale  en  demeure  in- 
crustée un  temps  ]>resque  toujours  suffisamment 
prolongé  ix)ur  que  la  trame  organique  malade,  pur 
où  s'effectuait  la  sécrétion  anormale,  ait  le  temps  de 
reprendre  son  intégrité  habituelle.  —  Il  arrive  pré- 
cisément là  ce  qui  arrive  à  une  plaie  sécrétante  su- 
perficielle, alors  qu'on  la  recouvre  d'un  enduit  an- 
plastique  qui  arrête  mécaniquement  la  sécrétion  : 
chacun  sait  qu'en  ce  cas  le  travail  organisateur  s'ef- 
fectue  avec  une  promptitude  des  plus  marquées,  et 
que  la  guérison  complète  ne  se  fait  habituellement 
pas  longtemps  attendre. 
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Formules  rationnelles. 

Décoction  blanche  de  Sydenknm. 
(Codex.) 

Pi.  Gome  de  cerf  caldnée  et  porpliyrUde ,    8  gram. 

Mie  de  pain  de  froment ,  34 

Gomme  arabique  »  8 

Sacre  blanc ,  3'i 

Eau  de  fleur»  d'oranger,  16 

Eau  commune  ,  q.  s. 

Pour  obtenir  un  litre  de  décocUon. 

Mixture  antidinrrhéique . 

Pt«  Gome  de  cerf  calcinée  et  porpliyri»éc ,  10  gram. 

Gomme  arabique  pulvérisée,  20 

Sirop  de  sucre ,  80 

^u  de  fleurs  d'oranger ,  !\(S 

F.  S.  A.  une  mixture  ({ui  devra  ùtre  aglUn»  à  cha- 
que administration.  Dose  :  Une  cuillère  à  1k)uc1u^ 
de  demi-lieure  en  demi-heure  dans  toutes  les  cir- 
constances ou  la  décoction  blanche  de  Svdenham 
est  hidiquée. 

Baryte 
(OMe  de  barium) 
Et  ses  composés. 

La  baryte  pure  n'est  pas  usitoi;  en  médecini^  ;  mais, 
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employée  avec  quelque  prudence,  elle  pourrait  Tétre, 
car  elle  jouirait  des  mêmes  propriétés  que  ses  com- 
posés salins ,  et  par  suite  de  sa  solubilité  propre  et 
de  celle  qui  lui  serait  communiquée  par  les  acides 
des  premières  voies ,  elle  exercerait  sur  l'économie 
animale  une  action  dynamique  des  plus  marquées. 

Carbonate  de  baryte.  Bien  que  le  carbonate  bary- 
tique  soit  insoluble  dans  l'eau ,  il  agirait  néanmoins 
à  la  manière  des  sels  de  baryte  solubles ,  à  la  faveur 
des  acides  et  des  chlorures  alcalins  contenus  dans 
le  suc  gastrique,  qui  en  opérerait  la  dissolution.  Ce 
qui  prouve  qu'il  en  serait  réellement  ainsi ,  c'est 
que  ce  composé  est  assez  souvent  employé  pour 
détruire  les  rats,  et  que  l'observation  pratique  dé- 
montre qu'il  remplit  parfaitement  le  but  pour  lequel 
il  est  appliqué. 

Comme  exemple  de  l'appréciation  de  l'action 
physiologique  des  sels  de  bary^te,  je  choisirai  le 
chlorure  Je  barium ,  attendu  que  c'est  presque  le 
seul  composé  barytique  qui  soit  employé  en  mé- 
decine. 

Le  chlorure  de  barium  introduit  dans  l'économie 
animale ,  comme  tout  composé  médical  actif,  est 
absorbé  et  porté  dans  la  grande  circulation  ;  mais 
comme  les  liquides  avec  lesquels  il  se  trouve  alors 
en  contact  renferment  des  carbonates,  des  phos- 
phates et  des  sulfates  alcalins ,  il  ne  tarde  pas  à  être 
entièrement  décomposé  et  à  être  transformé  en  car- 
bonate ,  phosphate  et  sulfate  barytiques ,  composés 
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qui  tous  sont  à  peu  près  totalement  insolubles  ;  et 
comme  tout  corps  insoluble  introduit  dans  le  sang 
enraie  plus  ou  moins  la  marche  de  la  circulation 
en  obturant  partiellement  les  vaisseaux  capillaires , 
il  eu  résulte  que  F  ingestion  d'un  sel  barytique  à 
haute  dose  doit  faire  éprouver  un  tel  phénomène. 
C'est  en  effet  ce  qui  arrive.  M.  Lisfranc,  après  avoir 
parfaitement  reconnu  ce  ralentissement  de  la  cir- 
culation, a  essayé,  mais  sans  succès,  cette  propriété 
dans  le  traitement  de  certaines  affections  organiques 
du  cœur. 

Ce  qui  précède  permet  de  présumer  que  les  sels 
de  baryte  employés  à  doses  thérapeutiques  doivent 
forcément  appartenir  à  la  classe  des  agents  médica- 
menteux dont  il  est  très  difficile  de  démontrer  la 
présence  dans  l'urine;  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu,  au 
dire  de  M.  Cramer,  et  son  assertion  est  très  certaine- 
ment juste. 

Un  mot  maintenant  sur  l'emploi  du  chlorure  de 
barium  dans  le  traitement  des  scrofules. 

Comment  agit  ce  composé  salin  dans  cette  affec- 
tion? Ou  plutôt  cet  agent  est-il  doué  d'une  action 
antistrumeuse  réelle  ? 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  donner  la  solution  de 
ces  deux  intéressantes  questions...  Je  ferai  cepen- 
dant observer  que  s'il  est  vrai  que  l'emploi  médical 
du  chlorure  de  barium  modifie  avantageusement 

la  constitution   scrofuleuse  ,   cela  ne   peut    être 

^ux  mêmes  titres  que  les  autres  agents  antistru- 
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meux ,  dont  refficacité  paraît  la  mieux  établie ,  tels 
que  les  carbonate,  acétate  et  iodure  alcalins,  etc.; 
attendu  que  tous  ces  derniers  composés  appartien- 
nent, contrairement  aux  sels  barytiques,  à  la  classe 
des  substances  médicamenteuses  qui  accélèrent  la 
circulation,  c'est-à-dire  à  la  classe  des  fluidifiants  ou 
désobstruants. 

C'est  une  remanjuc  (jue  je  soumets  au  jugement 
des  thérapeutistes. 

Fer 
Kt  ses  composés. 

Pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'absorption  et  à  Tac- 
tion  physiologique  des  ferrugineux ,  le  lecteur  est 
prié  de  vouloir  bien  se  reporter  à  un  travail  spécial 
sur  ce  sujet ,  qui  est  consigné  in  extenso  à  la  fin  de 
cet  ouvrage.  Toutefois  comme,  dans  le  petit  mémoire 
auquel  je  viens  de  faire  allusion,  il  n'a  nullement 
été  question  du  bleu  de  Prusse,  composé  qui  a  joui 
pendant  (juelque  temps  et  qui  jouit  même  encore 
d'une  certaine  importance  en  tliérapeuti([ue,  je  vais 
combler  ici  cette  lacune,  et  par  la  môme  occasion  je 
dirai  un  mot  sur  Tiodure  de  fer. 

Cijmvre  ferroso-ferriquo, 
[  Bleu  (le  Pnisae.', 

Le  J)leu  de  Prusse  a  (''t(''  tour  à  tour  conseillé 
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contre  les  fièvres,  la  diarrhét'  chronique,  la  chon'îe 
et  l'épîlepsie.  Mais  cet  agent  modificateur  est  loin 
d'être  doué  d'une  action  médicale  aussi  énergique 
que  quelques  praticiens  le  supposent ,  si  du  moins 
on  s'en  rapporte  à  la  faible  dose  à  laquelle  ils  Taiimi- 
nistrent.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement , 
leWeu  de  Prusse  n'étant  aucunement  influencé  ni 
par  les  acides  faibles ,  ni  par  l'acide  chlorli ydrique 
étendu  contenus  dans  le  sue  gastricpie ,  et  en  outre 
les  bases  alcalines  contenues  dans  le  suc  intestinal 
n'ayant  la  propriété  de  donner  naissance,  en  le 
décomposant,  qu'à  de  riiydro<*yanate  de  potasse  et 
de  fer  jaune,  composé  dont  l'action  su^  rt'»conomie 
animale  est  à  peu  près  nulle  ? 

Mais  si ,  à  mon  avis ,  l'emploi  du  bleu  de  Pnisse 
pur  est  inapte  à  modifier  beureusenient  l'organi- 
sation, il  n'en  est  pas  de  même  du  cyaimre  ft»rroso- 
ferrique  du  commerce  ;  celui-ci  contenant  une  pi'o- 
portion  marquée  d'oxide  de  fer  que  les  acides  de 
l'estomac  peuvent  lui  enlever ,  doit  pour  cette  raison 
pouvoir  agir  à  la  manière  des  ferrugineux  insolu- 
bles dont  l'expérience  clinique  a  sanctionné  la 
Taleur.  Somme  toute,  le  bleu  de  Prusse  est  un  mau- 
vais médicament,  n'ayant  aucune  des  propriétés  ac- 
tives qu'attendent  les  praticiens  qui  en  prescrivent 
l'emploi  à  leurs  malades. 

lodure  de  fer.  Dans  mon  petit  mémoire  sur  les 
ferrugineux,  j'ai  cherché  à  établir  par  des  faits  que 

l'iodure  de  potassium  associé  au  tartrate  ferrico- 
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potassique  constituait  une  médication  iodo-ferrée 
mieux  entendue  que  celle  qui  a  pour  base.riodure 
ferreux;  mais  comme  ma  manière  de  voir  ne  sara 
sans  doute  pas  immédiatement  adoptée,  et  comme 
elle  pourrait  même  ne  pas  mériter  de  Fétre,  je  vais 
faire  connaître  ici  un  excellent,  moyen  pour  obtenir 
l'iodure  de  fer  neutre  à  l'état  solide  que  j*ai  puUié 
Tan  dernier  dans  le  Bidletin  de  thérapeutique. 

Dq)uisque  M.  Dupasquier,  de  Lyon,  a  publié 
son  intéressant  travail  sur  le  proto-iodure  de  fer ,  on 
suppose  généralement  que  ce  composé  chimique 
ne  peut  être  obtenu  à  Tétat  solide ,  alors  qu'on  opère 
au  contact  de  l'air,  qu'en  éprouvant  une  décompo^ 
sition  plus  ou  moins  profonde  de  la  part  de  Toxigène 
atmosphérique,  lequel,  en  agissant  sur  une  partie 
du  fer  qu'il  peroxide ,  met  en  liberté  une  qiJÉantité 
d'iode  correspondante  à  celle  de  l'oxigène  absorbé, 
de  telle  sorte  que  l'iodure  de  fer  des  pharmacies  est 
considéré  aujourd'hui  comme  étan|;  constitué  par 
un  mélange,  en  proportion  variable,  de  proto-iodure 
de  fer,  de  per-iodure  de  fer,  de  sesqui-oxide  de  fer, 
et  enfm  d'iode  libre.  Cette  supposition  est  très 
certainement  l'expression  de  la  vérité  :  l'iodure  de 
fer  solide,  préparé  comme  le  Codex  le  recpnunande; 
est,  sans  contredit ,  un  composé  chimique  variable 
par  sa  composition  intime,  et  partant  il  constitue 
un  agent  médical  infidèle,  auquel  il  convient ,  sans 
aucun  doute,  de  préférer  l'iodure  de  fer  neutre, 
base  de  la  liqueur  normale  de  M,  Dupasquier, 
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Toutefois  Tobtention  du  prolo-iodure  de  for  neu- 
tre à  rétat  solide  n*eât  pas  impossible ,  ni(>nie  en 
opérant  en  présence  de  Tair  ;  sa  préparation  est 
m^e  assez  facile  ;  il  suffit  pour  cela  de  se  procurer 
par  les  moyens  ordinaires  une  solution  concentrée 
de  proto-iodure  de  fer  ,  et  de  l'évaporer  ensuite 
dans  une  capsule  de  porcelaine ,  dans  le  fond  de 
laquelle  on  met  une  certaine  quantité  de  grosse 
limaille  de  fer  bien  exempte  d'oxide ,  ou  mieux  en- 
core de  la  tournure  ou  du  fil  de  fer  très  fin.  L'éva- 
poration  doit  être  faite  avec  soin ,  et  poussée  jusqu'au 
moment  où,  en  prenant  une  petite  quantité  d'iodure, 
à  Taide  d'un  tube  de  verre  et  le  déposant  sur  un 
corps  froid,  ils'y  fige  instantanément.  Lorsque  l'on  est 
arrivé  à  ce  point  de  concentration ,  on  décante  avec 
précaution  Tiodure  ferreux  du  fer  métallique  qui 
l'accompagne ,  on  le  coule  sur  une  plaque  de  verre 
ou  de  porcelaine,  et  on  l'introduit  immédiatement 
dans  de  petits  flacons  bouchés  à  l'émeri ,  bien  secs, 
et  privés  autant  que  possible  d'air  au  moyen  de  la 
chaleur.  Hâtons-nous  d'ajouter  que,  malgré  cette 
précaution ,  le  proto-iodure  de  fer  ne  tarde  pas  à 
être  altéré  :  aussi  croyons-nous  que  ce  composé 
salin  ne  saurait  être  substitué  à  la  solution  normale 
de  M.  Dupasquier  qu'au  moment  même  où  il  vient 
d'être  obtenu.  La  préparation  de  l'iodure  ferreux 
par  le  procédé  que  je  viens  de  décrire  est  du  reste 
d'une  exécution  prompte  ;  une  heure  suffit  pour  s'en 
procurer  plusieurs  centaines  de  grammes. 

/. 
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Voici  maintenant  l'exposé  des  principales  pro- 
priétés du  proto-iodure  de  fer  solide  ,  préparé 
comme  il  vient  d*être  dit. 

Il  est  en  plaques  plus  ou  moins  épaisses ,  très  fra- 
giles, offrant  dans  leurs  cassures  des  traces  évidentes 
de  cristallisation  ;  sa  couleur  est  le  vert  tirant  sur  le 
brun ,  sa  saveur  est  atramentaire  et  tout-à-fait  ana- 
logue à  celle  de  la  couperose  verte.  Il  est  éminem- 
ment déliquescent  ;  sa  dissolution  aqueuse  est  ver- 
dâtre.  Il  précipite  en  blanc  par  Tammoniaque ,  en 
blanc  bleuâtre  par  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer.  Broyé  avec  de  Tamidon ,  ce  dernier  n'est 
nullement  bleui  ;  en  un  mot ,  il  possède  tous  les  ca- 
ractères des  proto-sels  de  fer. 

De  ce  qui  précède  il  résulta  qu'on  peut  aisément 
obtenir  du  proto-iodure  de  fer  solide,  ayant  la  même 
composition  chimique  que  celui  qui  constitue  la 
liqueurs  iodo-ferrée  de  M.  Dupasquier  ,  et  pouvant 
servir  à  préparer  avec  avantage  tous  les  médica- 
ments ayant  pour  base  cette  liqueur. 

Zinc 
Et  ses  composés. 

Par  la  triple  influence  de  Tàir ,  de  l'eau  et  dei 
chlorures  alcalins ,  le  rinc  est  promptement  déccHii- 
posé  :  aussi  nul  doute  que  ce  métal ,  introduit  dam 
l'estomac,  ne  donne  Heu  à  des  symptômes  mani-' 
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festes  dHnrttation  locale ,  et  peut-être  niéiiie  au  vo- 
missemeut ,  si  toutefois  son  séjour  dans  ce  viscère 
était  suffisamment  prolongé. 


Ox'ide  de  zinc, 
[Fleurs  de  ziftc.] 

L'oxide  zincique  n'est  pas  soluble  dans  l'eau , 
mais  il  est  très  soluble  dans  les  acides  des  premières 
voies  ;  et  comme  ce  composé  est  en  outre  soluble 
dans  les  liquides  alcalins ,  il  en  résulte  que  c'est  un 
des  oxides  insolubles  qui  entrent  aisément  dans  le 
torrent  de  la  circulation  et  (jui  arrivent  assez  promjv 
temeut  dans  Turine. 

Le  sulfate  de  zinc  constitue  un  coagulant  énergi- 
que ;  mais  pour  obtenir  de  ce  composé  tout  le  degré 
d'astriction  qu'il  est  susceptible  de  produire ,  il  faut 
l'étendre  dans  une  énorme  proportion  d'eau,  attendu 
qu'il  résulte  de  mes  expériences  que  le  coagulum 
zinco-albuminique  qu'il  forme  avec  les  liqueurs  al- 
buminoides  est  très  soluble  dans  un  excès  de  sulfate 
de  zinc.  Ce  phénomène  est  tellement  marqué ,  que 
je  suis  on  ne  peut  plus  certain  que  l'exaspération 
sécrétante  que  cet  agent  détermine  assez  fréquem- 
ment, alors  qu'on  l'emploie  comme  astringent  dans 
Je  traitement  des  écoulements  muqueux  ,  tient  uni- 
quement à  un  vice  d'administration  :  c'est  qu'en  ces 
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On  remarquera  que,  ici  comme  dans  la  plupart 
des  exemples  pris  dans  une  clinique  savamment 
raisonnée,  la  théorie  et  la  pratique  se  trouvent  dans 
un  accord  parfait. 

Collyre  déferai f. 

pR.  Sulfate  de  zinc»      1  gram. 

£au  distillée,         10 
Mêlez. 

Cette  composition  est  très  active,  et  les  praticiens 
peuvent,  sans  le  moindre  doute,  en  tirer  un  hem 
parti  dans  le  traitement  de  quelques  ophtalmies  chror 
niques,  pour  lesquelles  il  y  a  évideaunent  avantage 
à  activer  un  peu  la  sécrétion  oculaire,  et  aussi  dans 
le  traitement  de  certaines  taies  de  la  cornée. 

Injection  aatriiigente, 

PiL  Sulfate  de  ziuc,      60  cenligram. 

Eau  distillée,         200 
Mêlez. 

Cette  injection  p<^ut  être  employc'îe  contre  la  bien- 
norrhagie  et  la  leucorrhée»  chroniriues  à  la  dose  de 
quatre  ou  cinq  injections  par  jour,  en  ayant  bien 
soin  de  ne  faire  qu'une  seule  injection  à  chaque  ad- 
ministration 
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Plomb 

Et  ses  composés. 

Le  plomb  est-il  susceptible  de  produire  des  émana- 
tions gazeuses  {])? 

Tous  les  praticiens  connaissent  aujourd'hui  par- 
faitement bien  les  effets  pernicieux  que  le  plomb , 
ou,  pour  mieux  dire,  les  préparations  saturnines 
exercent  sur  l'économie  animale  ;  mars  ils  sont  loin 
de  s'accorder  sur  le  degré  relatif  d'activité  de  chacun 
des  composés  chimiques  fournis  par  ce  métal ,  ainsi 
que  sur  la  nature  des  émanations  gazeuses  qui  se 
produisent  durant  la  dessiccation  des  peintures  qui 
ont  pour  base  le  carbonate  ou  l'oxide  plombique. 

Beaucoup  d'auteurs  admettent  que  toutes  les  pré- 
parations saturnines  sont  également  vénéneuses; 
d'autres  pensent  que  le  minium  est  plus  actif  que 
la  céruse,  que  ses  effets  sont  plus  prompts ,  qu'ils  se 
traduisent  plutôt  par  des  accidents  cérébraux  que 
par  des  coliques,  comme  on  admet  généralement 
que  cela  a  lieu  pour  le  carbonate.  Mais  toutes  ces 
assertions  ont  été  émises  à  la  légère ,  et  sans  fournir 

(1)  Presque  tout  ce  que  je  vais  faire  connaître  ici  sur  le 
plomb  et  ses  composés  sera  extrait  d'un  petit  mémoire 
que  j^ai  lu  à  rAcadémie  royale  de  médecine  en  décembre 
1842. 
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à  l'appui  les  preuves  que  Tétat  actuel  de  la  science 
est  en  droit  de  réclamer. 

Quant  aux  émanations  produites  par  les  peintures 
saturnines,  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  d'éma- 
nations gazeuses  plombiques^  pour  les  bien  distin- 
guer des  émanations  saturnines  qui  ont  lieu  chez  les 
broyeurs  de  couleurs ,  chez  les  potiers  de  terre ,  et , 
enfin ,  plus  spécialement  encore,  chez  les  cérusiers^ 
émanations  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  2jou&- 
sières  plombiques^  il  convient  d'avouer  que  nos  con- 
naissances sont  loin  d'être  plus  précises  à  leur  égard. 
Selon  M.  Gendrin  (7/ww.  médic,  1835,  t.  vn),  les 
peintres  qui  exploitent  les  sels  de  plomb  et  les  huiles 
fixes  ne  contractent  presque  jamais  la  maladie  ;  au 
contraire,  elle  est  contractée  très  facilement  par 
ceux  qui  peignent  à  la  céruse  avec  les  venus  ou 
l'essence  de  térébenthine ,  par  les  ouvriers  qui  em- 
ploient les  oxides  de  plomb  en  très  faible  quantité , 
mais  mélangés  à  des  substances  volatiles,  et  surtout 
par  ceux  qui  usent  des  vernis  à  l'éther  dans  lesquels 
entre  la  litharge.  M.  Gendrin  va  plus  loin  encore  : 
il  prétend  que  la  condition  nécessaire  pour  déterminer 
la  colique  de  plomb  est  que  les  molécules  métal- 
liques soient  dispersées  dans  l'atmosphère  par  elle- 
même  ou  par  un  véhicule  volatil.  MM.  Chomel  et 
Blache  [Dict,  de  méd. ,  t.  vni)  qe  croient  pas  cette 
dernière  condition  nécessaire,  mais  ils  la  regardent 
comme  la  condition  la  plus  favorable  au  développe- 
ment de  la  maladie. 
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Quelque  respect  (jue  je  professe  pour  de  tels  maî- 
tres, je  n'ai  jamais  pai'tagé  leur  oi)lnioïi  à  cet  égard, 
tît ,  pour  moi ,  la  seule  condition  Indispensable  pour 
qu'une  substance  puisse  manifester  toute  son  action  sur 
rétine  vivant ,  c'est  quelle  soit  portée  dans  la  circula- 
tion générale^  n'Importe  par  quelle  vole. 

Toutefois,  je  reconnais  qu'à  dose  égale  une  sub- 
stance toxique  non  volatile,  du  minium  ou  de  la 
céruse  ,  par  exemple,  introduite  dans  Véconomie 
animale  par  les  voies  respiratoires,  pourra  avoir  une 
action  plus  grande  que  si  elle  avait  été  introduite 
par  toute  autre  voie ,  et  cela  parce  que ,  une  fois  ar- 
rivée dans  la  trame  pulmonaire ,  elle  sera  tôt  ou 
tard  absorbée,  et  absorbée  en  totalité  (l),  tandis 
qu'un  agent  modificateur  introduit  dans  l'organisme 
par  les  voies  digeslives,  ou  par  la  méthode  ender- 
mique ,  peut ,  assez  souvent ,  ne  l'être  que  très  im- 
parfaitement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  questions  qui  précèdent  ne 
pouvaient  être  éclaircies  que  par  l'expérience,  et 
c'est  ce  que  je  me  suis  efforcé  de  faire  à  l'occasion  de 
l'installation  d'une  vaste  machine  pneumatique  que 

(1)  Ce  fait  Ihéoriquc  csi ,  du  leslc  ,  confumé  par  l'ex- 
périence clinique.  Jl  résulte  d'un  rapport  fiiit  au  conseil 
de  salubrité  par  le  docteur  Beaude,  que,  parmi  les  ou- 
vriers cérusiers,  les  plus  sujets  à  contracter  la  colique  de 
plomb  sont  précisément  ceux  qui  sont  le  plus  exposés  k 
respirer  les  poussières  plomhi(pn\s. 
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j'ai  fait  coiisii*uire  dans  le  but  d'étudier  l'actiou  de 
certains  extraits  végétaux  très  altérables,  et  notam- 
ment des  extraits  vireux. 

Voici  en  quelques  mots  les  détails  et  les  résultats 
de  mes  expériences. 

J'ai  peint  à  plusieui*s  reprises  toute  la  partie  inté- 
rieure de  la  caisse  en  bois  faisant  fonction  de  cloche 
pneumatique,  tantôt  avec  du  blanc  de  céruse  broyé 
et  délayé  avec  de  Thuile  fixe  siccative,  tantôt  avec 
delà  céruse  broyée  à  l'huile  fixe ,  mais  délayée  au 
moyen  d'une  forte  proportion  d'essence  de  térében- 
thine. Cela  fait,  j'ai  introduit  dans  la  caisse,  après 
chaque  opération ,  un  appareil  en  verre,  communi- 
quant d*une  part  avec  la  {)ompe ,  et  d'autre  part 
avec  Tair  de  la  caisse  pneumatique.  Cet  appareil 
était,  conune  on  voit,  construit  de  telle  sorte  qu*à 
chaque  coup  de  piston,  un  litre  de  l'air  supposé  vicié 
allait  se  laver  dans  une  |)etite  quantité  d'eau. dis- 
tillée ,  additionnée  d'un  peu  d'acide  azotique  con- 
tenu dans  le  petit  appareil  en  verre  dont  il  vient 
d'être  question. 

Ayant  fait  un  millier  au  moins  d'aspirations  à 
chaque  expérience ,  j'ai  pu  réunir,  sous  un  très  petit 
volume,  toutes  les  particules  métalliques  contenues 
dans  un  millier  au  moins  de  litres  d'air  vicié  par 
l'enduit  en  question.  Voici  quels  ont  été  les  résultats  : 
l'air  altéré  par  la  peinture  à  l'huile  siccative  offrait 
une  forte  odeur  de  rance.  Mais  je  doute  fort  que  ce 
mélange  gazeux  mérite  réellement  le  nom  d'air 
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vicié ,  j*ai  du  moins  pu  le  respirer  assez  longtemps, 
et  à  plusieurs  reprises ,  sans  en  éprouver  là  moindre 
indisposition.  L'eau  de  lavage  ne  contenait  pas /« 
moindre  traae  de  ploinb. 

L'air  vicié  pendant  la  dessiccation  de  la  peinture 
à  riiuile  de  térébenthine  offrait  des  caractères  bfen 
différents ,  et  le  nom  d'air  vicié  lui  convenait  à  juste 
titre  ;  il  avait  une  odeur  térébenthinée  insupporta- 
ble ,  et  il  suffisait  d'en  respirer  quelques  litres  pour 
être  immédiatement  atteint  d'un  violent  mal  de  tête, 
(jui  ne  se  dissipait  souvent  ([u'après  plusieurs  heures. 
En  un  nïot ,  c'était  un  air  véritablement  asphyxiant. 

L'eau  acidulée,  saturée  de  ce  mélange  gazeux, 
comme  il  a  été  dit,  a  donné  à  l'analyse  des  traces 
non  équivoques  d'un  composé  à  base  d'oxide  de  plomb; 
mais  la  proportion  du  composé  plombique  existimt 
dans  ce  fluide  élastique  était  tellenient  faible ,  qu'il 
n'est  nullement  permis  de  rapporter  ses  effets  toxi- 
ques à  cette  (iemière  substance.  —  La  proportion 
de  plomb  contenue  dans  plus  de  mille  litres  d'air 
vicié  ne  s'élevait  certainement  pas  à  un  milli- 
gramme (1). 

Je  pense  donc  que  la  remarque  de  M.  Gendrin , 
relative  à  la  différence  d'action  des  peintures  satnr- 

(1)  J'ajouterai  ici  qu'ayant  répété  depuis  lors  plasienrs 
fois  cette  expérience,  je  n'ai  jamais  pu  constater  de  noa-^ 
veau  la  moindre  trace  de  plomb  dans  Tair  térébenthine  en 
question  :  je  me  crois  donc  autorisé  à  conclure  qu'il  n'exfsic 
réellement  pas  (Témanalions  gazeuses  plombiques» 
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nines^  préparées  avec  les  huiles  fixes  et  avec  les 

huiles  Yolatiles,  est  très  probablement  fondée;  mais 

je  suis  très  ^mgné  de  crcnre  que  les  i)eintures  aux 

essences  empruntent  leur  énergie  aux  particules 

métalliques  qu*dles  emportent  avec  elles  en  se  ré^ 

pandant  dans  l'espace.  Je  pense,  au  contraii*e ,  avec 

beaucoup  d'auteurs ,  et  notamment  avec  MM.  Ade- 

km  et  Chevallier ,  ce  que  les  accidents  qu'on  observe 

»chez  certains  ouvriers  sont  dus  à  l'absorption 

»  d'une  certaine  quantité  d'essence ,  absorption  c{ui 

»  est  nuisible  à  la  santé,  et  qui,  portée  à  un  certain 

«degré,  détermine  l'asphyxie  complète  (l).  » 

(  Amloii  et  Chevallier  ,  liappoti  au  cotiseii 
de  salubrité,  ) 
Telle  est  très  certainement  la  manière  d'agir  des 
peintures  eUet-mémes  (i) ,  que  ces  peintures  soient 
ou  non  à  base  d'un  ccMuposé  plombique. 

L'affection  qui  se  dévelop{)e  alors  qu'on  en  res- 
pire les  vapeurs  méphitiques,  n'a  rien  de  commui» 

(1)  MM.  Adelon  et  Chevalier  ont  cilé ,  à  Tappiii  de  leur 
opinion ,  la  mort  du  docteur  Gorsin ,  de  la  VilleUc ,  et  les 
annales  de  la  science  possèdent  un  grand  nombre  d'exem* 
pies  d*asphyxies  causées  par  Todeur  de  certaines  fleurs  qui 
doivent  être  rapportées  à  la  même  origine. 

(2)  L*alr  vicié  par  les  deux  genres  de  peintures  i^nfer- 
mait  une  proportion  diacide  carl)oniqiie  plus  grande  que 
i'air  atmosphérique  ordinaire;  fait  que  les  belles  cxpé- 
nences  de  M.  de  Saussure  permettaient  dn  reste  de  pré- 
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avec  la  véritable  colique  saturnine.  De  pareilles 
émanations  peuvent ,  il  est  vrai ,  constituer  une  des 
causes  efficientes  de  cette  dernière  maladie 

De  ce  qui  précède  on  peut  hardiment  conclure 
que  M.  H.  Royer-Coliard  a  eu  raison  de  professer 
que  les  efïèts  physiologiques  du  plomb  sont  on  ne 
peut  plus  mal  connus  ;  que  Ton  a  confondu  beau- 
coup de  cas  dans  lesquels  le  plomb  n'agissait  pas 
seul,  ou  même  n'était  pas  la  cause  du  mal. 

lotis  les  composés  de  plomb'  sorU-ils  également  vé- 
néneux^  agissent-^ils  tous  de  la  mêm£  manière  sur 
l'économie  animale? 

11  résulte  de  mes  recherches  chimiques  que  tou- 
tes les  préparations  de  plomb,  et  le  plomb  lui-même, 
mais  ce  dernier  seulement  avec  le  concours  de  Tair, 
en  réagissant  avec  les  chtorures  alcalins  que  nos 
humeurs  renferment ,  se  transforment  (hi  tout  ou 
en  partie  en  chlorure  de  plomb ,  et  en  un  nouveau 
composé  alcalin  (1). 
Il  résulte  de  plus  de  mes  expériences  que  le  chlo- 

rolr  ;  mais  la  quantité  en  était  dans  les  deux  cas  certaine- 
ment trop  faible  pour  qu'il  pût  être  permis  de  rapporter 
à  ce  fluide  élastique  les  propriétés  vraiment  délétères  de 
Pair  térébenthine  en  question. 

(1)  La  décomposition  mutuelle  qui  a  lieu  entre  la  lllharge 
et  le  sel  marin  est  connue  depuis  longtemps  ;  pour  le  prou- 
ver, il  me  suffira  de  rappeler  ici  que,  pendant  le  blocus 
continental ,  MM.  Ghaplal  et  Bérard  proposèrenfde  mettre 
cette  réaction  à  proHt  pour  obtenir  de  la  soude  artificielle. 
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rure  dejdoiub  uiie  fois  formé  se  combine  avec  l'ex- 
cès de  ctdorure  basique,  et  constitue  un  clilorure 
double  tout  aussi  remarquable  que  celui  formé,  dans 
les  mêmes  circonstances,  par  le  sublhué  corro- 
sif, en  lequd  résident  les  propriétés  médicales  et 
toxiques  de  tous  les  composés  rliiniiques  dont  le 
pkmibestla  base. 

Le  chloro-plombate  alcalin ,  dont  il  vient  d  être 
question,  jouit  de  plusieurs  propriétés  ires  impor- 
tantes à  fflgnaler,  au  point  de  vue  de  Taction  phy- 
siologique des  préparations  saturnines  ;  ainsi ,  il  est 
phissoluble  que  le  chlorure  simple;  il  demande  un 
grand  excès  d*iodure  de  potassium  pour  être  dé- 
composé ,  et  enfin  il  n'est  nullement  jjrécipité  jHir 
feau  albumineuse.  Bien  plus,  le  précipité  blanc  que 
forme  l'albumine  dans  les  sels  de  plomb  est  insfaH- 
tmêment  redissous  par  les  dissolutions  des  chlorures 
alcalins  {i), 

La  propriété  que  possède  le  chloro-plombate  al- 
calin, de  ne  pas  être  précipité  par  Talbumûie,  donne 

(1)  DqHiis  la  lecture  de  ce  mémoire ,  M.  le  professeur 
A.  Gozzi,  chargé  d'analyser  une  certaine  quriifité  de  sang 
lire  de  la  veine  d^m  sujet  atteint  de  colique  salurn'ne,  a 
recherché  si  ce  liquide  cou  tenait  des  sels  ou  des  oxides  de 
plomb,  et  si  ces  substances  se  trouvaient  combinées  avec 
tous  les  principes  immédiats  du  sang ,  ou  seulement  avec 
quelques  uns  d*entré  eux. 

Il  a  constaté  la  pré^^^uce  d*un  sel  ou  d*uu  oxide  de  ce 

m 
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la  clef  de  la  présence  du  plomb  dans  les  liquides  du 
réconomie  animale,  après  l'ingestion  d'une  prépa- 
ration plombique  quelconque,  conune  cela  a  cœi- 
stanunent  lieu  en  ce  cas,  ainsi  que  M.  Orfila,  eain 
autres  expérimentateurs  habiles,  Ta  irrévocablemeni 
établi. 

Une  consé([uence  pratique  découle  de  mes  10- 
cherches  :  c'est  que  si  mes  expériences  sont  exactes, 
s'il  est  constant  que  tous  les  sels  de  plomb  et  le 
sulfate  lui-même  sont  transformés,  en  tout  ou  en 
partie,  en  chlorure  par  les  chlorures  alcalins  ciHite- 
nus  dans  les  liquides  de  l'économie  animale,  la  spé>- 
cificité  de  l'acide  sulfurique  contre  la  colique  sïttaiv 
nine  est  pour  le  moins  très  douteuse. 

Mes  expériences,  entièrement  conformes  aux 
idées  de  MM.  Chevallier,  Rayer  et  autres,  me  por- 
tent à  préconiser  les  préparations  hydrosulfureuses 
comme  constiutant ,  dans  ce  cas,  l'agent  prophylac- 
tique par  excellence. 

Ces  données  une  fois  admises ,  il  devient  facile  de 
répondre  k  la  question  de  savoir  s'il  est  ^Tai  que 
toutes  les  préparations  de  plomb  sont  également 
vénéneuses.  Non ,  sans  doute ,  elles  ne  sont  pas  tou- 

métal,  et  il  a  reconnu,  de  plus,  qu'au  lieu  d'être  uni  à 
riiématosine,  au  périglobule,  à  la  fibrine ,  il  était  en  com- 
binaison a\ec  l'albumine  (  Gazette  des  hôpitaux). 

Le  composé  plombique  auquel  a  eu  affaire  M.  Gozzi  était 
ceriaincment  le  chloro-plombate ,  sur  lequel  j'ai  attiré 
ration  lion  des  chimistes  et  des  médecins. 
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tes  également  vénéneuses;  elles  le  sont,  au  con- 
traire ,  à  des  degrés  très  divers  et  tout-à-fait  eu  rap- 
port avee  la  proportion  de  chlorure  double  auquel 
leur  décomposition  doiuie naissance;  ainsi,  les  com- 
posés solulrias  sont  en  général  plus  énergiques  que 
les  composés  insolubles. 

Je  f(a^i  connaître  plus  tard  une  éclielle  indiquant 
le  degré  relatii'  d'activité  île  chacun  des  composés 
fournis  par  le  pl<»nb ,  comme  je  Tai  fait  pour  les 
préparations  mercurielles  ;  mais  je  me  contenterai 
de  publier  aujourd'hui  que ,  contrairement  à  l'opi- 
nion de  certains  thérapeutistes ,  la  céruse  est  certain 
oemait  {dus  active  que  le  minium. 

Qu'il  me  soit  permis  de  constater  ici  un  fiait  chi- 
mique qui  intéresse  les  médecins  à  un  liant  degré  : 
c'est  que  l'on  considère  à  tort  la  céruse  comme  étant 
insoluble  dans  l'eau  ;  elle  est  très  sensiblement  so« 
lubie  dans  ce  véhicule;  il  eu  est  de  même  de  la 
litbarge  et  du  minium  ;  mais  cette  propriété';  n'est 
pas  inhérente  à  leur  nature  intime ,  ils  la  doivent  à 
la  faible  proportion  de  carbonate  plombique  qui  les 
accompagne  toujours.  De  là  l'explication  du  danger 
qu'il  y  a  à  faire  usage  d'une  eau  qui  a  séjourné 
dans  un  réservoir  de  plomb  alternativement  vide 
et  plein,  c'est-à-dire  pouvant  être  recouvert  d'une 
couche  de  carbonate  plus  ou  moins  considérable. 

Ce  qui  précède  va  me  permettre  d'aborder  avec 
bonheur  la  question  suivante  : 

On  s'est  efforcé,  disimt  MM.  Cliomel  et  Blache,  de 
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ilétcrminer  de  ((uelle  manière  le  plomb  p^iètce  dans 
l'économie  pour  produire  la  colique  saturnine ,  et 
([uelles  circonstances  favorisent  ou  contrariait  leur 
action  dans  la  production  >de  cette  maladie.  C'est , 
en  effet ,  chose  fort  remarquaUe ,  continuent  ces 
auteurs ,  que ,  sur  cent  ouvriers  placés  dans  des 
cx)nditions  en  apparence  les  mêmes,  un  ou  deux 
seulement  soient  pris  d'une  affection  dont  les  autres 
sont  actuellement  exempts,  et  dont  ils  ne  seront  pris 
qu'à  des  intervalles  de  plusieurs  mois  ou  de  qud- 
ques  années. 

Eh  bien  !  une  réponse  des  plus  satisfaisantes  dé- 
coule de  mes  expériences  :  c'est  que ,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs ,  les  grands  mangeurs  de  sel 
marin  doivent  être  plus  sujets  aux  acci<tents  causés 
par  l'ingestion  des  préparations  saturnines ,  et  par^ 
tant  qu'il  convient  de  formuler  ainsi  qu'il  suit  les 
règles  hygiéniques  auxquelles  les  personnes  expo- 
sées à  contracter  la  colique  de  plomb  doivent  s'as- 
treindre : 

r  Boissons  hydrosulfureuses  à  l'intérieur;  2*  lo- 
tions fréquentes  à  l'extérieur,  avec  une  préparation 
également  sulfureuse;  S"" éviter  autant  que  possible 
l'usage  du  sel  de  cuisine. 

Tels  sont  les  moyens  prophylactiques  que  mes  re- 
cherches chimiques  m'autorisent  à  mettre  en  pre- 
mière ligne.  Puisse  l'observation  clinique  eh  consta- 
ter l'efficacité  ! 

Des  faits  et  remarques  qui  précèdent  découlent 
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(leux  coiiséciuences  niajeun»  sur  lesciuelles  je  doivS 
attirer  toute  l'att^iti^n  impartiale  des  praticiens  : 
la  première,  c'est  que,  comme  il  ne  se  dégage  aucune 
particule  de  plomb  pendant  la  dessiccation  des  pein- 
tures plombiques ,  ces  peintures  ne  sauraient  pro- 
duire la  mort  aux  mêmes  titres  que  les  préparations 
saturnines  ;  et  la  seconde ,  c'est  que ,  comme  l'effet 
physidogique  auquel  donnentlieu  lesconiposés  plom- 
biques est  toujours  dû  à  un  même  composé  chimi- 
que» le  chkmire,  il  en  résulte  que  l'ingestion ,  dans 
l'économie ,  d'une  préparation  de  plomb  quelconque, 
doit  se  traduire  par  des  symptômes  identicpiement 
semblables,  à  l'intensité  près  :  or,  c'est  précisément 
ce  qui  arrive. 

Comment  se  peut-il  donc  que  des  praticiens  d'un 
haut  mérite  continuent  de  penser  et  d'écrire  que  le 
séjour  dans  un  appartement  nouvellement  peint , 
avec  de  la  céruse  ou  de  la  litharge  broyées  avec  des 
essences ,  puissent  donner  lieu  à  tous  les  accidents 
mcnrbides  qui  caractérisent  l'intoxication  saturnine? 
n  est  pomlant  une  objection  bi«i  grave  à  opposer 
à  cette  manière  de  voir  :  c'est  que,  dans  le  grand 
nombre  de  cas  de  mort  produite  par  les  émanations 
gazeuses  asphyxiantes^  provenant  des  peintures  aux 
essences ,  il  y  en  a  ou  un  certain  nombre  qui  ont  été 
déterminés  par  des  enduits  qui  ne  contenaient  au- 
cune particule  de  plomb  !... 

Comment  se  peut-il  également  que  quelques  pra- 
ticiens doutent  encore  que  la  colique  saturnine 

m. 
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puisse  être  produite  par  Tingestlon  des  préparation 
de  plomb ,  à  doses  thérapeutiques,  malgré  les  exemr 
pies  publiés  par  MM.  Ghomel,  Tanquerel,  Gar^ 
rière ,  etc.  ? 

Mais  quittons  Tillusoire  des  hypothèses  pour  met- 
tre au  jour  des  faits  positifs. 

Lorsqu'un  composé  plombique  insoluble  pénèlM 
dans  réconomie  animale ,  il  est  transformé  en  chld- 
rure  à  la  faveur  des  chlorures  alcalins  seuls,  cm 
avec  le  concours  de  l'acide  chlorhydricpie ,  et  aussi, 
pour  le  plomb  métallicpie,  de  Toxigène;  mais  k 
chlorure  plombique  n'est  pas  plus  tôt  formé  qu'il  ooii' 
tracte,  avec  l'excès  de  chlorure  alcalin  réagissant, 
une  combinaison  bien  plus  soluble  cpie  le  ohlonm 
simple  :  or,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  c'est  à  ce  chloro- 
plombate  alcalin  que  l'action  dynamique  du  plomb 
doit  être  rapportée  ;  mais  comme  la  réaction  chi- 
mique en  laquelle  réside  la  cause  de  l'absorption 
du  plomb  est  lente  à  s'effectuer ,  il  en  résulte  que 
l'effet  toxique  des  préparations  de  plomb  insolubles 
est  moins  prompt  à  se  manifester  que  celui  des  pré- 
parations mercurielles  correspondantes  pour  la  com- 
position et  rinsolubilité  (1). 

(1)  M.  Orfila  a  lu  à  l^Académie  royale  de  médecine, 
dans  le  courant  de  l'année  1839 ,  un  mémoire  ayant  poui 
objet  de  faire  connaître  la  manière  dent  les  sels  de  plomli 
se  comportent  lorsqu'ils  sont  introduits  dans  Téstomac 
Il  résulte  de  et  travail  que  l'acétate  et  Taeetate  de  plonb, 
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Quant  aux  préparations  solubles,  elles  commen- 
cent, en  général,  par  contracter  avec  les  éléments 
albumineui  des  tissus  vivants  une  combinaison 
insoluble,  car  elles  font  prescjue  toutos  partie  des 
coagulants  :  aussi  les  a-t-on  de  tout  temps  comprises 
dans  la  classe  des  astringents.  Ainsi  donc,  la  plupart 
des  composés  plombiques  solubles  ne  sont  pas  im- 
médiat^nent  ab8ort)ables  ;  néanmoins  leur  absorp- 
tion a  plutôt  lieu  que  ceux  des  composés  insolubles, 
attendu  que  le  coagulum  qu'ils  produisent  d'abord 
eit  peu  à  peu  dissous  par  les  chlorures  et  emporté 
pir  eux  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Au  total ,  l'absorption  des  préparations  saturni- 
nes est  peu  active  à  cause  du  peu  de  solubilité  du 
chlorure  plombique;  ces  préparations  se  rappro- 
chent en  cela ,  jusqu'à  un  certain  point ,  des  prépa- 
rations salines  à  base  de  protoxide  de  mercure  et  à 

donnés  aux  chiens,  laissent  dans  Testomae  des  Iralnée» 
de  pointé  blancs ,  ou  d*tine  sabstance  blanche,  pinson 
moins  adhérente  à  la  surface  de  restomac  :  or ,  ces  points 
blancs  ne  sont,  selon  moi,  que  du  chlorure  et  du  carbo- 
nate ploqibiques ,  lesquels  disparaissent  peu  à  peu  à  la 
faveur  des  chlorures  alcalins  qui  les  changent  en  chloro- 
plombâtes  alcalins  solubles.  Les  sels  de  plomb  ne  sont,  du 
reste,  pas  les  seuls  composés  salins  qui  puissent  donner 
Ken  à  des  trainées  de  points  blancs  ;  les  protosels  de 
mercore  solubles  agiraient  de  même,  et  les  sels  d'argent 
anssl :  seulement,  la  nnance  produite  parées  derniers  ne 
serait  pas  stable. 
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base  de  protoxide  d'argent  :  aussi  peuveiit^-elles , 
conune  ces  dernières ,  donner  lieu  à  des  <ii€cuimla- 
tiens  de  matière  active  dans  VéGonomie ,  accumula- 
tions dont  les  effets  fâcheux  peuvent  quelquefois  ne 
se  manifester  que  plusieurs  jours  api'ès  Tingestion 
du  composé  qui  leur  a  donné  naissance  ;  ainsi,  par 
exemple ,  dans  le  cas  de  colique  saturnine  cité  par 
M.  Carrièi'e  [Bull,  de  thérap.,  février  1843),  oen'ert 
que  huit  jours  après  avoir  discontinué  l'usage  de 
l'acétate  de  plomb  que  les  accidents  apparurent.  J'ai 
été  moi-même  témoin  d'un  cas  de  colique  de  pkuab 
survenue  longtemps  apr^  la  cessation  de  la  c^uae 
qui  lui  avait  donné  naissance ,  et  qui  n'était  autre 
qu'une  introduction  immodérée  d'acétate  de  plomb 
dans  l'urètre  et  très  probablement  aussi  dans  h 
vessie. 

Qu'il  me  soit  maintenant  permis  de  reproduite  ici 
une  application  pratique  que  j'ai  faite  dans  ces  der- 
niers temps  de  mes  théories  à  des  faits  cliniques  ob- 
servés par  M.  le  docteur  Legroux. 

M.  Legi'oux  a  observé  {Joum,  des  Conn,  méd.-chir,^ 
septembre  1843)  que,  lorsqu'un  cérusier,  atteint  de 
colique  de  plomb,  entre  dans  l'hôpital  pour  y  être 
traité  de  la  colique  saturnine,  et  qu'on  lui  fait  prendre 
immédiatement  un  bain  sulfureux  et  savonneux ,  les 
sels  de  plomb  peuvent  rester  longtemps  sur  la  peau, 
malgré  la  décomposition  qu'ils  subissent,  ou  biai, 
dit-il ,  tout  le  plomb  ne  s'associe  pas  à  l'acide  suif- 
hydrique  des  premiers  bains ,  ou  bien  le  composé 
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qu'il  forme  avec  lui  est  décomposé  par  le  savon  ;  car, 
en  sortant  d'un  bain  savonneux ,  la  peau ,  antérieu- 
Tement  noircie  par  le  sulfure  de  plomb ,  parait  corn- 
plétemfflit  nettoyée,  bien  qu'elle  puisse  ensuite  (quel- 
cpies  jours  après)  noircir  dans  un  bain  sulfureux ,  et 
cela  à  plusieurs  reprises. 

En  se  livrant  aux  réflexions  qu'on  vient,  de  lire , 
M.  Legroux  ne  se  rappelait  sans  doute  pas  le  mé- 
moire que  j'ai  lu  à  la  fin  de  1842  à  l'Académie  de 
médecine;  sans  quoi ,  nul  doute  que  cet  habile  pra- 
ticien, Joignant  de  lui  les  vagues  suppositions  que 
je  viois  de  rapporter,  n'eût  tenu  le  langage  suivant  : 
Dans  la  ocdique  de  plomb ,  du  plomb  existe  dans  les 
hmieiirs  de  celui  cpii  en  est  atteint;  il  y  existe  en 
combinaison  avec  les  chlorures  alcalins.  Or,  la  sueur 
coDtifflit  des  chlorures  alcalins  ;  donc  la  sueur  du 
sujet  sor  lequel  j'expérimente  doit  contenir  du 
plomb,  et  par  suite  on  peut,  après  quelques  jours 
d'immersion ,  retrouver  de  nouveau  du  plomb  à  la 
périphérie  du  corps ,  ainsi  que  je  viens  de  le  con- 
stater. 

{Journ,  des  Conn,  médic.  piW.  Janvier  1844.) 
Au  mcMnent  même  où  je  publiais  Texplication  de 
la  présaice  du  plomb  dans  la  sécrétion  de  la  trans- 
piration des  malades  atteints  de  la  colique  saturnine , 
H.  le  docteur  Châtain  constatait  le  même  fait  de 
L     son  cdté ,  et  établissait ,  de  plus ,  que  ce  métal  existe 
i     aussi  dans  leurs  humeurs  alviiies ,  ainsi  que  ma  théo- 
ig     rie  annonce  que  cela  doit  être. 
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Quels  sont  les  principes  qui  doivent  servir  de  guide 
aux  praticiens  dans  remploi  thérapeutique  des  pré- 
parations de  plomb? 

Ces  principes  doivent  être  totalement  diffàr^ti 
suivant  que  ces  préparations  sont  destinées  à  Fusage 
interne  ou  à  l'usage  externe ,  ou ,  pour  parler  avec 
plus  de  précision ,  suivant  que  le  médecin  tient  à  ce 
qu'elles ^ent  immédiatement  absorbées,  afin  que 
l'effet  général  ou  dynamique  du  plomb  soit  produit, 
ou  bien  qu'elles  ne  le  soient  quapeu  ou  point,  afin 
de  n'avoir  affaire  qu'à  une  action  locale,  mécanied- 
chimique. 

Toutefois  il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  pro- 
pos de  poser  préalablement  la  question  de  savmr  li 
le  médecin  a  réellement  intérêt  à  intoxiquer  l'éco* 
nomie  humaine  à  l'aide  des  préparations  de  plomb, 
comme  il  le  fait  avec  les  composés  de  mercure  et  d'or 
dans  la  syphilis ,  et  avec  ceux  d'argent  dans  Tépir 
lepsie. 

Hais  c'est  une  question  qu'il  ne  m'est  pas  permii 
d'aborder  ici 

Formules  rationnelles. 
Pilules  cMoro-plombiques, 

Pr.  Acétate  neutre  de  plotïib ,  i  gram. 

Chlorure  de  sodium ,  Ix 

Racine  de  guimauve  pulvérisée ,    5 
Sirop  de  gomme  ,  q.  s. 

Pour  100  pilules. 
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Ces  pilules  contiennent  chacune  1  centigramme 
d'acétate  plombique  et  4  centigrammes  de  sel  ma- 
rin, ou,  pour  mieux  dire,  elles  renferment  chacune 
une  quantité  de  chloro-plombate  alcalin  correspon- 
dant à  1  centigramme  d'acétate  de  plomb. 

Pmnmade  chloro-plontbique. 

Ptu  Acétate  neaire  de  plomb ,    1  grain. 

GhloTore  de  sodiam  «  k 

Axooge ,  30 

Mêlez. 

C'est  à  ces  deux  formules  ou  à  des  formules  ana- 
logues que  les  médecins  doivent  s'adresser  quand  ils 
désirent  introduire  le  plomb  dans  l'économie  ani- 
flsale,  ou,  en  d'autres  termes,  quand  ils  désirent 
obt^iir  l'effet  général  ou  dynamique  des  prépara- 
tkms  saturnines;  tandis  que,  lorsqu'ils  ont  en  vue 
d'di)tenir  seulement  une  action  locale,  c'est  tou- 
jours au  sous-acétate  de  plomb  qu'ils  doivent  avoir 
recours ,  mes  expériences  m' ayant  appris .  que  l'ex- 
trait de  Saturne  est  mouis  apte  à  être  transformé  eu 
chloro-pkMnbate  alcalin  soluble,  et  partant,  absor- 
bable ,  et  qu'en  outre ,  il  est  incomparablement  plus 
coagulant  ou  astringent,  ce  qui  constitue  à  ce  com- 
posé deux  propriétés,  dignes  d'être  signalées  aux 
thérapeutistes,  puisque  leur  connaissance  nous  ap- 
prend que,  tout  étant  égal  d'ailleurs,  l'usage  mé* 
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dical  de  l'acétate  neutre  de  plomb  expose  bien  plus 
les  malades  à  contracter  la  coKque  saturnine  que 
Tacétate  basique. 

Traitement  de  VempoisonnemefU  par  les  sels  de  plané. 

]je  meilleur  de  tous  les  contre-poisons  des  sels 
ploinbiques  est  le  protosuliure  de  ter  hydraté ,  que 
j'ai  le  premier  [proposé  pour  c«t  usage,  attendu 
qu'il  transforme  immédiatement  tous  les  sels  de 
plomb  en  sulfure  plombique ,  composé  insoluble  et 
inactif.  J'ajouterai  que,  dans  un  cas  d'empoison- 
nement par  les  sels  de  plomb,  j'ai  eu  occasion  de 
constater  pratiquement  la  valeur  de  mon  anticfete: 
aussi  je  n'hésite  pas  à  le  placer  au-dessus  des  sulfiUes 
de  soude  et  de  magnésie  indiqués  par  M.  Orfila  pour 
aiTiver  au  même  résultat,  et  cela  surtout  parce  que 
mes  recherches  m'ont  appris  que  le  sulfate  de  plomb 
n'est  pas  aussi  inoffensif  qu'on  le  suppose,  puisqu'il 
peut  être  partiellement  décomposé  pai*  les  chlorures 
alcalins  que  nos  humeurs  renferment.  Je  ne  prétends 
pas  direpour  cela  que  les  sulfates  alcalins  doivent  être 
toujours  proscrits;  car,  au  contraire,  je  suis  le  pre- 
mier à  reconnaître  qu'en  l'absence  du  sulfure  de  fer, 
il  faudra  se  hâter  de  recourir  à  eux.  Et  comment 
pourrais-je  arriver  à  une  autre  conclusion,  puisque, 
si  je  suis  intimement  convahicu  que  le  sulfate 
plombique  est  apte  à  produii-e  l'empoisonnement 
saturnin  lent  (  colique  saturnine) ,  je  suis  tout  aussi 
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bien  persuadé  que  ce  comiK)sé  est  inhabile  à  donner 
lieu  à  un  empoisonnement  aigu ,  qui  est  le  seul  ac- 
cident que  Ton  ait  à  redouter  en  cette  circonstance. 


Etain, 
Et  ses  composés. 

L'étain  esi-ii  vénéneux  ? 

Non ,  dit  M.  Orfila  ,  Tétain  n'est  point  vénéneux,* 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  consultant  les 
mémoires  publiés  par  Bayen  et  Charlard ,  et  par 
Proust.   Non,    sans  doute,  dirai-je  à  mon  tour, 
l'étain  n'est  point  vénéneux  en  sa  qualité  de  corps 
simple ,  aucun  métal  n'ayant  d'action  à  l'état  mé- 
tallique ;  mais  comme  des obsenations  nombreuses, 
et  notamment  celles  de  M.  Orfila,  établissent  que  le 
chlorure  d'étain  constitue  un  poison  assez  éner- 
gique, il  en  résulte  que  l'étain  ingéré  dans  l'écono- 
Hiie  animale,  et  y  séjoioiiant ,  peut ,  pour  cette  rai- 
son, être  rangé  dans  la  classe  des  métaux  toxiques, 
aux  mêmes  titres  que  l'arsenic ,  le  plomb  et  le  mer- 
cure, par  exemple  ;  et  comment  pourrait-il  en  être 
autrement?  Tétain  n'est-il  pas  tout  aussi  avide  de 
combinaisons  que  les  trois  nïétaux  précités  ? 

L'intoxication  par  l'étain  métallique  est  donc  non 
seulement  possible,  mais  elle  est  même  indubitable, 
pourvu  que  ce  métal  puisse  réagir  un  temps  suffi- 
samment prolongé  avec  l'air  et  les  composés  chlo- 

n* 
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rurés  contenus  dans  le  fluide  gastrique.  Ce  u^est 
ici  qu'une  question  de  temps.  Ce  dernier  point  nous 
explique  comment  il  se  fait  que  ce  métal ,  admi- 
nistré comme  anthelmintique ,  n'a  jamais  produit 
aucun  accident  fàclieux  ;  c'est  qu'en  cette  circon- 
stance il  ne  séjourne  pas  assez  longtemps  dans 
l'économie;  le  plus  souvent,  au  contraire,  il  en  est 
promptement  chassé  à  l'aide  d'un  purgatif;  mais 
si,  par  une  cause  quelconque,  par  le  fait  d'un 
*  volvulus,  par  exemple,  ce  métal  était  longtemps  re- 
tenu dans  les  voies  digestives,  nul  doute  qu'alors  la  ^ 
proportion  de  chlorure  produit  ne  fût  bientôt  assez 
maixjuée  pour  donner  lieu  à  tous  les  accidents  mor- 
bides qui  résultent  de  l'ingestion  de  ce  dernier  com- 
posé stannique. 

M.  Orfila  ne  pense  pas ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
que  l'étain  puisse  donner  lieu  à  un  empoisonnement 
dans  les  circonstances  qui  précèdent  ;  il  va  même 
plus  loin ,  puisqu'il  croit  que,  «  si  l'étain  qui  sert  à 
»  fabriquer  les  ustensiles  de  cuisine  a  quelquefois 
»  occasionné  des  accidents,  cela  tenait  prenable- 
»  ment  à  une  certaine  quantité  de  plomb,  avec  le- 
»  quel  il  est  presque  toujours  allié.  On  conçoit ,  en 
»  effet ,  dit-il,  que,  dans  ce  cas,  les  boisscms  acides, 
»  les  aliments  gras  et  salés  qui  avaient  séjourné 
»  dans  de  pareils  vases  aient  attaqué  le  plomb.  » 

(  Toxicologie,  t.  Il,  p.  1.  ) 
Malgré  la  haute  estime  que  je  pixifesse  ]x>ur  le 
savant  toxicologiste  dont  je  viens  do  rapporter  les 
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paroles,  je  ne  saurais  partager  sa  manière  de  voir 
«or  l'innocuité  de  l'étain ,  et  voici  surtout  sur  quels 
ïïtùûk  je  me  fonde  : 

Pourquoi  l'étain ,  rendu  solublo  par  les  boissons 
acides,  les  aliments  gras  et  salés ,  ne  pourrait-il  pas 
expliquer  les  accidents  que  M.  Orfila  croit  devoir 
rapporter  au  plomb ,  puisque  cet  habile  observateur 
a  constaté  lui-même  que  quelques  centigrammes  de 
ddorure  d'étain  injectés  dans  la  veine  jugulaire 
d'un  chien  suffisent  pour  déterminer  des  acx^idonts 
promptement  mortels?  Or  je  ne  connais  aucun  com- 
posé plombique  capable  d'agir  sur  l'économie  ani- 
male avec  plus  d'énergie. 

Traitement  de  l'empoisotme^netU  par  le  protochlorure  â'étain. 

Deux  substances  peuvent  être  employ('»es  presque 
avec  un  égal  succès  comme  contre-poison  des  sels 
d'étain  :  l'une  est  le  lait,  proposé  par  M.  Orfila; 
l'autre,  indiquée  par  moi,  est  le  protosulfure  de  fer 
hydraté.  Le  lait  ofire  l'avantage  de  se  trouver  en 
quelque  sorte  partout  ;  mais  il  a  l'inconvénient  de 
ne  pas  précipiter  le  chlorure  stanneux  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  que  l'hydrate  de  sulfure  ferreux. 

Ce  dernier  antidote  a  de  plus  l'avantage  d'agir 
très  efficacement  sur  d'autres  poisons  minéraux  qui 
pourraient  exister ,  à  l'état  de  mélange ,  avec  le 
chlorure  d'étain ,  ou  qui  auraient  pu  être  confondus 
avpT  lui  :  sels  de  plomb,  de  mercure,  d'argent. 
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acide  arsénicux,  ctr.,  composés  sur  lesquels  le 
lait  n*a,  comme  on  sait,  que  peu  ou  point  d'action 
décomposante,  et,  partant,  d'effet  thérapeutique. 


Bisfinuth 
Et  ses  compos(?s. 

Bien  que  le  bismuth  soit  moins  avide  de  combi- 
naisons c{ue  les  métaux  précédents ,  il  est  néanmoins 
transformé,  comme  eux,  en  composés  absorbables 
par  les  agents  de  dissolution  que  nos  humeurs  ren- 
ferment ,  et  dès  lors  son  action  sur  Téconomie  est 
incontestable. 

Sous-nitrate  de  bisumUh 
(  Magistère  de  bismuth  ou  blanc  de  fard). 

Le  sous-nitrate  bismuthique  est  fort  peu  solubie 
dans  Tt^au ,  mais  il  est  très  aisément  dissous  par  les 
lîqueui^s  acidulés  :  aussi  son  ingestion  dans  Testo- 
mac  est-elle  bientôt  suivie  d'un  effet  dynamique 
réel. 

Toutefois  l'absoi^ption  decet  agent  médicamenteux 
ne  s'efftîctue  pas  avec  la  même  promptitude  que  celle 
de  certains  autn?s  comi)osés  métalliques  analogues, 
et  voici  pourquoi  :  une  fois  que  ce  sous-sel  bismu- 
thique a  éprouvé  l'action  décx)mposante  dt*s  acides 
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(lu  SUC  gastrique,  H  que,  on  m  qualité  de  corps 
dissous,  il  tend  à  éprouver  le  phénomène  de  l'absorp- 
tion, il  reiKX>ntre  sur  sa  ixmte  des  humeurs  alcalines 
quiie  translbnnent  de  nouveau  en  un  sous-sel  inso- 
luble et  par  suite  inabsorbable.  Or,  ce  sous-sel  bis- 
muthique  étant  très  difficilement  redissous  par  un 
excès  de  base  alca  Une,  il  en  i*ésulte  que,  loi*s  de 
i  ingestion  diui.sel  de  bismuth  dans  Testomac  d'un 
animal,  on  ne  peut  pas  constater  dans  lurinc  la  piV?- 
i^Qce  de  ce  métal  aussi  prompteinent  que  Ton  y 
démontre  ceHe  du  zinc,  de  letain ,  de  l'antim4>iue , 
métaux  dont  les  oxides  sont  plus  solubk^s  dans  les 
)ir{aeur8  alcalines  que  ne  l'est  celui  de  bismuth; 
ainsi  que  celle  du  plomb ,  de  l'argent ,  et  surtout 
celle  du  mercure  et  de  l'or,  métaux  susceptibles  de 
donner  naissance  à  des  cldorures  doubles  solubles 
et  indécomposables  par  aucun  des  éléments  du  fluide 
sanguin. 

Voilà  rapiN*éciatioii  de  l'action    immédiate  ou 

prochaine  du  sous-nitrate  de  bismuth,  telle  qu'elle 

découle  de  mes  recherches. 

Voici  mamtenant  quelques  faits  pratiques  em- 

r     pnintés  à  la  clinique  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux , 

H  l'appui  de  ma  manière  de  voir. 

»  Quand  on  cherclie  à  se  rendre  compte ,  disent 

MM.  Trousseau  et  Pidoux ,  du  mode  d'action  tliéra- 

peutique  du  sous-nitrate  de  bismuth,  on  est  vrai- 

i     inent  embarrassé  ;  on  ne  saisit ,  en  effet ,  aucun  effet 

ï     intennédiaire  entre  l'emploi  du  médicament  et  son 
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résultat  curatif .  Malgré  Tattention  que  noug  y  avons 
mise ,  nous  u'aTons  pu  apercevoir  la  moindre  in- 
fluence sur  les  fonctions  générales.  Quand  un  indi- 
vidu en  bonne  santé  prend  du  sous -nitrate  de 
bismuth,  le  seul  phénomène  que  Ton  remarque, 
c' est  l^  constipation;  mais  les  fonctions  nerveuses , 
la  chaleur  animale,  les  mouvements  du  cœur,  les 
sécrétions  urinaire  et  cutanée  ne  sont  pas  influen* 
cées  d'une  manière  appréciable. 

u  Ensuite,  (piand  on  étudie  les  effets  thàrapeati- 
ques  de  ce  sel  dans  les  maladies  externes,  et  ceux 
qu'il  produit  dans  les  aflections  internes,  on  est 
tenté  déranger  le  sous -nitrate  de  bismuth  parmi 
les  substances  légèrement  astringentes;  mais,  en 
même  temps  on  ne  peut  lui  refuser^  des  propriétés 
sédatives ,  qui  nous  ont  déterminés  à  le  placet  dans 
la  classe  où  nous  l'avons  rangé. 

»  Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  à  Faction 
thérapeutique  du  sous-nitrate  de  bisiputh,  nous 
devons  prévenir  les  praticiens  que  les  garde-robes, 
pendant  l'administration  de  ce  sel ,  et  encore  quel- 
ques jours  après,  ont  une  teinte  gris-noirâtre  très 
prononcée,  et  qui  inquiète  souvent  les  familles  et 
le  médecin.  » 

Veutron  maintenant  savoir  pourquoi  l'on  ne  peut 
saisir  aucune  influence  aupréelable  sur  les  fonctions 
générales,  lors  de  l'adminis^Muon  du  magist^nede 
bismuth  ? 

C'est  que  ce  composé  ^  comme  il  a  été  déjà  dit , 
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ne  pénètre  qu'en  très  minime  proportion  dans  la 
grande  circulation ,  c'est-à-dire  là  où  Faction  géné- 
rale ou  dynaipique  des  médicaments  est  produite. 
Veut-on  également  connaître  pourquoi  la  consti- 
pation succède  toujours  à  l'ingestion  quotidienne  du 
sous -nitrate  bismuthique?  C'est  parce  que  tout 
agent  médical  susceptible  de  donner  naissance  à 
an  composé  insoluble  non  irritant,  la  muqueuse 
intestinale ,  détermine  la  constipation  ,  ainsi  que  le 
démontre  l'observation  des  faits  :  c'est  de  cette  ma- 
nière qu'afgissent  les  alumineux ,  les  ferrugineux , 
le  sous-phosphate  calcaire ,  etc. 

Veut-on  enfin  avoir  l'explication  de  la  cx)loration 
anormale  des  fèces  produite  par  l'ingestion  du  blanc 
de  fard? 

C'est  que  ce  composé  n'étant  que  très  incomplè- 
tement absorbé ,  une  partie  de  celui  qui  passe  dans 
les  garde-robes  est  excrété  à  l'état  de  sulfure  de 
bismuth ,  composé  produit  à  la  faveur  des  gaz  sul- 
fiirés  contenus  dans  la  partie  inférieure  du  canal 
alimentaire.  Ce  qu'on  vient  de  lire  prouve  que  le 
sous-nitrate  de  bismuth  ,  de  même  que  la  plupart 
des  substances  médicamenteuses  non  inmiédiate- 
inent  absorbables ,  ne  pénètre  pas  en  entier  dans  nos 
humeurs  internes ,  mais  que  toujours  une  proportion 
notable  en  est  excrétée  au-deliors,  soit  que  cotte 
partie  ait  échappé  à  l'action  dissolvante  du  fluide 
gastrique,  soit  (lue,  après  avoir  franchi  le  pylore , 
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elle  soit  redevenue  insoluble  par  uiie  décomposition 
subséquente. 

De  la  connaissance  de  ces  faits  découle  une  con- 
séquence pratique,  qu'il  importe  de  signaler  à  Fatr- 
tention  des  thérapeutistes  :  c'est  queFadministration 
du  sous -nitrate  bismutbique  ne  doit  pas  être 
également  fructueuse  pour  tous  les  malades  :  aussi 
MM.  Trousseau  et  Pidoux  ont-ils  noté  que  le  sou£- 
nitrate  de  bismuth  convient  aux  personnes  dont 
les  digestions  sont  habituellement  laborieuses  et 
s'accompagnent  souvent  d'éructations  nidoreuses , 
et  de  tendance  à  la  diarrhée  ;  mais  que,  quand  les 
éructations  sont  acides ,  le  médicament  échoue  {Mas- 
que toujours. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  les  sels  de  bismuth. 

On  ne  connaissait  jusqu'ici  aucun  antidote  des 
sels  de  bismuth  ;  mais  mon  contre-poison ,  l'hydrate 
de  protosulfure  de  fer ,  atteint  parfaitement  ce  but. 
C'est  donc  au  sulfure  ferreux  hydraté  que  les  prati- 
ciens devraient  s'adresser,  s'ils  avaient  à  combattre 
les  effets  délétères  des  composés  bismuthiques. 

CuitTe 
Et  ses  composés. 

Le  cuivre  est-il  twnéneuœ  f 

Le  cuivre  est  ou  n'est  pas  vénéneux ,  suivant  les 
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circDuslauces  :  quand  il  no  séjourne  dans  réconomie 
animale  qu'un  temps  tW»  circonscrit,  Tobservation 
dinique  démontre  que  son  ingestion  ne  donne 
jamais  lieu  à  de  fâcheux  résultats.  Mais  nul  doute 
que  si,  étant  d'aillem*s  divisé,  il  y  séjournait  un 
temps  suffisaounent  prolongé  ,  il  ne  pût  devenir 
apte  à  produire  tous  les  symptômes  de  Tempoison- 
nement  par  les  sels  de  cui\Te.  Le  fait  suivant  pix)uve 
jusqu'à  révidence  la  vérité  de  mon  assertion  (1)  : 

OheiTotion.  Des  étudiants  en  médecine  s  étaient 
imaginé  de  traiter  mie  hydropisie  ascite  avec  de  lu 
limaille  de  cuivre  incorporée  dans  de  la  mie  de  pain. 
Os  en  administrèrent  d'abord  3  centigrammes,  qui  ne 
firent  point  d'effet  sensible  ;  ils  augmentèrent  la  dose 
par  degrés ,  et  allèi*ent  jusqu'à  20  centigi*ammes  par 
jour.  Les  urines  devinrent  très  abondantes,  l'enflure 
était  sensiblement  diminuée,  et  tout  annonçait  inie 
convalescence  prochaine,  lorsque  le  malade  se  plai- 
gnit de  téuesmes  ;  des  vomissements  survinrent;  il 
éprouva  des  coUques  atroces  ;  son  pouls  était  petit, 
conœntré,  lorsque  je  fus  appelé;  je  lui  lis  boire 
beaucoup  de  lait  ;  je  prescrivis  lu  saign<'îe,  et  le 
niaintins  plusieurs  heures  dans  mi  bain  à  divei*ses 
ï^prises.  I^es  symptômes  se  cahnèrent  ;  et  par  le 
moyen  du  lait  d'ànesse,  qui  fut  pris  pendant  long- 
temps, le  malade  recouvra  sa  santé  et  son  embon- 
point. 

(i)  Observation  sur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques 
chei  rhomme  ;  par  Portai ,  fi'  Mit.,  p.  /437. 
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M.  Orfila  ne  pense  pas  que  ce  fait  soit  suffisant  i 
pour  détruire  ce  qu'il  a  précédemment  établi  relati- 
vement à  rinnocuité  du  cuivre  métallique  ;  il  consi- 
dère comme  probable  que  la  limaille  de  cuivre, 
enveloppée  dans  la  mie  de  pain ,  avait  été  préparée 
quelque  temps  avant  son  administration  et  s'était 
oxidée. 

En  professant  une  semblable  opinion ,  M.  Orfila 
se  trouve  en  contradiction  avec  lui-même,  car  il  a 
précAlemment  admis  que  «  le  mercure  métallique 
»  agit  évidemment  comme  ]K)ison ,  toutes  les  fois 
»  qu'il  séjourne  assez  longtemps  dans  le  canal  diges- 
»  tif ,  pour  s*y  oxider  et  pour  se  transformer  en  bi- 
))  chlorure  de  mercure.  » 

[Traité  de  toxicologie^  t.  I,  p.  600.  Voyez. 
aussi  p.  605.) 

Or  le  cuivre  étant  plus  électro-positif  que  le  mer- 
cure, il  s'ensuit  nécessairement  qu'à  circonstances 
égales,  le  cuivre  doit  être  plus  promptement  attaqué 
que  lui  ;  et  que  M.  Orfila  doit  admettre  pour  l'un  ce 
qu'il  admet  pour  l'autre,  d'autant  plus  que  dans  des 
expériences  sur  le  bouillon  de  bœiif  préparé  dans 
des  vases  de  cuivre  décapé,  avec  2Ô00  granmies 
d'eau  et  130  grammes  de  sel  commun ,  il  a  pu  con- 
stater que  le  bouillon  et  même  là  viande  contenaient 
une  notable  proportion  de  cuivre. 

Quant  à  moi,  je  crois  pouvoir  conclure  des  faits 
et  remarques  qui  précèdent ,  que ,  contrairement  à 
l'opinion  de  ce  savant  toxicologlsto,  le  cuivre  mé- 
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talliquc,  simplement  divisé ,  mais  non  oxiclé ,  intro- 
duit dans  la  cavité  stomale  de  Thomme,  peut  donner 
lieu  à  des  accidents  graves  et  même  mortels ,  aux 
mêmes  titres  que  Tétain ,  le  plomb  et  le  mercure , 
c'est-à-dire  après  avoir  subi,  pendant  un  temps 
suffisamment  prolongé,  Tinfluence  multiple  de  J'air, 
des  acides  et  des  chlorures  alcalins  contenus  dans 
le  suc  gastrique. 

Oxides  et  carbonates  de  cuivre. 

Bien  que  les  oxides  de  cui\Te  libres  ou  carbonates 
soient  insolubles  dans  Teau,  ils  n'en  constituent  pas 
moins  des  composés  très  délétères,  à  cause  de  la  fa- 
cilité $!féc  laquelle  les  agents  chimiques  contenus 
diM  les  liquides  des  premières  voies  en  opèrent  la 
disBolutkm. 

COUP  d'geil  général  sur  l'absorption  des  sels 

DE  CUIVRE. 

L'absorption,  des  sels  de  cuivre  mérite  une  atten- 
tion toute  spéciale  de  la  part  des  praticiens ,  ainsi 
que  je  vais  le  démontrer. 

Il  résulte  en  effet  de  mes  recherches  que  les  sels 
de  cuivre  sont  loin  d'être  aussi  promptement  absor- 
l>ables  les  uns  que  les  autres.  La  différence  qu'ils 
présentent  est  même  assez  marquée  pour  qu'ils  puis- 
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sent  être,  à  ce  sujet,  divisés  en  deux  gi'andes  séries. 

Prernière  série,  —  Sels  de  cuivre  immédiatement 
absorbables. 

Ce  groupe  comprend  tous  les  sels  de  cuivre  à 
acides  organiques  ;  exemple  :  acétate  de  cuivre. 

Deuxième  série.  —  Sels  de  cuivre  non  immédia- 
tement absorbables. 

Ce  groupe  contient  tous  les  sels  cuivriques  à 
acides  inorganiques  ;  exemple  :  sulfate  de  cuivre. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  du  fait  que  j'a- 
vance, il  suffit,  pour  cela,  de  faire  dissoudre,  d'une 
part,  10  grammes  d'acétate  neutre  de  cuivre  dans 
150  grammes  d'eau  distillée,  et ,  d'autre  part,  10 
gi'ammes  de  sulfate  cuivrique  dans  également  150 
grammes  d'eau  pure  ;  puis  de  placer  dans  deux 
verres  à  expérience  la  même  dose  de  blanc  d'oKif 
battu  et  filtré,  soit  par  exemple  1  gramme,  et  puis 
enfin  d'ajouter  dans  les  deux  verres  à  expérience, 
dans  l'un ,  de  l'acétate ,  et  dans  l'autre ,  du  sulfate 
cuivriques  en  proportion  suffisante  pour  en  opérer 
la  coagulation ,  puis  la  redissolution  du  coagu- 
lum  :  l'expérience  démontre  qu'il  faut  plus  de  vingt 
fois  plus  de  sulfate  que  d'acétate  pour  arriver  au 
même  résultat.  Or  il  est  incontestable  que  les  phéno- 
mènes que  je  viens  de  rapporter  ont  lieu  également 
dans  l'économie  animale  quand  des  sels  de  cuivre  y 
sont  introduits.  De  là  résulte  qu'à  poids  égaux  ^ 
dans  un  temps  donné,  l'ingestion  des  sels  de  cuivre 
à  acides  organiques  est  incomparablement  plus  are- 
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douter  que  celle  des  mêmes  composés  salins  ù  sicides 
inorganiques. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  les  choses  se  passent 
dans  Torganisme  autrement  que  je  viens  de  le 
rapporter  :  ici  comme  toujours  les  faits  pratiques 
parlent,  au  contraire,  hautement  en  faveur  de  mes 
théories. 

Je  ferai  obsen'er  tout  d*abonl  ([u'aucuii  physiolo- 
giste ,  qu'aucun  toxicologiste  n'a  jamais  douté  que 
Facétate  de  cuivre  ne  soit  absorbé,  ainsi  que  ma 
théorie  indique  que  cela  doit  étn*  ;  mais  (|u'il  n'en 
a  pas  été  de  même  du  sulfate,  ce  ((ue  ma  th('x)rie 
fait  également  pressentir. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  M.  Campbell  con- 
clut d'une  expérience  rapportée  dans  l'ouvrage  de 
M.  Orfila,  que  le  sulfate  de  cuivre  agit  en  altérant  la 
texture  des  parties  sur  Usquelles  il  est  appliciué,  et 
que  M.  Smith ,  à  son  tour,  s'exprime  en  ces  termes 
en  parlant  diî  œ  poison  :  «  Appliciué  à  l'extérieur  à 
des  doses  beaucoup  jJus  fortes  ([ue  celles  ([u'on  est 
dans  le  cas  d'employer,  le  sulfate  de  cuivre  bonie 
son  action  à  la  partie  qu'il  cautérise.  Il  parait  que 
la  force  astringente  dont  il  est  doué  s'oppose  à  son 
absorption.  » 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  auteurs  s'accordent 
à  regarder  le  sulfate  cuivrique  comme  un  i>oison  ir- 
ritant qui  borne  son  action  iiux  parties  qu'il  touche. 

Mais  empressons-no!is  de  faire  remarrpier  que  ces 
deux  physiologistes  ont  été  trop  loin  dans  leurs 


n.W  IRVITÉ 

conclusions,  et  que  s'il  est  parfaitement  ^Tai  que  le 
sulfate  de  cuivre  est  contrarié  dans  ses  effets  géné- 
raux par  son  action  coagulante ,  il  n'est  pas  moins 
certain  que  ce  phénomène  retarde,  mais  n'empêche 
pas  que  l'absorption  ne  s'effectue  :  aussi  M.  Orfila 
a-t-il  été  porté,  avec  juste  raison,  à  conclure  de  ses 
recherches  (pie  le  sulfate  de  cuivre  est  absorbé.  Hais 
ce  qui  prouve  que  la  première  action  de  ce  sel  est 
d'abord  locale  ou  coagulante,  contrairement  à  celle 
de  l'acétate,  dont  l'action  est  presque  immédiate- 
ment dynamique,  c'est  que  cet  habile  toxicologiste 
a  conclu ,  en  outre ,  quil  pmie  son  action  d* abord  m 
la  membrane  muqueuse  de  l'estoînac^puis  sur  celle  du 
gros  intestin, 

UÉSUMÉ. 

La  première  action  des  sels  de  cuivre  est  primiti- 
vement locale  ;  elle  consiste  en  une  combinaison  de 
ces  sels  avec  les  éléments  protéiques  des  tissus  vi- 
vants ;  mais,  tandis  que  le  coagulum  produit  par 
les  composés  à  acides  organiques  est  inimédiate- 
ment  redissous  par  un  petit  excès  de  ces  sels,  k 
coagulum  auquel  dorment  lieu  les  sels  cuivriques  à 
acides  inorganiques  n'est  rendu  soluble  qu'à  la 
faveur  d'une  énonne  proportion  du  sel  réagissant. 
D'où  il  est  naturellement  permis  d'inférer  que  tes 
sels  de  cuivre  administrés  à  petites  doses,  surtout 
ceux  à  acides  inorganiques,  doivent  agir  à  la  ma- 
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nière  des  coagulants  ou  astringents  les  plus  éner- 
giques; tandis  que  ces  mêmes  composés  adminis- 
trés à  hautes  doses,  surtout  ceux  à  acides  organi- 
ques, doivent  traduire  leurs  effets  thorapeuticiues  par 
une  action  fluidifiante  ou  désobstruante  des  plus 
marquées. 

La  première  de  mes  propositions  figure  depuis 
longtemps  au  rang  dei  axiomes  thérapeutiques  les 
mieux  établis.  Quant  à  la  seconde ,  elle  n'a  pas  coui*s 
dans  la  science  ;  mais  pour  en  faire  sentir  la  valems 
il  me  suffira  de  rappeler  ici  que  Fingestion  quoti- 
dienne  du  cuivre,  chez  les  ouvriei*s  qui  manient 
habitudleinent  ce  métal ,  donne  constamment  lieu 
à  une  espèce  de  colique  qui  diffère ,  surtout ,  de  la 
eolique  saturnine ,  parce  qu'elle  est  toujours  accon^ 
pagnée  d'une  diarrhée  plus  ou  moins  violente ,  ainsi 
que  ma  théorie  indique  que  cela  doit  être. 

Formules  rationnelles. 

Les  sela  de  cuivre  employés  à  dose  fluidifiante , 
c'egt-àHlire  à  haute  dose,  constituent  des  agents 
Quxlificateurs  redoutables  dont  les  médecins  ont  eu 
rarement  à  se  louer  ;  c'est  pourquoi  je  m'abstiendrai 
de  donner  ici  aucune  formule  ayant  pour  but  de 
donner  lieu  aux  effets  généraux  ou  dynamiques  des 
composés  à  base  d'oxide  cuprique  ;  mais,  en  revan- 
che, je  m'étendrai  assez  longuement  sur  le  mode 
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d*emploi  du  sulfalc  de  cuivre,  administré  à  dose 
coagulante ,  c'est-à-dire  à  faible  dose. 

Collyre  astringent, 

Pr.  Sulfate  de  cuivre ,       5  à  10  ccntigram. 

Kau  distillée,  150  gram. 

Mêlez. 

Ce  collyi*e  convient  dans  toutes  les  circonstances 
où  les  astringents  sont  indiqués,  et  notamment  le 
sulfate  de  zinc. 

La  dose  du  sulfate  cuivrique  peut  certainement 
être  doublée  sans  que  Ton  ait  à  craindre  encore  Taic- 
tion  fluidifiante  de  ce  précieux  agent  modificateur  ; 
mais  alors  la  coagulation  ou  l'astriction  s'effectue  un 
peu  plus  avant  dans  les  tissus,  ce  qui  doit  être 
rarement  avantageux.  Cette  remarque  n'avait  pas 
échappé  à  Scarpa  :  je  tiens  do  mon  ami  le  docteur 
Maroncelli  que  ce  célèbre  praticien  recommandait 
sans  cesse  de  n'employer  les  astringents ,  en  colly- 
res, qu'à  de  très  faibles  doses ,  et  notanmient  le  sul- 
fate cuivrique  :  c'était  ordinairement  à  la  dose  Ait 
5  centigrammes  pour  125  grammes  de  véhiciile  qu'il 
leprescnvait. 

Injection  astringente, 

Pr.  Sulfate  de  cuivre ,  de    15  à  30  centigram. 

Eau  distillée,  150  gram. 

Mêlez. 
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Celte  injection  peut  être  employée  avec  avantage 
dans  le  traitement  de  la  blennorrhàgie  et  de  la  leu- 
corrhée chroniques,  à  la  dose  de  trois  ou  quatre  in- 
jections par  jour;  une  seule  injection  à  chaque  fois. 

Pâte  caustique. 
(Payan.) 

PR.  Salflite  de  enivre  pulvérisé ,    q.  v. 
Jaune  d^œof ,  q.  s. 

Pour  faire  une  pâte  molle. 

Soivant  M,  Payan ,  qui  préconise  beaucoup  cette 
pà(6,  l'effet  de  ce  caustique  est  le  suivaiit  :  conve- 
nablement étendue  et  appliquée,  une  vive  excitation 
se  produit  bientôt  sur  la  partie  ;  on  en  voit  tout  h* 
pourtour  se  fluxionner  un  peu  et  rougir  ;  la  partie 
((ui  est  en  contact  avec  la  pâte  cautérisante  devient 
le  siège  d'une  douleur  assez  vive,  qui  cesse  au  bout 
(le  trois  ou  quatre  heures  :  c'est  qu'alors  l'effet  caus- 
tique est  produit.  La  partie  touchée  est  devenue 
grisâtre  et  escarrifiée  :  seulement,  l'escarre  n'est 
point  profonde  comme  elle  l'est  avec  la  plupart  des 
caustiques  ;  lorsqu'elle  s'est  desséchée ,  il  n'en  ré 
suite  jamais  de  ces  cicatrices  vicieuses  que  l'on  re- 
marque souvent  après  les  autres  cautérisations  ;  la 
trace  du  caustique  est  imperceptible.  Cette  précieuse 
propriété  doit  faire  attacher  un  grand  prix  à  ce 
^'«uslique. 


o* 
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M.  Payai!  a  traité  et  guéri  une  pustule  maligne  à 
la  liguï^  avec  cette  pâte ,  sans  cicatrice. 

Le  sulfate  cuivri<iue ,  allié  à  Talhumine  du  jaune 
d'œui\  est  encore  apte  à  manifester  son  action  coa* 
gulante  ou  astringente  ;  ma's  il  ne  saurait  produire 
son  action  fluidifiante  :  aussi  me  crois-je  autorisé 
à  engager  les  chimrgiens  à  soumettre  au  creuset  de 
rexpérienco  clini(|ue  les  donnf'»es  du  praticien  dis- 
tingué de  Mai^st^ille  :  la  théorie  est  tout  en  sa  fa- 
veur. 

riYii/^Mi^il  tif  Vempoistwnemrnt  par  les  .v?*  rfr  cuivre. 

De  tous  les  contre-iwisons  indiqués  jusqu'à  ce 
jour  pi>ur  annuler  les  eflets  délétères  de  sels  cuivri- 
ques:  sum\  albumine,  fer  métallique  divisé,  etc., 
aucun  n'agit  aussi  efficacement  que  celui  que  j'ai 
proix^st»  à  ivt  effet ,  s;ivoir  :  le  protosulfure  de  fer 
hydraté,  composé  c]ui  a,  en  outre.  Tavantage  inap- 
préciable dVxercer  une  action  dtVomposante  ana- 
logue sur  plusieurs  autres  piiisons  avec  lesquels  les 
ads  lie  cuîvn?  peuvent  ètn^  confondus  dans  la  pra- 
tique médicale  :  tels  sont  les  sels  dVtain,  de  bis- 
BHith^  de  plomba  de  mercun\  d'ai^nt.  d'or,  l'acide 
•wftaîeux,  etc. 

.VciTIflY. 

1>  awirui^  étani  «  à  la  fois,  et  Tuii  des  métaux 
kscoml)Hnaisonsrhimi«|ues  offmit  k^  plus  d'în- 
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térét,  et  run  des  métaux  auxquels  la  thérapeutique 
aie  plus  souvent  recours,  et  avec  le  plus  de  succès, 
a  dû,  par  cela  même,  être  Tobjet  d'une  étude  toute 
spéciale  de  la  part  des  chimistes  et  des  médecins. 
Et  pourtant  aucun  métal  peut-être  ne  laissait  ;iu- 
tant  à  faire  que  le  mercure  au  moment  où  j'en  fis 
le  sujet  d'un  mémoire  ex /}ro/è.^o,  mémoire  au([uel 
le  lecteur  est  prié  de  vouloir  bien  se  reporter  pour 
tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les  mercuriaux  ,  les  pré- 
parations pharmaceutiques  rationnelles  exceptées , 
(lesquelles  je  vais  m'occuper  en  ce  moment. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  qu'il  me  soit  permis 
de  rappeler  ici  qu'il  résulte  des  recherches  chimico- 
thérapeutiques  auxquelles  je  viens  de  faire  allu- 
sion: 

V  Que  toutes  les  préparations  mercurielles  em- 
ployées en  médecine  produisent ,  durant  leur  inges- 
tion dans  l'économie  animale,  une  certaine  quantité 
de  sublimé  corrosif  en  lequel  résident  leurs  pro- 
priétés thérapeutiques  et  toxiques  ; 

2"  Que  cette  action  chimique  remarquable  est  due 
àla présence  des  chlorures  alcalins  que  nos  humeurs 
renferment  ; 

3"  Que  la  proportion  de  bichlorure  de  mercure 
formé  est  en  rapport  avec  la  quantité  de  chlorures 
alcalins  existants  dans  nos  organes ,  d'une  part ,  et 
plus  en  rapport  encore  avec  la  nature  chimique  du 
composé  mercuriel  ingéré;  l'expérience  m'ayant 
appris  (|ue  les  deutosels  sont  transformés  immédia- 
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tement  en  sublimé  corrosif,  tandis  que  les  protosels 
commencent  par  passer  à  Tétat  de  protochlorure, 
et  que  ce  n*est  que  par  une  réaction  secondaire 
qu'une  certaine  quantité  de  deutochlorure  est  pro-« 
duite  ; 

4"  Enfin ,  que  le  sublimé  corrosif  contracte  avec 
les  chlorures  alcalins  et  les  éléments  albumînenxdu 
sang  une  combinaison  chimique  remarquable,  sus- 
ceptible de  parcourir  tout  le  cercle  circulatoire  sans 
éprouver  aucune  altération  appréciable. 

De  ce  qui  précède,  n'est-il  pas  permis  de  conclure 
que  toute  préparation  hydrargyrique ,  destinée  à 
agir  sur  tout  l'organisme,  doit,  pour  constituer  une 
préparation  vraiment  rationnelle,  avoir  pour  ba^ 
le  sublimé  corrosif? 

Telle  n'est  cependant  pas  l'opinion  générale  des 
thérapeutistes ,  et  cela,  sans  doute,  parce  que  h 
plupart  pensent  encore  que  le  bichlorure  de  mercure 
constitue  un  composé  éminemment  altérable  dans 
sa  constitution  intime;  c'est  qu'ils  croient  encore 
que  l'albumine  transforme  le  bichlorure  de  mercure 
en  protochlorure,  et  qu'il  en  est  de  même  d'un  très 
grand  nombre  de  substances  organiques  extractives 
et  autres;  erreur  grave  qu'il  convient  de  se  hâter  de 
réfuter,  rien  n'étant  moins  exact  que  de  supposa 
que  les  matières  albuminoïdes  ramènent  le  sublimé 
corrosif  à  l'état  de  mercure  doux....  Dans  cette  ci^ 
constance,  le  chlorure  mercurique  entre  en  combi- 
naison avec  la  matière  animale,  sans  éprouver  le 
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moindre  changemeiit  moléculaire ,  ainsi  que  les  ex- 
périences de  MM.  Gliautourelle  ,  Lassaigne ,  Selnii 
^  les  miennes  propres ,  Font  irrévocablement  dé- 
BMmiré. 

Quant  à  l'acti(m  décomposante  des  matièi^es  orga- 
niques en  généra],  exti*actives  et  autres,  sur  le  subli- 
mé corrosif ,  cette  action  est  le  plus  ordinairement 
nulle ,  ou  du  moins  insignifiante  ;  il  résulte,  en  effet, 
de  mes  recherches  que  les  pilules  de  Dupuyti*en , 
que  des  pilules  contenant  la  même  dose  de  chlo- 
rure mercurique,  et  ayant  pour  excipient,  soit  le 
sucre  pur ,  soit  la  gonmie ,  soit  Tamidon ,  soit  Talbu- 
mine,  soit  enfin  Textrait  de  ménianthe ,  peuvent  se 
conserver  au  moins  ?m  mois  sans  éprouver  aucune 
décomposition  chimique  appréciable  à  l'analyse. 
Ces  résultats  permettent  de  concevoir   comment 
M.  Soubeiran  a  pu  être  conduit  à  pixiiesser ,  avec 
juste  raison,  dès  l'année  1840,  contraii*ement  aux 
idées  reçues  alors  : 

«  Qu'il  y  a  avantage  à  allier  le  sublimé  coiTOsif , 
dans  son  emploi  thérapeutique,  avec  certaines  ma- 
tières organiques  :  Taction  est  plus  douce  et  en 
même  temps  plus  sûre.  On  conçoit  parfaitement 
coomient  le  bichlonire  de  mercm^' ,  mitigé  par  sa 
combinaison  avec  la  matière  animale,  et  rendu  solu- 
ble,  sans  causticité  dans  les  liqueui*s  albumineuses, 
oAe  plus  de  chances  dans  l'absorption  ,  sans  pré- 
senter les  mêmes  dangers.  Ainsi  le  lait,  les  émulsions 
d'amandes,  le  lait  de  poule,  le  blanc  d'œuf  ou  la 
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farine ,  par  la   matière  caséeuse  qui  s'y  trouve , 
réalisent  cette  édulcoration  du  sublimé.  » 

Mais  elles  ne  nous  permettent  pas  d'expliquer  aussi 
aisément  comment  il  se  fait  que  cet  habile  pharma^ 
cologiste  a  été  porté  à  établir  en  principe  que: 

«  Il  ne  faudrait  pas  croire ,  toutefois ,  que  toutes 
les  matières  d'origine  organique  ont  une  m^e 
action  sur  le  deutochlorure  de  mercure.  Il  en  est 
plusieurs  qui  le  décomposent  lentement ,  en  le  trans- 
formant successivement  en  protochlorure  de  mer- 
cure ,  puis  en  mercure  métallique.  Telle  est  la 
manière  d'agir  des  liqueurs  chargées  de  la  partie 
extractive  des  plantes,  des  sirops  composés  et  des 
extraits.  Le  médecin  doit  tenir  compte  de  ces  effets, 
et  ne  prescrire  de  semblables  mélanges  qu'au  mo- 
ment où  ils  doivent  être  employés.  Le  sirop  sudori- 
flque  composé,  ou  de  Cuisinier,  dans  lequel  on 
administre  souvent  le  sublimé  corrosif,  est  Tune  des 
préparations  qui  produisent  le  plus  promptement 
cet  effet  de  réduction.  » 

(  Traité  de  pharmacie,  t.  II ,  p.  500.) 

Toutefois  ,  pour  concilier  les  asserticms  qu'on 
vient  de  lire  avec  celles  qui  les  prêchent ,  U  me 
suffira  de  faire  connaître  que ,  s'il  n'est  pas  exact 
de  croire  que  le  sublimé  soit  transformé  en  calomel 
par  l'albmnine  et  par  une  multitude  d'autres  sub- 
stances organiques,  comme  cela  était  admis  jusqu'en 
ces  dennières  années,  il  est  pourtant  bien  certain 
qu'un  b(m  nombre  do  compositions  pharmaci»uti- 
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ques  renferment  une  substance  capable  de  ramener 
immédiatement  le  chlorure  mercurique  à  Tétat  do 
chlorure  mercureux.  Cette  substanœ  n*(^t  auti*» 
chose  que  de  Facide  fomiique,  le(iuel  i)rovient  de 
la  décomposition  du  sucre  ou ,  ix)ur  mieux  dire ,  du 
glucose ,  par  les  alcalis. 

Pour  s'assurer  de  la  vérité  du  fait  que  je  viens  d'a- 
vancer, il  suffit  de  faire  bouillir  i)endant  quekpies 
minutes  une  dissolution  mixte  de  potasse  el  de  sucn^ 
de  raisin  ou  de  sucre  de  canne  incristallisable;  on 
obtient  par  ce  moyen  une  liqueur  brune  qui ,  après 
saturation ,  possède  la  propriété  de  (lécomi)oser  im- 
médiatement le  nitrate  d'argent  en  argent  métal- 
lique ,  le  sublimé  en  calomel ,  puis  en  mercure  mé- 
tallique, etc.,  laquelle,  en  un  mot,  est  douée  d'un 
pouvoir  réducteur  en  tout  semblable  à  celui  de  l'a- 
cide formique.  Or,  ce  qui  déniontre  d'une  manière 
péremptoire  que  c'est  bien  au  produit  résultant  de 
la  décomposition  du  sucre  par  les  substances  alca- 
lines que  la  transformation  du  chlonu*e  mercuriciue 
en  chlorure  mercureux  doit  èlve  rapportée  lors  de 
l'addition  du  sublimé  aux  compositions  pharma- 
ceutiques avec  lesquelles  cette  réduction  s'effectue , 
c'est  que  les  matières  organiques  qui  ne  renfer- 
ment ni  sucre,  ni  glucose,  ni  substances  pouvant 
être  saccharifiées ,  ne  font  éprouver  au  biclilorure 
de  mercure  aucun  effet  de  réduction;  et  que, 
parmi  les  préparations  pharmaceutiques  sucrées, 
celles  qui  ont  été  obtenues  à  l'aide  de  l'ébulUtion 
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sont  précisément  celles  qui  ofli*eut  le  pouvoir  ré- 
ducteur au  plus  haut  degré.  C'est  ainsi ,  par  exem- 
ple, (jue  du  sirop  de  sucre  candi  faH  à  froid  n'a 
aucune  iiction  sur  le  sublimé ,  tandis  que  du  sirop 
de  suci'e ,  préparé  par  coction  et  clarification  avec 
des  blancs  d'œufs ,  qui ,  comme  on  sait ,  sont  alca- 
lins ,  exerce  sur  ce  composé  mercuriel  une  action 
décomposante  manifestç.   Mais  c'est  surtout  avec 
certiiiiis  sirops  compostas,  et  notamment  avec  ceux 
(le  salsepareille ,  qu'il  est  aisé  de  faire  l'applicatiuii 
d(î  la  théorie  <iue  je  viens  de  faire  connaître;  l'obsei- 
vation  démontre,  en  effet,  que  le  sublimé,  introduit 
dans  du  sirop  de  salstîpareille  simple ,  préparé  avec 
l'extrait  et  le  sirop  de  sucre,  se  consene  i)endaiit 
un  assez  long  espace  de  temps  sans  éprouver  un  ef- 
fet (le  réduction  bien  préjudiciable  à  son  action; 
tandis  que  le  sirop  de  salsepareille  composé ,  qui  est 
préj)ai*é  par  coction  et  clarification ,  et  qui ,  outre  le 
sucrtî,  contient  du  sucre  de  miel  ou  glucose,  trans- 
forme presque  immédiatement  le  deutochlomre  de 
mercure  en  mercure  doux  ;  au  j>oint  même  que  j*^ 
crois  pouvoir  affirmer  (fue,  lors  de  l' administration 
du  sublimé  dans  du  sirop  de  Cuisinier,  c'est  tout  an 
plus  si,  par  chaque  bouteille  de  sirop,  le  malade  iii^ 
gère  une  ou  deux  fois  le  médicament  héroïque  n 
l'action  duquel  le  médc^:^n  avait  jugé  convenable  d€? 
le  soumettre,  c'est-à-dire  qu'ici  encore  les  choses s^ 
passentiibsolument  conune  la  théorie  indique  qu'elle^ 
doivent  se  passer. 
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De  ce  qui  préanle,  il  résulte  que  le  sublimé  cor- 
rosif ne  doit  jamais  être  associé  à  des  niatièi*es  ({ui 
renfermqpt  à  la  fois,  et  du  suoriî ,  ou  des  substances 
l)ouvant  en  produire ,  et  des  alcalis  ;  mais  ([ue  Ion 
jxîut  le  prescrire  avantageusement  avec  du  lait ,  de 
l'albumine,  du  gluten,  etc.,  ainsi  que  la  pratique 
médicale  avait  appris  à  le  faire,  bien  avant  (^ue  la 
théorie  eût  confirmé  qu'il  était  rationnel  d'agii* 
ainsi. 

Toutefois  il  n'est  très  certainement  i)as  nécessainî 
d'associer  le  chlorure  mercuri<iue  avec  ces  jnatières 
organiques  dans  le  but  de  le  dulcifier,  alin  d'(»nq)é- 
cher  son  action  sur  les  membranes  du  canal  diges- 
tif; il  suffit  pour  cela  de  le  combiner  avec  un  chlo- 
rure alcalin  quelconque,  chlorure  sodi(iu(»,  chlorun; 
ammonique,  etc.,  pour  annuler  son  action  cw<y«- 
lante^  action  en  laquelle  réside  rexi)lication  de  ce 
pincement  douloureux ,  de  cette  sorte  de  téuesme 
gastrique  que  son  ingestion  détermine. 

Formules  rationnelles. 

Liqimir  mercurielle  normale  (l). 

PR.  Eau  distillée,  500  grani. 

Sel  marin , 

Sel  ammoniac ,  de  chaque ,       1 
Blanc  d'œuf  n^*  1, 
Sublimé  corrosif,  0,30  ccnligram. 

On  bat  le  blanc  d'œuf  dans  l'eau  distillée ,  on  lil- 

(1)  Gomme  il  est  inconlcslablc  pour  mol  que  le  su- 

P 
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tre ,  puis  on  fait  dissoudre  ios  trois  composais  SiUius 
dans  Teau  albumînousc ,  et  l'on  filtre  de  nouveau. 

La  licjueur  mercurielle  normale  eontient  2  cenli- 
gi'anunes  de  sublimé  par  30  grammes ,  ou  I  aniti- 
gramme  par  cuillerée. 

La  li(iueur  mercurielle  nonnale  étant  fout  aussi 
efficace  que  la  liqueur  de  Van-Swiéten ,  et  étant  bien 
plus  aistîment  supportée  par  les  malades,  me  parait 
api)elé(î  à  remplacer  cette  jn'éparation  hydrargyriqm? 
justement  célèbre. 

Liqueur  de  Van-Swiéten. 
(  Réformée.  ) 

pp.  Eau  distillée,  500  gram. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque»     1 
Clilorure  de  sodium ,  1 

Bichlonire  de  mercure,  UO  cenligram. 

Mêlez. 

Cette  préparation  contient  exactement  la  même 

blimé  ,  lors  de  son  ingestion  dans  Téconomie  animale, 
conlracle  avec  les  chlorures  alcalins  et  les  éléments  albu- 
mineux  du  sang  une  combinaison  chimique  remarqua!>le, 
susceptible  de  parcourir  tout  le  cercle  circulatoire  sans 
éprouver  aacune  altération  appr<!cial)Ic ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  et  comme,  à  mon  avis,  il  est  également  inconio 
table  que  c'est  à  celte  combinaison  triple  que  1rs  proprié- 
tés dynamiques  du  dcutoclilorure  de  mercure  doivent 
être  rapportées  ,  j'ai  eu  Pidée,  il  y  a  quelques  années,  de 
proposer  l'emploi  médical  de  ce  composé ,  et  je  snis  lien- 
reux  de  dire  qu'à  ce  sujet  Tobservatiou  clinique  a  cod- 
firme  la  valeur  de  mes  théories. 
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proportion  àe  principe  actif  que  la  véritable  liqueur 
de  Van*Swiéten ,  et  cependant  elle  n'a  pas,  comme 
elle ,  rfaiconvénient  de  causer  des  douleura  épigas- 
triques,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  sublimti ,  en  s*unis- 
sant  avec  les  chlorures  alcalins,  a  perdu  ses  pro- 
priétés coagulantes. 

Les  deux  liqueurs  mercurieUes.  qui  précèdent  se 
prescrivent  Tune  et  l'autre  à  la  dose  d'une  cuillerée 
à  bouche ,  matin  et  soir  ;  mais  la  li({ueur  de  Van- 
Swiéten  réformée  contient  </4  de  sublimé  en  plus 
que  la  liqueur  normale. 

Pilules  anttsyphilitiques. 
(Dupuylren.) 

Pr,  Sublioié  corrosif ,  0,iiiO  eeniigram. 

Extrait  d'opium ,  0,50 

—    de  gayae  «  6  gram. 

Faites  40  piioles ,  k  prendre  i  à  3  par  jour. 

Ces  pilules  sont  très  fréquemment  usitées  pour 
combattre  les  affections  syphilitiques  constitution- 
nelles, et  elles  méritent  de  Tétre;  le  sublimé  s'y 
conserve  intact ,  et  je  me  suis ,  en  outre ,  assuré  que 
la  présence  de  l'extrait  d'opium  paralyse  l'action 
coagulante  de  ce  composé  mercuriel  à  l'instar  des 
chlorures  alcalips  :  aussi  ces  pilules  sont-elles  aisé-* 
ment  supportée^  p^r  presque  tous  les  malades. 

Toutefois,  comme  l'opium  |>eut,  au  moins  en 
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quelques  circonstances,  être  contre-indiqué,  voici 
une  autre  formule  exempte  d-extrait  thébaïqué  et 
contenant  la  même  dose  de  sublimé  corrosif. 

Pilules  chloro-7neî*ciiriques, 

Pr.  Bicblorure  de  mercure ,  0,50  centigraro. 

Chlorure  de  sodium  ,  2  gram. 

Amidon ,  3      ^ 

Gomme  arabique  pulvérisée  »  i 

Eau  distillée ,  q.  s. 

F.  S.  A.  50  pilules,  à  prendre  aux  mêmes  doses 
et  dans  le  même  cas  que  les  pilules  de  Dupuytren. 

Pomunade  chloriMnercurique, 

Pr.  Bicblorure  de  mercure  ,  k  gram. 

Gblorbydrate  d'ammoniaque ,      8 
Axonge ,  30 

• 

Broyez  exactement  le  sublimé  et  le  sel  ammoniac, 
ajoutez  peu  à  peu  l'axonge  et  continuez  de  broyei 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  d'une  homogénéité 
parfaite.  Cette  pommade  doit  être  employée  en  firic- 
tions  dans  les  mêmes  cas  et  aux  mêmes  doses  qw 
la  ponunade  de  Cyrillo,  qu'dle  est  destinée  à  ran- 
placer,  c'est-à-dire  à  la  dose  de  1  à  4  granmiied.  Ces 
une  préparation  très  active,  plus  active  même  qu< 
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la  pommade  de  Cyrîllo,  bien  quelle  contieiiiie  un 
quart  de  moins  de  chlorure  mercuri(iue  ;  mais  la 
présence  du  sel  anunoniac  en  rend  ral)soq)tion  plus 
prompte.  Cette  pommade,  employée  avec  circonspec- 
tion^ pourrait,  selon  moi,  être  avantageusement 
substituée  à  la  pommade  napolitaine  dans  le  trait<^ 
ment  abortif  de  certaines  affections  inflammatoires 
locales. 

Emplâtre  chloro-me^^curique, 

Pb.  Chlorure  mercariquc ,  1  gram. 

Chlorhydrate  d*aminoniaque ,  2 

Cire  blanche ,  15 

nésine  élémi  purifiée  »  30 

Faites  fondre  ensemble  la  cire  et  la  résine  élémi, 
retirez  du  feu,  et  quand  le  mélange  sera  en  gran<h* 
partie  refroidi,  ajoutez  les  deux  comi)ost'»s  siilins, 
préalablement  broyés,  en  ayant  soin  tragiter  sans 
discontinuer  jusqu'à  refroidissement  complet,  to 
miplàtre  pourrait,  à  mon  avis,  remplacer  avec  grand 
avantage  Templàtre  de  Vigo  dans  pn^scfue  toutes  les 
circonstances  où  celui-ci  est  indwiué. 

Argent 
Et  ses  composés. 

L'argent  métallique  n'étant  nullement  attaquable 
par  les  dissolutions  des  chlorures  alcalins  aéwVs 
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seules  ou  avec  le  concours  de  Voxigène,  il  en  résulte 
que  ce  métal  ne  saurait  avoir  sur  Féconomie  vivante 
qu'une  action  matérielle  ou  de  contact  de  peu  d'im- 
portance pour  le  médecin  ;  de  là  rexplication  de 
Tusage  journalier  et  innocent  de  l'emploi  des  feuilles 
d'argent  pour  recouvrir  les  pilules. 

Œorm^e  d'argent,  —  Le  chlorure  arg^itique  était 
jadis  assez  fréquemment  usité  en  médecine  ;  mais  il 
avait  cessé  depuis  longtemps  de  l'être ,  lorsque 
M.  Trousseau  se  chargea  de  remettre  de  nouveau 
cette  préparation  en  vigueur.  Cependant,  à  vrai 
dire,  ce  composé  chimique  n'a  jamais  cessé  de  faire 
partie  du  domaine  de  la  thérapeutique,  puisque 
c'est  uniquement  h  lui  que  l'action  dynamique  ou 
générale  du  nitrate  d'argent  doit  toujours  être  rajv- 
portée,  comme  je  l'ai  depuis  longtemps  établi, ainsi 
que  l'atteste  le  passage  suivant  : 

((  Le  nitrate  d'argent ,  administré  à  l'intérieur  à 
»  petites  doses,  se  change  immédiatement  en  chlo- 
»  rure  argenticjuê,  qui ,  comme  on  le  sait,  est  inso- 
»  lubie  ;  mais  néanmoins  il  reste  en  partie  en  disse- 
»  lution  à  la  faveur  des  chlorures  alcalins  contenus 
»  dans  les  liquides  du  tube  digestif,  avec  lesiiuels  il 
»  forme  une  combinaison  soluble;  ce  qui  nous  ap- 
»  prend,  d'un  côté,  pourquoi  l'ingestion  de  ce  violent 
»  caustique  peut  avoir  lieu  sans  danger,  et,  de  l'au- 
»  tre,  comment  il  se  fait  cependant  que  son  inti'o- 
»  duction  dans  l'économie  modifie  heureusement 
»  l'organisation.  »  {Nom\  fornu  den  A^.,p.  xlv.) 
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Vn  fait  clinique  qui  démontre,  justiu'à  la  der- 
nière évidence,  que  c'est  bien  par  lo  cliloro-argen- 
tate  alcalin ,  que  je  viens  de  signaler,  que  le  nitrati^ 
d'argent  administré  contre  l'épilepsie  maniA^te  son 
action  dynamique,  c'est  que  l'ingestion  de  ce  com- 
posé salin  longuement  continuée  donne  peu  à  pou 
à  la  peau  une  teinte  brune  ardoisée  presque  indélé- 
bile :  couleur  qui  est  précisément  celle  que  pren- 
nent les  membranes  organiques  imprégnées  de  chlo- 
rure argentique  quand  elles  ont  éuî  exposées  à  la 
lumière  solaire. 

Ia  théorie  de  la  cause  de  l'action  colorntrice  de 
l'azotate  argentique  est  certainement  exacti';  elle 
n'est  pourtant  pas  admise  par  tous  les  praticiens  : 
quelques  uns  d'entre  eux  la  re()ouss(^nt,  et  la  re- 
I)oussent  même  .à  l'aide  d'un  raisonnement  (jui  lie 
laisse  i)as  que  d'être  très  captieux  :  si ,  dis<?nt-ils ,  la 
teinte  olivâtre  de  la  i)eim,  lors  de  l'administration 
du  nitrate  d'argent,  était  réellement  produite  jiar  le 
chlorure  résultant  de  sa  décomposition  par  l(;s  (chlo- 
rures de  l'économie  animait»,  le  chlorure  d'argent 
pris  en  substance  devrait ,  à  plus  forte  raison ,  A(*- 
temiiner  cette  même  coloration  :  or,  c'est  ce  (jui 
n'arrive  pas,  ce  qui,  à  leur  dire,  prouve  à  la  fois, 
et  que  ce  changement  de  couleur  ne  saurait  être  ra[>r- 
porté  à  la  décomposition  du  cliloinire,  et  que  h  ]ii- 
trate  d'argent  est  bien  l'agent  curatif  des  névrost's 
qu'il  est  appelé  à  combattre. 
Rien  de  plus  aisé  cependant  que  de  répondra  vic^ 
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'orieusement  à  cette  double  objection  et  de  la  faire 
môme ,  qui  plus  est ,  tourner  à  l'avantage  de  la  théo- 
rie que  je  professe. 

Si  le  nitrate  d'argent  produit  une  action  médicale 
plus  marquée  et  une  coloration  dermique  plus 
prompte,  c'est  parce  que  le  chlorure  provenant  de 
sa  décomposition  par  les  liquides  chlorurés  que  nos 
humeurs  renferment  est  dans  des  circonstances  mo- 
léculaires bien  autrement  favorables  à  la  combinai- 
son avec  les  chlorures  alcalins  que  le  chlorure  argen- 
tique  sec ,  ainsi  que  je  m'en  suis  expérimentalement 
convaincu.  Ce  fait  démontre  donc  que  lorsqu'on  in- 
troduit du  nitrate  d'argent  dans  l'économie,  la  pro- 
portion d'argent  absorbable  est  plus  grande  que  lors 
de  l'ingestion  du  chlorure.  De  là  l'explication  de  tous 
les  phénomènes  physiologiques  consécutifs  à  l'ab- 
sorption. 

Ceci  admis,  voyons  si  les  moyens  proposés  jus- 
qu'ici pour  empêcher  l'action  de  l'effet  du  chlorure 
d'argent  sur  la  j^au  olfirent  le  degré  de  valeur  qu'on 
leur  a  supposé. 

Le  plus  irrationnel  de  tous  est,  sans  aucun  doute, 
celui  proposé  par  le  docteur  Thomson,  et  qui  con- 
siste à  administrer,  en  même  temps  que  le  nitrate 
d'argent,  de  1* acide  nitrique,  afin  d^ empêcher  la 
transformation  du  nitrate  en  chlorure  ;  car,  qui  ne 
sait  que  le  chlore  précipite  l'argent,  même  alors  que 
ce  métal  est  en  dissolution  dans  l'acide  nitrique  con- 
centré? 
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lodttre  d'argent.  M.  Pattei'son  a  proposé  de  sul)sli- 
luer  au  nitrate  d'argent  Tiodure  argentUiue ,  ce  com- 
posé n'ayant  pas,  comme  le  chlorure,  rinconvénient 
de  se  décomposer  à  la  lumière  ni  au  contact  de  la 
plupart  des  substances  animales  et  végétales.  M.  Pat- 
terson  assure  d'ailleurs  que  les  propriétés  dit  l'iodure 
sont  en  tout  semblables  à  celles  du  nitrate». 

Oxide  d'argent.  On  a  aussi  considéré,  dans  ces 
derniers  temps ,  Toxide  d'argent  comme  jouissant  de 
toutes  les  propriétés  thérapeuti(iues  du  nitrate ,  sans 
avoir  l'inconvénient  de  colorer  la  peau  en  brun. 

Hais  les  faits  sur  lesquels  s'appuie  le  docteur  Pat- 
terson  pour  conseiller  l'emploi  de  l'iodure  sont  loin 
d'être  concluants  ;  il  suffit,  pour  le  prouver,  de  faire 
observer  que  ce  praticien  n'a  jamais  porté  la  dose  <le 
l'iodure  au-delà  de  6  à  12  milligrammes.  Et  puis, 
est 41  bien  avéré  que  l'iodure  d'argent,  administré  à 
cette  faible  dose ,  ne  se  change  pas  en  chloio-argen- 
tate  avant  d'arriver  à  la  périphérie  du  cori)s?  Il  est 
bien  certain  qu'à  poids  égal ,  c'est  l'iode  qui  a  le  plus 
d'affinité  pour  l'argent  ;  mais  en  est-il  de  même  alors 
que  des  atomes  d'iôde  se  trouvent  en  présence  d'une 
masse  imposante  de  chlore  ? 

C'est  ce  que  je  ne  crois  pas  ;  toujours  est-il  que 
l'iodure  d'argent  est  incomparablement  plussoluble 
dans  l'eau  chargée  de  sel  marin ,  ou  de  sel  ammo- 
niac ,  que  dans  l'eau  pure ,  et  que ,  de  plus ,  sa 
dissolution  dans  l'iodure  de  potassium  précipite  par 
un  excès  de  rhlomre  <le  sodium. 
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Quant  à  l'oxide  (l'firgent ,  il  ne  saurait  y  avoir  le 
même  doute  ;  ce  composé  argenticjue  no  ixhiètre  très 
certainement  dans  la  gi'ande  circulation  qu'après 
avoir  été  préalablement  transformé  en  chlorure, 
tant  par  l'acide  clilorliydrique  que  par  les  chlorures 
avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact,  quand  on 
l'ingère  dans  Téconomie  humaine;  et  s'il  produit 
moiiis  promptement  la  coloration  de  la  peau  que  le 
nitrate,  c'çst  uniquement  parce  qu'il  donne  naissance 
à  une  moindre  proportion  de  chlorure  que  lui ,  et 
que,  dé  plus„  il  est  ordinairement  administré  à  de 
plus  faibles  doses  que  le  nitrate  lui-même;  ce  qui , 
pour  juger  la  question  qui  nous  occupe,  ne  devait 
pas  être. 

Formules  rationnelles. 

Pilules  ddoro-^rgentiques, 

Piu  Nitrate  d^argent  cristallisé ,  1  gram. 

Chlorure  de  sodiam ,  h 

Amidon ,  3 

Gomme  arabique  pulvérisée,  i 

Eau ,  q.  s. 

Pour  100  pilules  argentées. 

Broyez  d'abord  le  nitrate  d'argent  dans  un  nK)r- 
tier  de  i)orcelaine  ;  ajoutez  ensuite  l'eau ,  puis  le  sel 
marin ,  puis  enfm  l'amidon  et  la  gomme. 

Chacune  d(?  ces  pilules  ivnfenne  une  (|uantité  de 


clilornri;  d'argent  com.'six^nclaiit  à  1  conttgranuiie 
de  oitratc  argenti({ue. 

C'est,  à  mes  yeux,  à  la  préparation  <iui  précède 
qu'il  conviendrait  de  recourir  pour  obtenir  des  pré- 
parations argentiques  leur  maximum  d'eflrt  <lyna- 
mique.  Si,  cependant ,  quelques  praticiens  désiraient 
soumettre  à  rcxpériencc  clini(iue  les  ass^u'tions 
du  docteur  Patterson ,  voici  comment  ils  devraient 
administrer  l'iodure  d'argent. 

Pilules  iodo^rgentlqties, 

PR.  Nil  raie  d'argent  cristallisé ,  i  gram. 

lodiire  de  potassium ,  2 

Amidon ,  3 

Gomme  arabique  puhérisëe ,  1 

Eau,  q.  8. 

Pour  100  pilules  argentées. 

Je  ne  crois  pas  devoir  parler  ici  de  la  dose  à  la- 
quelle il  convient  d'administrer  ces  deux  esi)èces  dt; 
pilules  argen tiques,  c'est  aux  praticiens  eux-mômt^s 
à  la  déterminer  ;  je  dirai  seulement  que  le  chlorure 
etl'iodure  argentifjue  peuvent  être  prescrits  à  la  dose 
de 30,  40,  50  centigrammes,  et  môme  plus,  par 
jour;  mais  que,  pour  obtenir  de  ces  deux  composa» 
toute  l'action  physiologique  que  peut  produire  leur 
ingestion ,  il  faut  les  administrer  à  doses  fractioji- 
nées. Si,  pendant  l'emploi  continu  de  l'une  ou  Tatitre 
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des  pilules  qui  précèdent,  ou  tout  au  moius  de  celU» 
à  base  de  chlorure ,  on  voulait  essayer  de  quelques 
moyens  prophylactiques  propres  à  empêcher  Tac- 
tion  du  chloinire  argentique  sur  la  i)eau ,  il  convien- 
drait d*avoir  recours  à  Tusage  quotidien  dé  Fiodurc 
de  potassium,  employé  en  lotions  sur  toutes  les  pslr- 
ties  du  corps  exposées  à  l'action  de  la  lumière. 
Ayant  généralement  pour  principe  de  n'affirmer 
({u'un  fait  est  vrai  qu'autant  que  j'en  ai  constaté 
moi-même  la  réalité  par  l'expérience ,  je  ne  saurais 
indiquer  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  compter 
sur  le  moyen  préservatif  que  je  viens  de  relater  ;  je 
dirai  cejiendant  que  l'analogie  chimi<|ue  est  toute  en 
sa  faveur. 

11  est  du  moins  certain  que  du  papier  imprégné 
d(î  chlorure  d'argent,  noirci  par  les  rayons  lumi- 
mineux ,  ne  tarde  pas  à  re[)rendre  sa  blancheur  pre- 
mière ,  alors  qu'on  le  plonge  dans  une  dissolution 
d'iodure  de  potassium. 

Traitetnent  de  l'empoisonnement  par  le  nitrate  d'argent. 

Mes  recherches  exi^îrimentales  me  portent  à  con- 
clure que  le  sulfure  de  ftîr  hydraté  constitue  le  meil- 
leur des  antidotes  du  nitrate  argentique  ;  et,  en  eflel, 
le  sulfure  ferreux  jouit  du  précieux  avantage  de 
transformer  immédiatement  ce  poison  en  deux  com- 
]>osés  salins ,  à  peu  près  aussi  inactifs  l'un  que  l'autre, 
le  nitrate  ferreux  et  le  sulfure  argentique. 
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Je  me  crois  donc  autorisé  à  plaœr  le  sulfure*  de  Ter 
hj'draté ,  comme  antidote  du  nitrate  d'argent ,  au- 
dessus  du  idilorm'e  de  sodium,  proixist'î  par  M.  Oifda, 
pour  atteindre  le  même  but ,  attendu  qu'il  résulte  de 
lues  reclierches  que  le  chlorure  d  argent  est  rendu 
très  sensiblement  soluble  à  la  faveur  des  chlorures 
alcalins,  et,  par  conséquent,  absorbable.  Toutefois 
je  me  bâte^d*ajouter  qu'à  défaut  de  sulfure  ferreux, 
c'est ,  sans  aucun  doute ,  au  chlorure  sodi(|ue  ({u'il 
conviendrait  d'avoir  recoui*s.    * 

Or 
Kt  ses  composés. 

Aucun  des  agents  de  dissolution  dans  lesquels  ré- 
side la  clef  de  l'absoq^tion  des  corps  médicamenteux 
insolubles  n'ayant  de  l'action  sur  l'or  métallique,  il 
s'ensuit  que  ce  corps  simple  ne  saurait  être  doué  des 
propriétés  médicales  que  quelques  praticiens  estima- 
bles ont  cru  lui  reconnaître.  Je  dis  :  ont  cru  lui  re- 
conuaître ,  car  les  données  cliniques  de  deux  obser- 
vateurs, dont  i)ersonne  ne  conteste  l'exactitude, 
permettent  de  supposer  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  l'ap- 
préciation de  l'action  thérapeutique  de  l'or,  etcjue, 
contrairement  aux  idées  médicales  reçues ,  et  con- 
formément à  mes  recherches ,  les  effets  dynamiques 
de  ce  métal  sont  pour  le  moins  problématiques. 

«L'or  en  poudre  est  la  première  préparation  d'or 
»  employée  par  Chrestien  contre  la  syphilis.  Il  agirait 
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7)  à  la  manière  des  toniques ,  sans  avoir  les  incoii^ 
»  vénients  du  mercure.  Les  expériences  que  nous 
y>  avons  faites,  Biett  et  moi ,  à  lliôpital  Saint-Louis, 
»  M*ont  pas  confirmé  ce  résultat,  et  nous  avons  tou- 
»  jours  trouvé  Tor  métallique  à  peu  près  inerte  sous 
»  le  rapport  physiologique  et  thérapeutique.  »  (Ca- 
ZENAVE,  App.  thérap.  du  Codex  ^  p.  5.) 

Oxide,  cyanure  et  iodure  d'or.  Ces  trois  composés 
aurifères,  quoiqu'étant  insolubles,  exercent  néan- 
moins une  action  marquée  sur  l'économie  animale, 
à  la  faveur  des  chlorures  alcalins  que  nos  humeurs 
renferment;  mais,  conune  ces  trois  composés  ne 
produisent  leur  action  dynamique  qu'après  avoir  été 
transformés  en  chlorure,  ou,  pour  mieux  dire,  en 
chloro-aurates  alcalins,  je  ne  crois  pa9  devoir  leur 
consacrer  ici  un  article  spécial. 

Formules  rationnelles. 

Sirop  de  cklot*ure  d'or  et  de  sodiwn. 
(  Cbrestien.  ) 

PR.  Chlorure  d*or  el  de  sodium >      5  ceniigraoï. 

Sirop  de  sucre,  180  gram. 

F.  S.  A. 
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Tablettei  de  c/dwin^e  d'or  et  de  sodium, 

(Cbrestien.) 

Pi*  Clilorure  d*or  el  de  lodium ,       25  cenligram. 
Sucre  bkiDC  pulr.»  30  grain* 

ModJage  de.  gomme  adragante,  q.  s. 

F.  S.  A,  60  pastilles. 

Pilules  de  chlotnti^e  d'or  et  de  sodium. 
((^hrestien.  ) 

Pr.  Gblorare  d*or  et  de  sodium,  50  centigram. 

Fécule  de  pomme  de  (erre ,  20 
Gomme  arabique  puW. ,  U  gram. 

Eau  distillée  ,  q.  s. 

F.  S.  A.  120  pilules. 

Pommade  de  chlorure  d'or  et  de  sodium, 

(  Magendie.  ) 

Pr.  Chlorure  d*or  et  de  sodium ,       10  centigram. 

Axonge ,  30  gram. 

Mêlez. 

Pommade  de  chlorure  d'or  et  de  sodium, 

(  Niel.  ) 

PR.  Chlorure  d'or  et  de  sodium  ,        1  gram. 
Axonge,  30 
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Toutes  ces  préparations  ne  doivent  être  préparées 
qu'au  fur  et  à  mesure  du  besoin,  à  cause  de  la  dé- 
composition qu'éprouve  le  chlorure  d'or  par  les  ma- 
tières organiques.  On  retarderait  très  certainement 
cette  décomposition  en  ajoutant  au  chloro-aurate 
alcalin  une  plus  forte  proportion  de  chlorure  de  so- 
dium ,  en  même  temps  qu'on  rei^drait  son  absorp- 
tion plus  aisée  ;  néanmoins  comme ,  encore  ici ,  la 
pratique  médicale  avait  devancé  mes  recherches ,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  modifier  des  formules  sanction- 
nées par  l'usage,  d'autant  moins  qu'elles  sont  loin 
d'être  irrationnelles. 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  chlontt'e  d'or. 

Le  chlorure  d'or  constitue  un  poison  énergique  ; 
cependant  aucun  toxicologue  n'a  indiqué  un  traite- 
ment spécial  à  lui  opposer  ;  l'hydrate  de  protosulfure 
de  fer,  que  j'ai  proposé,  comble  heureusement  cette 
lacune;  et ,  en  effet ,  le  chlorure  aurique  est  décom- 
posé comme  pai'  enchantement  par  le  sulfure  fer- 
reux ;  il  se  produit  d'abord  du  sulfure  aurique  et  du 
chlorure  ferreux ,  et  comme  les  protosels  de  fer  ont 
la  propriété  de  décomposer  eux-mêmes  le  chlorure 
d'or ,  il  en  résulte  que  la  décomposition  de  ce  der- 
nier est,  pour  ainsi  dire,  instantanée. 
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Platine 
Et  ses  composi's. 

De  même  que  Tor ,  l'argent  et  généralement  tous 
les  métaux  nobles,  c'est-à-dire  non  immédiatement 
oxidables,  le  platine  n'exerce  aucune  action  sur  les 
êtres  vivants.  Je  dirai  plus ,  tout  composé  platinique 
non  susceptible  d'être  transformé  en  chlorure,  lors 
de  son  contact  avec  les  liqueurs  chlorurées  de  l'éco- 
nomie animale,  est  également  incapable  de  modifier 
l'organisme  autrement  que  par  un  effet  de  contact, 
attendu  que  l'action  physiologique  ou  dynamique  du 
platine  est  toujours  due  au  perchlorure  de  platine , 
ou ,  pour  mieux  dire,  aux  chloroplatinates  alcalins. 
Les  vérités  qui  précèdent  ne  pouvaient  échapper, 
(lu  moins  en  entier,  à  M.  Hœfer,  médecin  aussi  in- 
struit  que  chimiste  habile  :  aussi,  dans  ses  Becherehes 
fttr  les  propriétés  physiologiques  et  thérnpetitiques  des 
]iréparations  de  platine ,  ce  praticien  n'a-t-il  fait  con- 
naître que  des  formules  ayant  pour  base,  soit  le 
chlorure  de  platine  simple,  soit  le  chlorure  platinico- 
soflique,  c'est-à-dire  le  chlorure  double  de  platine 
et  (le  sodium. 

Formules  rationnelles. 

M.  Hœfer,  qui  considère  le  perchlorure  de  platine 
('omme  un  remède  très  efficace  dans  le  traitement 
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(les  maladies  syphilitiques ,  surtout  celles  qui  sont 
anciennes  et  invétérées  (constitutionnelles),  emploie 
cet  agent  modificateur  sous  les  formes  et  aux  doses 
suivantes  : 

Potion  chtoroplaiiniqtie, 
(Hœfer.) 

Pr.  Perchlorure  de  plaline ,  10  centigriiiii, 

PoUou  gommeuse  du  Codex ,    180  gram. 

F.  S.  A.  une  potion  à  prendre  par  cuillerées  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Pilules  chloroplatimqfies, 

(Hœfer.) 

Pr.  Pcrclilonire  de  plaline ,       5  centigram. 
Extrait  de  gayac,  A  gram. 

Poudre  de  réglisse ,  q.  s. 

F.  S.  A.  24  pilules  qui  devront  étro  administrées 
à  la  dose  de  1 ,  2,  3  et  même  4,  matin  et  soir. 

Pommade  chloroplai  inique, 
(Hœfer.) 

Pr.  Axonge  ,  30  gram. 

Perchloruro  de  platine,      1 
Extrait  do  belladone,  2 

Mêlez. 

En  frictions  sur  les  ulcères  indolents. 
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Potion  de  cUoroplatinate  de  sodium. 

(Hœfer.) 

Pr.  Percblorare  de  platine,  30  ceniigram. 

Chlorure  de  sodiam  pur,  50 

PotiOQ  gommeaae  du  Codex^  200  grain, 

A  prendre  par  cuillerées  dans  les  vingt- quatre 

heures. 

Injection  de  cUoroplatinate  de  sodium. 

(Hœfer.) 

Pr.  Cliloroplatinate  de  sodium ,  2  gram. 

Décoction  de  têtes  de  pavots ,     250 

Mêlez. 

Telles  sont  les  formules  adoptées  par  M.  Hœfer  ;  je 
les  ai  rapportées  toutes,  bien  que,  à  mon  avis,  elles 
ne  soient  pas  toutes  également  rationnelles  ;  selon 
inoi ,  toute  préparation  platinique ,  destinée  à  agir 
dynamiquement ,  devrait  avoir  pour  base ,  non  le 
chlorure  simple,  mais  bien  un  cliloroplatinate  alca- 
lin ,  attendu  que  le  perchlorure  de  platine  est  doué 
d'une  acti(Hi  irritante  (coagulante)  locale,  dont  les 
ddorures  doubles  sont  dépourvus,  ainsi^que  Tattes- 
t£nt,  du  reste,  les  remarques  suivantes,  qui  sont 
dues  k  M.  Hcefer  lui-même  : 
((  Le  perdilorure  cle  platine,  en  dissolution  çoU" 
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»  rontréo,  produit  sur  la  peau  do  vivos  démangeai- 
»  sous ,  suivies  d'uue  légère  éruption  à  Tendroit  où 
»  la  dissolution  a  été  appliquée.  » 

«  Le  chloroplatinate  de  sodium  ne  produit  pas 
»  d'irritation  locale  sur  la  peau.  » 

Traitement  de  l'empoisonnement  par  le  penhlorure  de 

platine. 

C'est  encore  au  sulfure  de  fer  hydraté  qu'il  con- 
viendrait d'avoir  recours  dans  le  cas  d'un  empoison- 
nement par  le  chlorure  platiuique  ;  et  je  puis  assurer 
que ,  pourvu  que  cet  antidote  fût  administré  en  temps 
opportun  ,  nul  doute  que  son  ingestion  ne  donnât 
lieu  à  des  résultats  thérapeutiques  on  ne  peut  plus 
satisfaisants. 

Antimoine 
Et  ses  composés. 

^  L'antimoine  appartient  à  la  classe  des  métaux  im- 
putés peu  avides  d'oxigène  ;  cependant ,  exposéà  l'air 
humide,  il  se  transforme;  en  partie,  assez  rapidement 
eïi  protoxide,  et  cette  oxidation  est  notablement  ac- 
celérée  par  la  présience  des  acides  faibles,  des  chlo- 
rures alcalins,  éléments  constitutifs  de  nos  dissol- 
vants gastriques.  C'est  à  la  production  de  cet  oxide 
qu'est  dû  l'effet  éméto-cathartique  de  l'antimoine 
métallique  porphyrisé,  et  l'action  purgative  des  glo- 
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bules  d'antimoine  usités  jadis  sous  le  nom  de  pilules 
perpétuelles. 

f 
Sulfure  (t antimoine  natweL 

Le  sulfure  d'antimoine  naturel  est  insoluble  dans 
l'eau;  et,  comme  je  me  suis,  en  outre,  assuré  par 
l'expérience  que,  lorsque  ce  composé  est  exempt  de 
sulfure  d'arsenic,  il  est  très  peu  accessible  à  l'action 
des  agents  dissolvants  que' nos  humeurs  renferment, 
on  peut  inférer  de  là  qu'il  doit  constituer  un  agent 
médical  peu  efficace,  ce  qui  est  confirmé  par  l'ob- 
servation clinique. 

Oxide  d'antimoine ,  acide  antimonieux ,  acide  cmfi- 

moniqfiC,  kermès. 

Les  trois  combinaisons  que  l'antimoine  forme  avec 
l'oxigène  sont  toutes  trois  sensiblement  solubles  dans 
l'eau,  quand  elles  sont  hydratées,  ainsi  qu'il  résulte 
des  expériences  de  M.  H.  Capitaine;  expériences 
dont  j'ai  été  maintes  fois  à  môme  de  vérifier  toute  la 
justesse.  Toutefois  les  oxide  et  acides  antimoniques 
n'auraient  qu'une  bien  faible  action  sur  l'écopomie 
animale,  s'ils  ne  trouvaient  moyen  de  pénétrer 
dans  la  circulation  générale  autrement  qu'à  la  fa- 
veur de  leur  propre  solubilité  dans  l'eau  ;  mais  la 
ïnajeure  partie  de  leur  effet  thérapeutique  leur  est 
^^^Tnmuniquée  par  les  acides  gastriques  et  par  les  al- 
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calis  intestinaux ,  attendu  qfie  ces  combinakom  oxir 
gênées  de  rantîmoine  sont  du  })etit  nombre  des  laé* 
dicaments  à  la  fois  solubles  dans  les  acides  et  dans 
les  alcalis.  De  plus ,  il  est  nécessaire  que  ces  combi- 
naisons oxi-antimoniques  soient  à  Tétat  d'hydrate , 
pour  devenir  aisément  solubles  dans^l'oau  faiblement 
acidulée  ou  alcalinisée  ;  j'insiste  sur  cette  cireoQ- 
stance,  qui  me  semble  avoir  une  grande  importance, 
et  à  laquelle  je  dois  l'explication  de  certahies  ano- 
malies d'action  médicale  relatives  aux  antioiooiaux. 

Le  kermès  préparé  par  le  procédé  de  Glusel  est, 
d'après  mes  investigations,  le  composé  aatbnoaiat 
insoluble  le  plus  apte  à  éprouver  l'action  dissolvante 
des  solutions  aqueuses,  acidulés  et  alcalines  falMes. 
Mais  lorsque  le  kermès  a  été  obtenu  à  l'aide  des  sl-^ 
calis  ou  au  moyen  des  carbonates  alcalins ,  à  une 
haute  température  (par  la  voie  sèche),  il  se  trouve 
dans  des  conditions  difiërentes,- 

D'après  ces  remarques,  il  est  permis  de  eonclure 
que  les  composés  stibiés,  dont  les  propriétés  actives 
sont  incontestables,  et  qui  sont  considérés  comme 
insolubles,  ne  peuvent  exercer  leur  action  qu'en 
raison  de  la  solubilité  qu'ils  acquièrmt  dans  câr- 
taines  circonstances  ;  et,  de  plus,  il  est  possible  de 
donner  une  solution  satisfaisante  de  phénomènes 
qui,  jusqu'à  présent,  ont  paru  inexplicables  aux  plus 
habiles  thérapeutistes. 

M.  Trousseau  dit,  dans  son  excellent  ouvrage, 
que  «  l'action  irritante  locale  des  antimoniaux  est 
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f)  en  raison  directe  de  leur  solubilité.  Cotte  fornuile 
»  nous  semblait  vraie  ;  mais  nous  n'avons  pas  été 
n  médiocrement  étonné ,  dans  le  cours  de  nos  expé- 
wriences,  en  voyant  que  rantiraoine  métallique, 
»  parfaitement  pur  et  jwrplijTisé ,  avait  une  action 
»  presque  aussi  énergique  que  le  tartre  émétique.  11 
»  était,  nous  l'avouons,  bien  difficile  d'expliquer 
»ane  pareille  anomalie;  car,  en  admettcint  qu'il 
vs'oxidàt  promptement  dans  les  voies  digestives 
»  pour  passer  à  l'état  de  sel ,  encore  ne  pouvait-on 
»  concevoir  comment  des  oxides  d'antimoine  avaient 
x»  tme  action  si  différente  de  celle  du  métal.  » 

Eh  bien  !  je  vais  démontrer  que  la  thèse  générale 
établie  par  M.  Trousseau  est  parfaitement  juste ,  et 
qne  l'anomalie  signalée  par  cet  habite  thérapcutistc 
n'est  qu'apparente.  Je  me  suis,  en  effet,  convaincu 
par  l'expérience  que  l'antimoine  exposé  à  l'air  hu- 
mide ne  tarde  pasà  se  transformer,  en  partie,  à  l'état 
de  protoxide ,  et  que  le  composé  oxigéné  ([ui  prend 
alws  naissance  est,  déplus,  à  l'état  d'hydrate,  c'est- 
à-dire  à  l'état  le  plus  convenable  pour  être  aisément 
attaqué  par  les  dissolvants  humoriques. 

Ayant  traité  parties  égales  en  poids  d'antimoine 
métallique  simplement  divisé  et  de  protoxide  d'an- 
timoine ordinaire ,  par  de  l'eau  à  peine  acidulée , 
comme  l'est  celle  qui  existe  dans  le  suc  gastri(iue, 
je  me  suis  assuré  que  la  proportion  de  s(>l  antifno- 
nique  produit  avec  le  métal  est  incomparablement 
plus  grande  qu'avec  l'oxide. 
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On  peut  donc  établir,  en  principe,  que  Taction 
des  préparations  antimoniales  est  en  raison  directe 
de  leur  solubilité,  ou  de  leur  aptitude  à  acquérir  de 
la  solubilité ,  à  la  faveur  des  agents  dissolvants  que 
nos  humeurs  renferment. 

D*après  M.  Trousseau ,  «.  le  tartre  stibié  est,  de 
»  tous  les  antiraoniaux,  celui  qui  provoque  le  plus 
»  activement  les  vomissements  et  la  dian*hée.  Ces 
>;  effets  sont  produits  par  une  dpse  qui  varie  depuis 
»  uncentigrammejusqu'àvingtcentigr^anmies.  Vient 
»  ensuite  Tantimoine  métallique,  dont  la  di>se  ne 
»  doit  pas  être  plus  que  quadruple  de  celle  du  tartre 
»  stibié  ;  puis  les  combinaisons  des  oxides  d'anti- 
»  moine  avec  un  excès  de  potasse ,  le  kermès,  la 
»  poudre  d* Algaroth ,  et  enfin  les  oxides  d'antimoine 
M  purgés  de  Texcès  de  potasse  qu'ils  pouvaient  con- 
»  tenir  ;  enfin  l'oxide  pur,  Facide  antimonieux  et 
»  r acide  antimonique.  » 

Mes  recherches  m'autorisent  à  effectuerai» chan- 
gement à  cette  classification,  qui  est  certainement 
vraie  dans  son  ensemble.  Ce  changement  consiste  à 
placer  le  kermès  préparé  d'après  la  méthode  de  Clu- 
sel  immédiatement  après  Témétique,  le  kermès  ainsi 
préparé  étant  sans  contredit  infiniment  plus  actif 
que  Tanlimoine  métallique  simplement  divisé,  même 
alors  ([ue  ce  dernier  corps  a  été  porphyrisé  par  un 
temps  chaud  et  humide ,  c'est-à-dire  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables  à  l'oxidation. 
Mais  je  dois  ajouter  que  c'est  seulement  au  kermès 


DE  l'art  de   FORMLXER.  CCY 


juréparé  par  cette  méthode  que  j'accorde  cette  ac- 
tive propriété  :  en  effet,  tout  kermès  minéral  obtenu 
par  d'autres  méthodes  a  une  action  médicale  bien 
inférieure,  amsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  une 
double  série  de  recherches  chimiques  et  thérapeu- 
tiques que  je  vais  indiquer. 

C(Hinaissant  l'inégale  énergie  d'action  médicale 
des  diverses  espèces  de  kermès  ({ue  l'on  trouve  dans 
les  pharmacies,  j'ai  d'abord  cherché  la  cause  de  cette 
anomalie,  et  l'analyse  chimique  m'a  bientôt  révélé 
que  la  proportion  d'hydrate  de  protoxide  d'antimoine 
est  bien  différente  dans  ces  différents  composés  anti- 
moniaux.  Restait  à  savon*  si,  comme  tout  me  le  fai- 
sait pressentir,  les  kermès  qui  cédaient  le  plus 
d'oxide  antimoniquc  à  de  l'eau  faiblement  acidulée 
étaient  réellement  les  plus  actifs.  A  cet  effet,  j'ai  dé- 
signé par  les  quatre  premières  lettres  de  l'alphabet 
quatre  échantillons  de  kermès,  dont  la  constitution 
chimique  m'était  connue,  désignant  par  A  le  kermès 
que  je  considérais  comme  devant  être  le  plus  actif, 
par  B  celui  que  je  plaçais  après,  et  ainsi  de  suite 
pour  les  deux  autres,  et  j'ai  remis  ces  quatre  kermès 
à  M.  Trousseau,  avec  prière  d'en  examiner  l'action 
dans  l'économie  vivante.  Voici  quel  est  le  résultat 
de  son  expérimentation  :  le  kermès  A  fait  horrible- 
ment vomir;  le  kermès  B  est  vomitif,  mais  à  un 
degré  moindre  ;  le  kermès  C  est  presque  sans  action  ; 
le  kermès  D  est  tout-à-fait  sans  action  :  or,  le  ker- 
mès A  avait  été  préparé  par  la  méthode  de  Clusel , 


CCSi  tUAlTE 

le  kermès  B  par  le  procédé  de  Joseph  Pessiua,  le  kiï» 
mes  C  par  la  méthode  de  Thierry,  et  le  kermès  D 
était  un  kermès  commercial  de  qualité  inférieure. 

Il  suit  de  ces  faits  que  les  kermès  les  plus  aclift 
sont  ceux  qui  sont  préparés  par  la  voie  humick, 
parce  qu'ils  contiennent  le  plus  de  protoxide  d'an- 
timoine hydraté,  et  parce  qu'alors  ils  sont  plus  faci- 
lement attaquables  par  les  acides  gastriques  et  les 
alcalis  intestinaux. 

Le  kermès  de  Clusel ,  ou  kermès  officinal  du  Co- 
dex, constitue  donc  la  meilleure  préparation  anti- 
moniale de  ce  genre ,  pn'îparatîon  à  laquelle  les  mé- 
decins devraient  avoir  plus  fréquemment  recottrii; 
tandis  que  les  kermès  préparés  par  la  voie  sèdic 
constituent  des  agents  infidèles,  qui  devraient  être 
proscrits  des  officines. 

C'est,  sans  aucun  doute,  au  kermès  de  Cluse!  qu'il 
convient  de  rapporter  cet  excellent  jugement  porté 
par  M.  Trousseau  :  «  De  toute  évidence,  le  kermès, 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie ,  ne  le  cède  en 
rien  à  Témétique  ;  il  a  même  sur  lui  cet  avantage  qu'A 
est  beaucoup  moins  irritant,  et  qu'il  cause  bien  plw 
rarement  ces  plilegmâsies  de  la  bouche  et  de  la  gorge 
et  ces  inflan^mations  gastro-intestinales ,  qui  ne 
permettent  pas  toujours  de  continuer  l'emploi  (te 
l'émétique  aussi  long-temps  qu'il  serait  convenable 
de  le  faire ,  pour  amener  à  bien  une  pneumonie,  et 
surtout  pour  s'opposer  à  toute  récidive.  » 

Et  c'est  très  probablement  l'emploi  du  kermès 
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obtenu  par  la  voie  ignée  qui  a  conduit  M.  Bonjenn 
deChambéry  à  cette  erreur,  «  que  le  kermès  mi- 
néral adminiatré  à  l'intérieur ,  même  à  haute  dos(^ , 
n'6gt  pas  absorbé  comme  les  sels  solubles  d'anti- 
luoine,  et  qu'il  en  est  probablement  de  n)éme  pour 
toaâ  les  composés  insolubles  de  ce  métal.  » 


Las  préparations  antimoniales  ont  deux  eflets 
thérapeutiques  incontestables  : 

r  Elles  donnent  lieu  à  des  nausées,  des  vomisse- 
ments et  à  la  diari'kée  ; 

S"*  Elles  occasionnent  une  série  de  phénomènes, 
qui  consistent  surtout  dans  un  sentiment  de  défail- 
lance, dans  le  ralentissement  du  pouls,  la  lenteur 
d6  la  circulation ,  etc . 

Le  premier  effet  est,  selon  moi,  tout-à-fait  local, 
et  est  dû  à  l'action  de  l'acide  clilorhydrique  sur  le 
composé  antimonial  ingéré,  c'est-à-dire  à  un  clilo- 
Aydrate  de  chlorure  d'antimoine,  composé  très 
aeerbe  et  très  irritant. 

Le  second  effet  est  consécutif  à  l'absorption  du 
oompoaé  stibié  ;  il  reconnaît  pour  cause  la  préci- 
pitation dans  le  sang  d'un  composé  antimonial  in- 
soluble, le  plus  ordinairement  le  protoxide  :  préci- 
pitation due  à  l'action  décomposante  des  alcalis  du 
.^ig  sur  le  composé  salin  à  base  d'antimoine. 
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Je  vais  exposer  les  arguments  qui  jfnilitmit  en  fa- 
veur de  ces  opinions  : 

Toute  préparation  stibiée,  agissant  comme  vomi- 
tif, doit  forcément  produire  le  chlorure  antimonial 
que  je  viens  de  signaler,  et  dès  lors  il  est  permis  de 
rapporter  le  vomissement  à  ce  composé  ;  Témétique, 
à  la  dose  de  quelques  centigrammes ,  doit  certaine- 
ment le  produire;  donc,  à  petite  dose,  il  doit  agir 
comme  vomitif;  c*est  ce  qui  en  effet  a  lieu  ;  maïs  in- 
géré à  dose  élevée,  il  ne  doit  pas  produire  le  chlor- 
hydrate de  chlorure  d'antimoine,  car  l'acide  cMor- 
hydrique  contenu  dans  le  suc  gastrique,  n'est  plus 
alors  suffisant  pour  déplacer  Tacide  tartrique  :  or,  on 
sait  que,  pour  emi^cher  Teffet  vomitif,  il  faut  pré- 
cisément administrer  le  tartre  stibié  à  dose  élevée. 

On  objectera  peut-être  que  Témétique  injecté  dans 
les  veines  provoque  le  vomissement  tout  aussi  sûre- 
ment que  lorsqu'il  fest  pris  par  la  bouche;  mais  je 
répondrai  que  le  vomissement  n'a  lieu  que  lorsque  la 
membrane  stomacale  a  perspiré  dans  l'estomac  une 
certaine  proportion  d'oxide  d'antimoine,  susceptible 
d'être  réactionné  par  l'acide  chlorhydrique,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué.  Et  comment  expliquer  que 
«  l'action  générale  de  l'antimoine  sur  l'économie 
a  animale  est  d'autant  plus  puissante  que  la  diète 
«  est  plus  sévère ,  et,  au  contraire,  l'action  irritante 
«  locale  est  d'autant  plus  vive  que  la  quantité  des 
«  aliments  est  plus  considérable  (Trousseau),  »  si 
l'on  n'admet  point  mon  opinion  à  ce  sujet?  En  effet. 
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pendant  rdimentation ,  le  suc  stomacal  osttoujoui*s 
très  acide  y  et  pendant  Tabstinence ,  au  contraire,  il 
est  très  peu  acide,  et  même  assez  souvent  il  ne  Test 
pas  du  tout.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  dans  le  pre- 
mier cas  le  chlorure  antimonial  vomitif  doit  se  pro- 
duire en  quantité  maniuée ,  et  que  dans  le  second 
cas  il  ne  doit  s'en  fonner  que  peu  ou  point? 

Pour  étayer  convenablement  mon  opinion  sur  la 
précipitation  dans  le  sang  d'un  composé  antimonial 
ioscduble,  je  ne  saurais  mieux  faire  (|ue  de  relater 
quelques  uns  des  arguments  qui  ont  servi  à  M.  Trous- 
seau, pour  établir  en  principe  que  Tantimoine  agit 
comme  toxique;  je  démontrerai  ensuite  en  quoi  ma 
thé(Nrie  diffère  de  celle  de  cet  habile  professeur. 

c<  Pourquoi  donc  ne  pas  admettre,  dit  M.  Trous- 
»  seau,  que  Fantimoine  agit  comme  toxique,  et  que 
»  son  influence  se  fait  sentir  spécialement  sur  le 
»  coeur  et  sur  les  organes  respiratoires;  que  cette 
»  action  d'ailleurs  s'exerce  directement  ou  par  Tin- 
»  termédiaire  du  système  nerveux?  En  quoi,  nous 
»  le  demandons,  cette  explication,  si  conforme  aux 
«résultats  cliniques,  est-elle  en  dissonance  avec  les 
»  considérations  dans  lesquelles  nous  entrions  tout- 
»  à-l'lieure,  relativement  à  l'influence  des  différents 
»  poisons?  Si  donc  nos  exp^'^riences  prouvent  que 
»  l'antimoine,  indépendamment  de  toute  action  ir- 
»  ritante  locale ,  produit  le  ralentissement  des  plié 
»  nomènes  de  la  respiration ,  avec  quelle  facilité  ne 
»  comprendrons-nous  pas  comment  il  amène  si  fa- 

r. 
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« 

»  cilement  la  guérison  de  la  péripneumonie  1  En 
»  effet ,  supposons  un  péripneumonique  dont  le 
»  pouls  batte  cent  vingt  fois  par  minute,  avec  une 
»  force  que  nous  représenterons  par  dix,  et  qui  res- 
»  pire  quarante  fois  par  minute,  avec  deâ  efforts  que 
»  nous  représenterons  par  quatre  ;  supposons  main- 
»  tenant  que,  par  l'administration  des  antimoniaux, 
»  le  pouls  ne  batte  plus  que  soixante  fois  par  mi- 
»  nute  et  avec  une  force  moitié  moindre ,  il  en  ré- 
»  suite  que,  d'une  part,  le  ventricule  droit  et  les  ar- 
»  tères  bronchiques  se  déchargent  moitié  moins 
»  souvent  dans  le  poumon ,  et  que,  d'autre  part, 
»  l'impulsion  du  cœur  étant  moins  forte ,  la  masse 
»  de  sang  envoyée  dans  l'espace  d'une  minute  est  di- 
»  minuée  d'autant.  Le  poumon  enflammé  reçoit  donc, 
»  d'abord,  beaucoup  moins  de  sang  par  les  artères 
»  bronchiques  en  tant  qu'organe  parenchymateux; 
)>  enduite,  en  tant  qu'instrument  d'hématose,  il  a 
»  bien  moins  de  sang  à  élaborer.  » 

La  théorie  de  M.  Trousseau  diffère  de  la  mienne 
en  ce  que  H.  Trousseau  rapporte  tout  l'effet  médical 
de  l'antimoine  à  l'intoxication  qu'il  occasionne  ;  tan- 
dis que  moi ,  tout  en  admettant  aussi  que  l'oxidc 
antimonial ,  mis  en  liberté  par  les  alcalis  du  sang , 
peut  contracter  avec  les  éléments  protéiques  de  l'é- 
conomie vivante  une  combinaison  chimique  propre 
à  entraver  les  mutations  organiques,  sans  lesquelles 
la  vie  ne  saurait  être  possible,  je  cherche  à  établir 
que  le  ralentissement  eirculaiolre,  lors  de  Tlûgestiôn 
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(les  antimoniaux,  est  dû  à  un  effet  mécanique  résul- 
tant de  la  production  d'un  composé  insoluble  dans 
le  sang. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  théories ,  le  ralentissement 
du  pouls  et  la  diminution  de  fréquence  de  la  respi- 
ration ,  si  bien  observés  par  M.  Trousseau,  démon- 
trât suffisammept  Taction  bienfaisante  de  Tanti- 
moine  sur  la  pneumonie.  Et  cette  action  vient  de 
recevoir  une  sanction  nouvelle  par  les  intéressantes 
recherches  de  Mulder,  desquelles  il  résulte  que  la 
couenne  inflammatoire,  oopsidérée  jusqu'ici  comme 
ccmstituée  par  de  la  fibrine,  n'est,  au  contraire, 
qu'un  produit  d'oxidation  des  éléments  protéiques 
du  sang.  Si  donc  ces  recherches  sont  exactes  (et  je 
les  considère  comme  telles),  on  conçoit  quel  immense 
avantage  la  thérapeutique  peut  retirer,  dans  le  trai- 
tement des  maladies  inflammatoires,  de  l'adminis- 
tration des  agents  modificateurs  qui  ont  pour  eflet 
de  produire  le  ralentissement  des  phénomènes  de  la 
respiration ,  et  par  suite  de  rendre  l'oxidation  pro- 
téiquti  moindre  :  or,  c'est  ainsi  qu'agissent  les  anti- 
moniaux lors  de  leur  plissage  dans  la  circulation  gé- 
nérale. 

Si  HH.  Rasori,  Giacomini,  Trousseau  et  leurs  dis- 
ciples se  sont  proposé  comme  problème  à  résoudre 
«  de  faire  absorber  au  malade  autant  d'antimoine 
«que  l'on  peut,  et  déterminer  le  moins  possible 
fi  d'accidents  locaux ,  »  un  grand  nombre  de  théra- 
peutistea  ne  recherchent  encore  dans  l'administra- 
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tion  (le  ce  médicament  que  reflTet  vomitif  ou  pur- 
gatif, et  ne  lui  accordent  aucune  action  modificatrice 
générale ,  alors  qu'il  est  parfaitement  toléré  par  les 
voies  digestives.  Or ,  pour  déterminer  Fabsorplion 
générale  et  empêcher,  autant  que  possible,  les  acci- 
dents locaux ,  il  est  nécessaire,  d'après  les  coopé- 
rations que  j*ai  indiquées  précédemment,  de  tenir 
d'abord  le  malade  à  une  diète  sévèfe  pendant  l'in- 
gestion de  l'émétique  administré  à  haute  dose,  ou 
l'ingestion  du  kermès  à  doses  fractionnées.  Si,  au 
contraire,  on  ne  veut  obtenir  querefiet  local  de  ces 
deux  médicaments,  on  ne  doit  les  administrer  qu'^ 
une  fois ,  et  à  la  dose  minime  de  quelques  centi- 
grammes. 

Résines. 

Les  résines  sont  des  substances  insolubles  dans 
l'eau  ;  mais  un  grand  nombre  d'entre  elles  possèdent 
la  propriété  d'être  rendues  solubles ,  en  tout  ou  en 
partie,  parles  alcalis  libres  ou  carbonates,  avec  les- 
quels elles  forment  de  véritables  combinaisons  sa- 
lines :  or,  c'est  à  cette  propriété  que  leur  absorption, 
et  par  suite  leur  action  thérapeutique,  doivent  être 
rapportées.  Ce  qui  prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'estque 
l'observation  démontre  que  toutes  les  résines  actives 
appartiennent  à  la  classe  des  résines  électro-néga- 
tives, c'est-à-  dire  à  la  classe  des  résines  susceptibles 
de  se  combiner  aux  bases  et  de  les  saturer;  tandis 
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que  celles  dont  l'ingestion  n'est  suivie  d'aucun  effet 
physiologique  appréciable  appartiennent,  au  con- 
traire, à  la  classe  des  résines  non  électro-négatives. 

Un  fait  clinique  qui  prouve  également  que  l'action 
médicale  de  ce  genre  de  corps  est  évidemment  due  à 
leur  union  avec  les  alcalis,  c'est  que  ces  agents  mo- 
dificateurs n'exarcent  leur  efiet  thérapeutique  qu'à 
la  partie  inférieure  du  canal  digestif,  c'est-à-dire 
précisément  là  où  l'analyse  fait  reconnaître  que  le 
suc  intestinal  ofire  une  réaction  alcaline  manifeste. 

Il  est  encore  une  autre  observation  pratique  qui 
peut  être  indiquée  en  faveur  de  cette  théorie  de 
l'absorption  des  résines  :  c'est  que  l'addition  d'une 
petite  quantité  d'alcali  diminue  la  tendance  des  ré- 
sines drastiques  à  produire  la  colique  ;  ce  qui  tient 
à  ce  qu'alors  leur  effet  médical  se  fait  sentir  sur  une 
plus  grande  surface  :  aussi  remarque-t-on  que  si, 
par  ce  moyen,  les  tranchées  intestinales  sont  moin- 
dres, par  contre,  l'action  sur  la  muqueuse  des  pre- 
mières voies  est  incomparablement  plus  marquée  ; 
ces  substances  agissent  assez  souvent  alors  à  la  ma- 
nière des  éméto-cathartiques. 

Ainsi  donc,  tout  agent  susceptible  de  rendre  les 
résines  miscibles  à  l'eau  diminue  leur  action  sur  le 
gros  intestin  et  augmente  leur  effet  sur  la  muqueuse 
gastrique;  voilà  pourquoi  la  gomme-gutte,  qui  s'é- 
mulsionne  naturellement  avec  l'eau,  détermine  plus 
fréquemment  le  vomissement  que  les  autres  drasti- 
ques :  aussi ,  pour  qu'elle  ne  provoque  pas  de  riau- 
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sées,  doit-on  l'associer  à  dessubstances  qui  en  ren* 
dent  moins  facile  sa  solution  dans  Testomac, 

Térébenthines  et  Bmones, 

Les  baumes  et  les  térébenthines  constituent 
des  agents  modificateurs  d'une  énergie  trèsmar* 
quée,  qui  leur  est  surtout  communiquée  par  les 
huiles  essentielles  et  par  les  résines  qu'ils  renfér* 
ment. 

Bien  que  les  huiles  volatiles  ne  soimit  que  très- 
imparfaitement  solubles  dans  Teau,  leur  absorption 
s'efiectue  néanmoins  avec  assez  de  promptitude,  à 
cause  de  leur  grande  expansibilité.  Toutefois ,  de 
même  que  les  résines ,  les  huiles  essentielles  admi- 
nistrées à  hautes  doses  échappent  en  partie  au 
phénomène  de  Tabsorption.  C'est  ainsi  que  lors  de 
l'ingestion  de  l'huile  de  térébenthine  dans  le  traite- 
ment du  taenia ,  une  portion  de  cette  essence  arrive 
en  nature  dans  les  garde-robes.  C'est  même  très 
probablement  à  cette  propriété  qu'il  convient  de 
rattacher  l'action  toxique  qu'elle  exerce  sur  le  ver 
solitaire.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  l'associa- 
tion des  essences  aux  résines,  en  facilitant  la  divi- 
sion de  ces  dernières ,  favorise  l'action  des  alcalis 
sur  ces  substances,  et  par  suite  augmente  leur  effet 
thérapeutique. 

Huiles  fixes. 
L'absorption  des  huiles  fixes  s'effectue  à  l'aide 
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des  mêmes  réactions  chimiques  qm  les  résines,  c'est- 
à-dire  à  la  faveur  des  bases  alcalines  contenues 
dans  le  liquide  sécrémentitiel  de  la  muqueuse  in- 
testinale; d'où  il  résulte  que  ces  substances  ne  de- 
viennent absorbables  qu'après  avoir  été  saponifiées 
en  tout  ou  eh  partie.' 

Pour  obtenir  des  résines  et  des  huiles  le  maximum 
d'effet  thérapeutique  que  ces  substances  peuvent 
produire,  il  est  quelques  préceptes  dont  l'exécution 
est  indispensable  : 

1*  Il  ne  faut  jamais  associer  les  résines  et  les  hui- 
les arec  des  acides,  ni  même  avec  des  substances 
organiques  très  aisément  acidifiables ,  telles  que  le 
sucre  et  Tamidon  ; 

2"  Il  faut  tâcher  de  leur  faire  franchir  le  pylore  le 
plus  tôt  possible,  en  ingérant,  immédiatement  après 
leur  administration ,  deux  ou  trois  vendes  d'une  in- 
fusion théiforme  non  sucrée ,  ou  <lu  bouillon  gras 
coupé  ; 

3'  Il  faut  supprimer  alors  toute  espèce  de  boisson 
pendant  plusieurs  heures. 

Les  préceptes  qu'on  vient  de  lire  doivent  être  con- 
sidérés comme  étant  des  vérités  d'une  valeur  ab- 
solue. 

Voyons  actuellement  si  mes  th«V)ries  pormettent 
d'en  donner  une  explication  satisfaisante  : 

1"  L'inepportunité  de  l'association  des  acides  aux 
résines  et  aux  huiles  tient  à  ce  que  les  acides  satu- 
rent, en  pure  perte  pour  l'effet  médical,  une  partie 
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des  bases  alcalines,  par  lesquelles  a  lieu  l'absorption 
des  huiles  et  des  résines  ; 

2*  La  nécessité  de  ne  pas  laisser  séjourner  ces  ma- 
tières dans  Testomac  se  tire  de  ce  que  toute  sub- 
stance insoluble,  digestible  ou  non,  iuti*oduite  dans 
la  cavité  stomacale,  active  Texcrétion  du  fluide  g?s- 
trique  acide; 

3"  Et  enfin  1^  suppression  des  boissons  est  com- 
mandée par  ce  fait  que  la  saponification  a  lieu  d'au- 
tant plus  promptement  que  Ton  opère  avec  des  li- 
queurs alcalines  plus  concentrées..  Ajoutons  que, 
puisque  les  résines  et  les  huiles  appartiennent  à  la 
classe  des  médicaments  qui,  pour  acquérir  de  l'é- 
nergie, ont  besoin  de  Tintervention  d'un  dissolvant 
spécial,  dont  la  proportion  dans  l'économie  animale 
est  toujours  bornée ,  il  est  impossible  que  cies  sub- 
stances puissent  produire  une  action  thérapeutique 
directement  en  rapport  avec  la  masse  qui  en  est  in- 
gérée. C'est  en  effet  ce  que  l'observation  démontre: 

15  à  30  grammes  d'huile  de  ricin  purgent  aussi 
bien  que  50  à  60  grammes. 

4  à  8  grammes  de  baume  de  copahu  déterminent, 
sur  les  écoulements  muqueux ,.  le  maxunum  d'effet 
thérapeutique  que  cette  substance  peut  pixxluire. 

25  à  50  grammes  de  jalap.donnent  lieu  à  un  effet 
purgatif  aussi  manifeste  que  l'administration  de 
1  gramme  et  plus,  etc. 
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Formules  rationnelles^ 
Pilules  purgntioes  à  la  résine  de  jalnp, 

Pr»  R^Bijie  de  Jalap  pore ,  0,50  ceuiigram. 

Mmm  cavstiqae ,  0,10 
£aa,  Sgoottcft. 

jSaîon  amyfdalin,  ^JsfS  cemlgraiB. 

Magnésie  calcinée»  2,80 

Broyez  très  exactement,  dans  un  mortier  de  fer, 
la  résine ,  la  potasse  et  Feau ,  ajoutez  le  savon ,  puis 
enfin  la  magnésie  calcinée,  et  divisez  la  masse  pilu- 
laire  en  10  pilules  argentées. 

Ces  pilules  purgent  très  bien  à  la  dose  de  4  ou  5, 
et  les  10  constituent  une  purgation  des  plus  effi- 
caces. 

11  faut  les  avaler  à  Taide  d'un  ou  doux  grands 
verres  d'eau ,  et  puis  sq^pendre  toute  boisson  jus- 
qu'au DKmient  même  où  commence  reflet  purgatif. 

Eimdsioa  purgative  y 


F^. 

Hoile  d'amandes, 

30  gram. 

Résine  de  scammonée  d'Alep  , 

0,/ÉO  eentJgr. 

Lait  de  magnésie. 

i&  gram.« 

• 

Eau  9 

30 

—      de  fleurs  dWanger, 

10 

Sucre  blanc , 

15 

Comme  arabique  ptilv.. 

5 
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Faites  dissoudre  d'abord  la  résine  dans  Thuile, 
ajoutez  ensuite  le  sucre,  la  gomme  et  le  lait  de  ma- 
gnésie, et  broyez  exactement  .jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  obtenu  un  mélange  très  homogène ,  puis  eufln 
ajoutes:  S.  A.  Teau  simple  et  T^au  afomafique. 

A  ])rendre  en  une  seule  fois,  H  immédiatement 
après,  boire  uu-ou  deux  grands  veiTes  d'eau  pure  ou 
do  thé  Hoii  sucré ,  pais  suppriinertbnté  boisson  jus- 
qu'au moment  de  l'effet  purgatif. 

*  -  ■      - 

Sawm  de  térébenthine^ 

[Savon  de  Stavke}f.) 

Pft.  CarlKmate  de  potasso  sec ,      100  gram. 
Kssence  de  tërébcnililiic ,       iOO 
T<5rébcnlhinc  de  Venise ,        100 

Tritui'cz  le  carbonate  /le  potasse  dans  ou  mortier 
de  imvbre ,  avec  un  pilon  do  verre ,  mètes-y  d't- 
bordrimile  essentielle,  puis  la  térébenthine  ;  lorsque 
CCS  matières  auront  été  bien  mélangées ,  porphyrisez 
!(•  mélange  par  parties  jus({u'k  ce  qu'il  ait  acquis  la 
consistance  d'un  miel  épais  et  qu'il  soit  deremi  bien 
homogène.  (Codeix.) 

Ce  savon  était  employé  •autrefois  comme  stimu- 
lant, apéritif  et  fondant,  surtout  contre  la  gonorrhée, 
rUydropisîé ,  les  engorgements  du  foie.  Il  est  inusité 
aujourd'hui,  mais  bien  à  tort ,  selon  moi»  car  au- 
cune  des  pi'épamtions  pharmaceutiques  ayant  la  té- 
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rébenthine  ou  soa  Iiuile  pour  base,  actuellement 
employéeg  m  mMmw ,  ne  constitue  un  roéclica- 
ment  aussi  rationnel. 

Lavement  antisposmodiquet 

Pr.  iDfasion  de  valériane,  10  gram.,  200  gram. 
Assa-fœiida ,  1 

Carbonate  de  potasse,  0,50  centigr» 

tewie  «i'ceiir  n*  i. 

Brôyn  Tassa^Astida  avec  le  oarbonate  potassique 
et  quelques  gouttes  d'iBau  ^  ajoutée  ensuite  te  jaufn» 
d'œuf ,  puis  enfbi  l'hiftision  de  valériane. 


v 


• 

Pûiîtm  bâimniqm 

1 

1%  Ba«Mdeco|Mha» 

Ugram. 

• 

AK«ielaldeateÉtlM^ 

■u.  -  - 

.■  '.  . 

l^U  de  magnéaie , 

» 

jllçsi€9^« 

• 

..'}     . 

A  prendre  à  la  dose  de  trois,  petites  cttilleréeflk  i^ 
café  par  jour  >  une  le  matin  ^  une  dans  le  courant 
de  la  journée ,  et  l'autre  au  moment  de  se  coucher, 
dans  le  trattemeitt  de  krgonorrhée  et  d^RUtres  écou- 
lements muqueun  analogues.  Il  est  bon  de  boire  un 
verre  d'eau  après  l'ingestion  de  chaque  cuillerée  de 
cette  potion ,  mais  il  est  urgent  de  supprimer,  hors 
des  rçpas,  toute  ^pëce  de  boisson. 
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Bmmedecçpùkusdiéifi^''offidnàt.^    ' 

(Mialhe.) 

Pr.  Baume  de  copahii ,  600  gram. 

Magnésie  nottrellemeni  caldnée ,    30^ 

Mêlez. 

Il  faut  huit  à  douze  joui*s  pour  que  Ifi  sdidiiication 
s*(^ère.  Dose  8  à  16  grammes  par  jour  d^ns  du  pain 
«zyme,  en  quatre  ou. cinq  foiswlGIesiUBe  bomçp^ 
p^ratiop  et  qui  est  très  fréquemment  iiaitée ,  aortout 
dans  la  blennorrhagie  et  la  IjBtioorrbée. 

En  n'ajoutant  au  baume  de  copahu  que  1 140*  de 
son  poids  de  magiiésiedécarbonatée;  en  divisanten- 
suite  cette  masse  en  bols  et  en  la  recouvrant  d*ime 
couche  dç  gluten  dissous  dans  raloool ,  on  obtien- 
drait des  capsules  balsamiqaes  pareilles  à  celles  de 
Raquin,  lesquelles  constàtuent^une'préparation  de 
copahu  aussi  commode  dans  son  administration 
qu'efficace  dans  ses  effets. 

PoHonpurgiative  à  V huile  aie  riehi. 

Pr.  Huile  de  rkiH  récente,  30  gruiu 

Akoolat  de  menthe^   >  15 

Lait  de  magnésie ,  10 
Mêlez. 

Otte  potion  doit  être  prise  en  une  seule  fois,  et 
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iimnëdiatisment  aprt»  son  Ingestion,  il  faut  Ikui^c  uii. 
ou  deux  grands  verres  de  bouillon  coupé  ou  de  tlié 
non  sucré ,  pais^  supprimef  toute  espèce  de  li(|uid(' 
josqa^'au  moment  où  la  purgation  a  lieu. 

Un  root  sur  l'emploi  des  semences  do  ricin 

comme  purgatif. 

L'iiuilede  ricin ,  dit  M.  Soubeiran ,  est  moins  pur- 
gitive  que  les  semences  qui  Font  founiie.  C'est  que 
rjmile  qui  a'écoide  entraîne  comparativement  moins 
4»^^ lésine  qu'il  n'im  reste  dans  le  marc. 

l'aï  rapporté  ailleura,  à  l'oocasion  d'émulsion 
préparée  avec  les  semences  de  ricin  fraîches  ^  di- 
vers résultats  thérapeutiques  qui  viennent  à  Tappui 
de  cette  opinion  ;  10  grammes  de  semences  dé|)Ouil- 
lées  de  leurs  enveloppes  donnèrent  lieu  à  un  effet 
éméto-catliartique  très  énergique;  une  émulsion 
préparée  avec  une  dose  moitié  moindre,  c'est-à-dire 
avec  5  grammes»  détermina  vingt-liuit  vomissements 
et  dix-huit  évacuations  alvines. 

Enfin  june  troisième  émulsion ,  contenant  seule- 
ment 1  gramme  de  semences  de  ricin ,  proiiuisit  un 
eSal  éoiéUMMtbartique  très  jnarqué  ;  il  en  fut  de 
même  avec  une  piéparatiou  ne  renfamant  que 
^  centigrammes  de  semences. 

,1e  conclus  de  ces  faits  : 
l*Quele  principe oléo-résineux  trouvé  par  M.  Sou- 

liârsn  dans  la  semence  du  ricin  n'existe  qu'en  pro- 
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portion  tW^s  faible  dans  Thuile,  tandis  qu'il  se  trouve 
en  totalité  dans  Témulsion  ; 

2"  Que  les  ricins  de  France  renferment  une  grande 
proportion  d'un  principe  éméto-cathartique,  qui  est 
propre  à  un  grand  nombre  de  plantes  de  la  famille 
des  euphorbiacées  ; 

3°  Que  rémulsion  de  semence  de  ricin ,  préparée 
avec  30,  25,  20  centigrammes  de  ces  semences, 
constitue  peufrétre  le  purgatif  le  plus  agréable  au 
goût ,  mais  que  par  malheur,  m6me  à  cette  faiUe 
dose ,  cette  médication ,  outre  son  effist  purgatif,  dé- 
termine assez  fréquemment  le  Tomissement;  oequi 
doit  la  faire  bannir  de  la  pratique  médicale  toutes  les 
fois  que  les  vomitifs  sont  ccmtre-indiqués. 

Alcalis  végétaux , 
ou  hases  alcalines  organiques. 

Les  bases  alcalines  végétales  méritent  de  notre 
part  une  attention  toute  spéciale. 

Les  alcalis  végétaux  ne  sont  qu'à  peihe  solubles 
dans  Feau  ;  mais  nous  ferons  observer  qu'ils  acquiè- 
rent la  propriété  de  s'y  dissoudre  avec  une  extrême 
facilité  à  la  faveur  des  acides  lactique ,  t^hlortiydrh 
({ue  et  autres,  contenus  dans  le  suc  stcmiacal;  '«t 
nous  ajouterons  qu'aucune  substance  peut^tfe  ni 
se  dissout  dans  une  aussi  faible  proportiom  d'acide; 
pour  en  donner  une  idée^  il  me  suffira  de  rappder 
([ue  tandis  que  les  sulfates  de  soude ,  cte  chaux  el 
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(rammoniaque  contiennent  plus  de  la  nioitié  dt^ 
leurs  poids  d'acide  sulfurique ,  le  sulfate  df  ((uiuine 
efiDeuri  n'en  renferme  même  pas  dix  pour  cent  du 
sien.. 

Ce  qui  précède  permet  de  pi*évoir  que  toutes  les 
fois  qu'un  alcali  yégétalsera  administré  par  la 
bouclie,  à  dose  thérapeutique  rationnelle ,  il  pourra 
être  entièremaat  dissous  à  l'aide  dos  acides  du  su(! 
gastrique ,  et  par  suite  être  absorbé  en  totalité  ;  et 
qu'il  n'en  9evB,  pas  de  même  lorsqu'il  sera  introduit 
pv  l'anus ,  attendu  que  le  suc  intestinal ,  au  lieu 
d'être  acide,  comme  le  suc  stomacal,  est  alcalin  et 
partant  inhabile  à  agir  sur  les  alcalis  végétaux  à  titro 
de  dissolvant.  L'absorption  n'aura  donc  pas  lieu  ; 
le  médicament  sera  administré  sans  l'ésulUit,  niaLs 
on  pourra  rendre  cette  absorption  également  facile 
m  acidifiant  convenablement  le  sel  quinique.  Tous 
ces  faits  sont  démontrés  par  des  observations  cli- 
niques. 

Cependant  quelques  alcalis  végétaux ,  et  notaui- 
menl'la  morphine,  sont  bien  absorbés  par  toutes 
IsB  parties  du  tube  digestif  et  aussi  par  la  peau  di'- 

nadée. 

Hais  ces  faits  exceptionnels,  au  lieu  dlntirmer  ma 
maniera  da  voir,  la  confirment  ;  car,  tandis  que  le 
plw  grandjiombi»  des  bases  alcalines  végétales  sont 
insofaAles  dand  les  liqueurs  alcalines,  la  morphine 
y  est  très  aoluble  et  est  abswbable  dans  toute  la  lon- 
gueur du  tube  digestif ,  par  cette  propriété  de  se 
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combiner  avec  les  alcalis  aussi'  bien  ifu'avec  les 
acides. 

Ceci  me  conduit  tout  naturellénient  à  abordef*  la 
question  de  savoir  si  les  alcalis  végétaux  administiés 
par  la  méthode  éndermique  dont  absorbés. 

En  réalité,  ils  le  sont  tous,  mais  è  des  degrés  bien 
différents.  C'est  ainsi  que  la  morphine,  qui  est  très 
soluble  dans  les  alcalis ,  est  absorbée  en  totalité; 
tandis  que  la  vératrine,  la  strychnine  et  la  quinine, 
qui  sont  à  peine  soltd)les  dans  les  liqueurs  alcalines^ 
échappent  en  quelque  sorte  à  Tabsorption  dermoide. 

Ces  remarques  nous  explic[uent  pourquoi  un 
apaise  si  aisément  les  douleurs  en  saupoudrant  un 
vésicatoire  avec  un  composé  morphîque,  et  poor- 
cfuoi,  au  contraire,  Taction  fébrifuge  de  la  quinine 
est  si  peu  marquée  alors  qu'on  Tadministre  par  la 
métho<le  éndermique  ;  en  effet ,  lorsqu'un  sel  d'al- 
cali organique,  non  soluble  dans  les  liqueurs  alca- 
lines, par  exemple  le  sulfate  neutre  de  quinine,  est 
appliqué  sur  la  peau  privée  de  son  épiderrae,  il 
l'impreigne  d'abord ,  et  puis ,  par  un  phénomène 
d'imbibition  ou  d'endosmose,  il  est  peii  à  peu  ab- 
sorbé ;  mais  pendant  cette  imbibition  lente  due  i 
un  phénomène  plutôt  physique  que  vital,  l'aklÉli 
organique  est  décom^iosé  et  edt  rendu  presque  inio- 
lubie  par  les  carbonates  alcalins  que  no&  humeun 
renferment ,  avant  d'avoir  pu  entr^  dans  la  grande 
circulation.  On  conçoit  dès  lors  que  la  {Mroportion 
qui  arrive  à  .la  circulation  générale ,  après  cette  dé- 
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eomposition ,  soit  assez  faible  pour  qu'il  devienne  à 
peu  près  impossible  d'en  constater  la  présence  dans 
les  urines  :  c'est  ce  qui  avait  porté  quelques  prati- 
ciens à  conclure  que  les  alcalis  végétaux  ne  sont 
point  absorirables  par  la  peau  dénudée.  C'est  une 
erreur  :  ils  le  sont  tous ,  mais,  comme  je  Tai  dit ,  à 
des  degrés  bien  différents  et  suivant  leur  plus  ou 
moins  de  solubilité  dans  les  liqueurs  alcalines. 

Toutefois  je  dirai ,  sans  craindre  d'être  démenti 
par  l'observation  clinique,  que  l'administration 
endennique  des  alcalis  végétaux  qui  n'agissent  qu'à 
dose  élevée,  et  spécialement  de  la  quinine,  est  une 
méthode  vicieuse ,  surtout  en  considérant  qu'il 
n'existe  peut-être  pas  un  cas  bien  avéré  dans  lequel 
un  sel  de  quinine  acide  n'ait  pu  être  administré  par 
k  bouche  ou  par  l'anus. 

On  objectera  peut-être  qu'aux  Antilles ,  plusieurs 
praticiens  affirment  que  l'ingestion  interne  des  sels 
qainiques  détermine  des  accidents  cérébraux  qui  ne 
se  manifestent  plus  lorsque  ces  composés,  incor- 
povés  dans  l'axonge  à  la  dose  énorme  de  10 ,  20, 
30  grammes,  sont  administrés  par  la  méthode  en- 
dermique;  à  cela  je  répondrai  que  par  cette  médi- 
cation on  né  fait  réellement  entrer  dans  l'économie 
qu^une  très  faible  proportion  de  principe  actif,  et 
que  l'on  arriverait  ceilainement  au  même  but  eu 
prescrivant  le  sulfate  de  quinine  en  quantité  beau- 
coup plus  minime  que  celle  qui  donne  lieu  «aux  sym- 
ptômes que  l'on  cherche  à  éviter. 
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Les  considérations  que  je  viens  de  rapporter  au- 
iorisent  à  établir  en  principe  que  tous  les  alcalis  yé^ 
gétaux  t  sans  exception ,  doivent  ôtre  administrés. à 
rétat  salin ,  et  inéine  plutôt  à  Tétat  de  sel  acide 
qu'à  l'état  de  sel  neutre  ou  basique;  en  agissant 
ainsi,  on  ne  fait  du  reste  que  se  conformer  à  Texeoi- 
ple  que  la  nature  nous  a  donné  à  cet  égard.  Ou  sait 
que  toutes  les  substances  végétales  actives  qui  em- 
pruntent leui*s  propriétés  organoléptique^  à  des  al- 
caloïdes contiennent  ces  derniers  à  l'état  de  combi- 
naisou  saline  spluble  :  c'est  ainsi  que,  de  tous  lessds 
de  moi*pliine ,  le  plus  soluble ,  au  dire  de  H.  Liebig, 
est  justement  le  niéconate,  c'est-à-dire  celui  qui  se 
rencontre  naturellement  dans  l'opium. 

C'est  sans  aucun  doute  pour  n'avoir  pas  administré 
la  quinine  on  combinaison  soluble  que  quelques 
auteurs  l'ont  vue  échouer  dans  le  traitement  de  cer- 
taines affections  fébriles,  contre  lesquelles  l'ingestion 
du  quinquina  en  nature  fut  suivie  d'un  plein  succès. 

La  nécessité  de  prescrire  les  alcalis  organique 
dans  un  état  de  combinaison  qui  rende  leur  absorp: 
tion  tout-à-fait  indépf^ndante  de  l'intervention  des 
dissolvants  humoriques^  se  fait  particulièr^nent 
sentir  alors  que  l'on  administre  plusieurs  Jours  de 
suite  ces  agents  médicaux  héroïques  .à  haute  dose, 
attendu  qu'en  ce  cas  ils  peuvent  donner  lieu  à  une 
accumulaiion  de  principe  actif  insoluble,  lequjel 
principe  actif,  par  suite  d'un  chungement  chimique 
sun'^enu  dans  les  humeurs  on  par  suite  d'une  3écré- 
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tiou  0011*66,  peut  devenir  imuu'diutoincnt  absorba- 
ble,  et  par  son  introduction  dans  le  sang,  donntT 
lieu  à  des  accidents  ti*ès  gi*aves. 

C'est  peut-être  ici  le  moment  de  recbereber  (luellc 
est  la  cause  des  effets  produits  par  les  sels  quini<(ucs 
dans  les  affections  fébriles  : 

Selon  moi,  cette  cause  est  Tobstaclc  matériel  ap- 
porté à  la  circulation  du  sang  par  la  (juinine,  pré- 
cipité bisoluble  résultant  de  la  déeomjH)siti()n  du  sel 
qainique  d'une  part ,  et  d*autrc  part  la  combinaison 
monaentanée  ([ui  résulte  de  riissoclation  de  la  qui- 
nine avec  les  éléments  albumincux  de  nos  liquides. 
En  effet ,  tous  les  sels  solubles  de  quinine ,  après 
être  enti^  dans  la  circulation  générale,  éprouvent 
l'action  décomposante  des  carbonates  alcalins  con- 
tenus  dans  le  sang  ;  par  suite  de  cette  décomposi- 
tion, la  quinine  est  mise  en  liberté  ;  elle  se  précîipite, 
et ,  de  môme  que  tous  les  corps  insolubles ,  elle  dé- 
termine dans  la  circulation  du  sang  un  ralentisse- 
ment très  sensible. 

Parconséciuciit  le  premier  effet  du  sulfate  de  qui- 
nine doit  se  traduire  par  un  ralentissement  du  pouls 
(Fautant  plus  marqué  que  la  dose  du  sel  de  quinine 
administré  sera  plus  forte ,  et  c'est  précis<»ment  ce 
qui  résulte  des  expériences  cliniques  de  MM.  Gia- 
comini.  Briquet  et  autres  (1). 

Ce  phénomène  de  ralentissement  circulatoire  per- 

(1)  Les  ferrugineux ,  les  antimoniaux ,  le  chlorure  de 
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sistc  assez  longtemps  après  la  cessation  de  Tadmi- 
nistration  du  composé  quinique,  et  la  théorie  indique 
qu*il  en  doit  être  ainsi,  puisque  la  quinine  est  trop 
peu  soluble  dans  Teau  pour  pouvoir  être  prompte- 
ment  excrétée  par  les  divei*s  émonctoires  de  Téco- 
noniie  vivante. 

Il  est  donc  permis  de  ranger  le  sulfate  de  quinine 
parmi  le  petit  nombre  de  médicaments  dont  Faction 
thérapeutique  ne  saurait  être  passagère ,  et  qui,  une 
fois  introduits  dans  la  circulation  générale ,  ne  peu' 
vent  en  être  que  lentement  expulsés ,  et  partant  son^ 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses  pour  aooe- 
ner  des  modifications  organiques  durables;  mais 
administrés  à  des  doses  élevées ,  ces  mômes  médi- 
caments  peuvent  déterminer  des  perturbations  dé- 
sastreuses et  même  la  mort,,  ainsi  qu'on  en  a  eu 
malheureusement  plus  d*un  exemple  dans  ces  der- 
niers temps. 

baryum  ,  dëlcrmincnt  le  ralentissement  da  pouls  par  la 
même  cause ,  c'est-à-dire  par  Tobstacle  naatériel  qu^ils  ap- 
portent à  la  circulation  du  sang  ;  il  serait  curieux  d'expé- 
rimenter sMls  ne  pourraient  pas,  aussi  bien  que  le  sulfalG 
de  quinine,  arrôler  et  guérir  les  fièvres  intermittentes. 
L'observation  a  déjà  prononcé  en  faveur  de  reffiicacité  des 
sels  de  fer;  les  pilules  fébrifuges  de  Marc  en  sont  h 
preuve ,  et  la  présence  d'un  composé  autimonial  dans  le 
fameux  holuè  ad  quarlanam  ne  constitue  peut-être  pas 
un  fait  aussi  insignifiant  qu'on  le  suppose. 
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Formules  rationnelles. 

Il  ne  me  reste  actuellement  que  bien  p«m  de 
chose  à  ajouter  sur  le  mcxie  d'emploi  rationnel  des 
selsd^alçalis  végétaux  ;  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  me 
Peste  qu'à  m'occuper  ici  de  l'administration  du  sul- 
fate de  quinine  composé  ])asi(|ue ,  et  par  cela  même 
à  peine  soluble  dans  l'eau. 

Le  sulfate  de  quinine ,  connue  tous  les  médica- 
ments en  général,  n'a  d'action  sur  rtHronomic  vivante 
qu'autant  qu'il  est  absorbé  ;  mais  son  absori)tion  est 
loin  d'être  toujours  également  complète,  comme  il 
a  été  déjà  dit;  pins  parla  bouche,  en  dissolution 
dans  l'eau  faiblement  acidulée ,  il  est  promptement 
absorbé ,  et  il  produit  sur  l'économie  animale  le 
maximum  d'action  qu'il  est  susceptible  de  pro- 
duire. Lorsfiu'on  l'administre  en  i>oudre,  soit  en 
suspension  dans  un  véhicule ,  soit  enveloppe*  dans 
du  pain  azyme ,  il  est  également  absorlx*  ass<'z  ais<'^- 
ment,    attendit  <iu'une  fois  arrivé  dans  la  cavité 
stomacale,  il  s'y  divise ,  en  tapisse  les  parois  et  y 
séjourne  un  temps  suffisamment  prolongé  pour  que 
les  acides  du  suc  gastrique  aient  le  temps  d'en  o\}à- 
rer  la  dissolution ,  pourvu  toutefois  que  la  dose  de 
ce  sel  organique  ne  soit  pas  trop  élevée.  Le  sulfate 
de  quinine  réduit  eu  pilules  présente  moins  de 
chances;  arrivédanslestomac,  il  faut  que  les  pilules 
s'y  ramollissent  d'alxird,  puis  ((u'eiles  s'y  dissolvent; 

t 


|)eiidant  ((uece  travail  s'oix^re,  quehjues  Unesd'eiitru 
elles  franchissent  le  pylore  ;  elles  sont  perdues  pour 
l'effet  médical ,  car,  bien  que  ramollies ,  elles  ne  se 
trouvent  alors  en  contact  qu'avec  le  suc  intestinal, 
qui ,  d'ordinaire  neutre  ou  alcalin ,  est  incapabfe 
de  leur  fournir  l'aridité  nécessaire  pour  leur  ab- 
sorption. 

Administré  par  l'anus,  le  sulfate  de  quinine  acide 
est  assez  bien  absorbé,  pour^'u  qu'il jsoit  très  acide, 
en  raison  des  alcalis  que  renferment  toujours  les 
liquides  iù  la  partie  inférieure  du  tube  digestif;  par 
cette  dernière  voie",  à  l'état  de  sulfate  basique,  il 
n'est  absorbé  qu'en  très  faible  quantité ,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  dose  ingérée. 

Tout  ce  qui  précède  me  porte  à  conclure  que  le 
sulfate  de  quinine  ne  devrait  jamais  être  usité  en 
médecine  à  l'état  de  sulfate  basique  insoluble ,  c'est- 
à-dire  tel  qu'il  existe  dans  les  pharmacies ,  mais 
bien  à  l'état  de  sulfate  acide  soluble.  Or,  voici  un 
moyen  très  simple  de  préparer  un  sulfate  de  quinine 
acide,  soluble  dans  l'eau  et  très  propre  à  obtenir 
tous  les  genres  de  médicaments  dont  la  quinine  est 
la  base.  Je  dis  la  quinine ,  car  il  est  bon  que  les  mé- 
decins soient  pénétrés  de  cette  vérité  :  que  c'est  la 
quinine  elle-même,  et  non  ses  combinaisons  sa- 
lines, qui  produit  l'action  dynamique  alors  qu'un 
de  ses  sels  est  administré;  l'acide  auquel  elle  est 
unie  n'ayant  d'autre  rôle  à  remplir  que  de  lui  servir 
devéhicule  d'introduction  dans  l'économie,  ou,  pour 
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tnîflox  dire,  duis  le  sang,  c'est  là  que  la  quinine  est 
mise  à  l'état  de  liberté  par  les  carbonates  alcalins  et 
eieroe  son  acticm  modificatrice.  Cette  remarque 
prouve  combien  pea  sont  fondées  les  assertions  des 
aaieiirsqui  ont  tour  à  tour  i^ibposé  de  substituer  au 
salfate  de  quinine,  comme  luiétant  bien  préférables, 
les  sels  quiniques  suivants  :  citrate ,  lartrate ,  (j[ui- 
nate,  lactate,  valérianate,  ferrocyanate ,  etc. 

Pour  faire  apprécier  le  vague  des  assertions  qui 
précèdent ,  il  me  suffira  de  rappeler  que  Tun  des 
composés  précités  dont  on  a  rehaussé  le  plus  la  va- 
leur thérapeutique ,'  le  ferrocyanate ,  est  un  sel  qui 
n'existe  pas,  ainsi  que  M.  Pelouze  Ta  péremptoire- 
ment démontré ,  le  composé  employé  comme  tel  n'é- 
tant rien  autre  chose  que  du  sulfate  de  quinine  souillé 
par  la  présence  d'une  faible  proportion  de  ferrocya- 
nate de  potasse  jaune ,  sel  dont  l'action  ne  saurait 
modifier  celle  dustilfate  ((uinique,  puisqu'il  est  lui- 
même  inactif. 

Sulfate  de  qtùmne  icdutUt , 
ou  StUfate  ùcide  de  quinine. 

PR.  Sulfate  de  quinine  officinal ,  15  gram. 

Acide  sulfuriqae  étendu  d*cau  à  parties 
égales ,  h 

Introduisez  le  sulfate  quinique  dans  un  mortier  de 
porrelaine,  ajoutez  l'eau  acidulée  et  tnturez  jusqu'à 
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ce  que  ie  mélange  ait  pris  la  forme  d^unor  pondre 
homogène. 

Comme,  durant  lapréparation  du  sulfate  acide  de 
quiniiie^  il  y  aévaporaCion  d'une  petite  qnantitéd'ean, 
ce  sel  représente  sensiHement  les  3/4  de  son  poids 
de  sulfate  basique  ou  oHiciDal.    ' 

Pilule,  de  sulfate  acide  de  quinine, 

Pj».  Sulfate  acide  de  quiaine,  /ii  grain, 

.  Conserve  de  rosc9  q.  s.,  environ      1 

F.  S.  A.  100  pilules  argentées,  lesquelles,  con- 
tiennent chacun  20  centigrammes'  de  sulfate  acide 
de  quinine ,  équivalant  à  15  centigranimes  de  sul- 
fate de  q^uhiine  ordinaire. 


CHAPITRE  V. 

Examen  cliimico-thërapeutiqae  des  canstiques  et  des 

astringents. 

Caustiques, 

H  existe  un  gmnd  nombre  de  comix)sé8  cliimi- 
ques  qui,  appliqués  sur  les  tissus  vivants,  les  désor- 
ganisent plus  ou  moins  profondément  ;  c'est  à  cette 
classe  de  corps  que  les  médecins  ont  donné  le  nom 
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cle caustiques;  mais  si  tous  ces  a^^tnits  (U*struch*urs 
ont  un  caractère  commun,  celui  d'agir  sur  la  trame 
organique ,  de  modifier ,  d'anéantir  mènie  les  no- 
tions chimiques  qui  assuraient  son  organisation,  qui 
constituaient  sa  vitalité,  combien  sont  différentes  l(*s 
KKtions  qui  produisent  ce  phénomène  !  Toutefois, 
en  examinant  les  dioses  de  plus  près,  on  ne  tarde? 
pas  à  se  convaincre  que  tous  les  caustiques  agissent 
uniquement  de  deux  manières. 

Tous  les  véritables  caustiques  exercent  leur  sietion 
en  se  combinant  avec  les  tissus  organisés  ;  mais, 
tandis  que  les  uns.  produisent,  avec  les  éléments 
protâques  ou  albuminenx  de  Téconomié;  animale , 
oa  composé  insoluble  plus  ou  moins  plastique ,  d'au- 
tres agissent  en  sens  contraire ,  ramollissent  les  tis- 
sus et  les  gléifient  en  quelque  sorti;.  En  d'autnis 
tearmes,  il  y  a  des  caustiques  coagulants  et  des  caus- 
tiipies  fluidifiants,  et  dans  ces  deux  cas  iLs  possè<lent 
une  action  très  énergique. 

La  distinction  des  caustiques  que  je  viens  d'établir 
esl capitale;  elle  doit  attira  l'attention  des  physio- 
logistes et  surtout  des  chirurgiens;  elle  permet  de 
saisir  immédiatement  pourquoi  les  nitrates  d'argent 
et  de  mercure,  les  chlonires  d'antimoine  et  de  zinc, 
qui  appartiennent  aux  coagulants ,  ne  peuvent  éti'e 
remplacés  dans  la  pititlque  médicale  })ar  la  potasse, 
la  soude  ou  l'ammoniaque,  qui  font  partie  des  flui- 
difiants. 


t. 
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Première  classe.  —  Caustiques  poagnlants  ou  plastifiants. 

A  cette  classe  appartienn^it  presque  tous  les 
acides  minérauxpulssaotft,  les  chloruresd'aiitiiDûioe, 
de  zinc,  d'or,  de  mercure  (deuto),  les  nitrates  d'ar- 
gent et  de  mercure,  le  sulfate  et  Facétate  de  cui?re, 
la  créosote,  Facide  acétique  concentré,  etc. 

Seconde  classe.  -^  Caustiquts  flaidfflants  on  désobstroants. 

Ce  groupe  comprend  la  potasse ,  la  soudé  et 
Tammoniaque  caustiques,  l'acide  arsénreux,  l'adde 
arsénique,  l'acide  pfaospborique  hydraté,  Tacidd  OU- 
lique,  etc. 

Mais  tous  les  caustiques  qui  coagulent  l'éléiliânt 
protéique  des  tissus  organisés  n'agissait  pas  avec 
une  égale  intensité  ;  l'observation  démontre  que, 
parmi  les  acides  minéraux  concentrés,  Tacide  nitri- 
quetîent  le  premier  rang  relativement  à  Teffet  plas- 
tifiant qu'il  détermine;  que  les  chlorures  d'anti-    • 
moine  et  de  zinc  ont  un  pouvoir  coagulant  plttt   j 
marqué  que  les  chlorures  mercurique  et  auri^;    ] 
que  la  cautérisation  du  nitrate  mercurique  l'empoM 
sur  celle  du  nitrate  argentique,  celle  du  suliiite  dif 
cuivre  sur  celle  de  l'acétate  de  la  même  base.  Enfla 
l'expérience  m'a  appris  que  la  créosote  et  YtcMfi 
acétique  très  concentré  sont  les  deux  substances  qtti 
coagulent  le  plus  complètement  l'albumine,  ou,  pour 
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mieux  dire,  qnifcmnent  avec  elle  un  coaguluin  plus 
ptefltique.  C'est  donc  à  F  un  de  ces  deux  coniposéft 
qu'il  convient  d'avoir  recours  pour  arrêter  une  lié- 
morrhagie  grave,  quand  l'application  d'un  caustique 
n'est  pas  contre-indiquée.  Mais  comme  le  coagulwn 
plastique  que  produit  la  créosote  est  stable,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  insoluble  dans  un  excès  de  sérum, 
tandis  que  le  coagulum  formé  par  l'acide  acétique 
est  très  soluble  dans  ce  même  excès  de  sérum ,  on 
(Imt  donner  la  préférence  à  la  créosote. 

Il  en  est  des  agents  caustiques  fluidifiants  comme 
il  en  est  des  coagulants  :  tous  n'exercent  pas  sur  la 
(rame  organique  une  action  également  marquée  ; 
c'est  ainsi  que  l'ammoniaque,  la  potasse  et  la  souder 
caustiques  changent  les  éléments  albumineux  eu 
uœ  sorte  de  matière  savonneuse,  tandis  que  l'acide 
oxalique  et  l'acide  arsénieux  mortifient  les  tissus 
philot  qu'ils  ne  les  désorganisent. 

Ce»  fidts  éclairent  singulièrement  l'histoire  des 
caustiques  ;  ils  nous  apprennent  que  les  mômes  in- 
dioâtions  médicales  ne  sauraient  être  également  bien 
rflmplieff  avec  les  caustiques  de  l'une  et  l'autre 
classe ,  l'action  de»  caustiques  coagulants  étant  pri- 
mititem^t  plus  boméèy  moins  profonde,  que  celle 
des  caustiques  fluidifiants. 

Mais  taàtoM-Rons  d'ajouter  que,  parmi  les  causti- 
([oss  coagulants ,  il  en  est  plusieurs  dont  le  coagu- 
Im  peut  être  rendu  soluble,  et  par  suite  absorbable, 
à  la  fiiveiir  des  agents  de  dissolution  contenus  dans 
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les  liumeiirs  vitales  ;  c'est  pourquoi  je  crois  devoir 
établir  une  seconde  cliassificatiôn ,  fondée  sur  une 
base  pathologique. 

PretDiôre  classe.— Caustiques  qui,  par  absorption  immédiale 
.qu/fnédiate^  peuyent  donner  iieu  à  dest  aocide^ts  giraves  et 
même  mortels. 

Â  cette  classe  appartiennent  les  acides  arsénieux , 
arsénique ,  oxalique  et  même  l'acide  acétique  ;  l'a- 
cétate et  aussi  le  sulfate  de  ciiivre;  les  chlorures  au- 

I,,.  -•■  «.,_ 

riqueet  mercurique,  le  deuto-nitrate  de  mercure,  etc. 

*  ■         ■      *     ' 

Seconde  classç.  -?•  Causijques  dont  l'absoiption  immédiate 
ou  médiate  ne  donne  ordinaîfement  lieu  à  aucun  symptôme 
dynamique  grave. 

Ce  groupe  renferme  k  potasse,  la  soude,  l'am- 
moniaque, la  plupart  des  acides  inorgaoiqoj^ ,  les 
chlorures  de  zinc  et  d'antimcHne,  les  proto-nitrates 
de  mercure  et  d'argeut>  la  créosote,  etc. 

Jetons  actueHem^t  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'en- 
semble des  phéilomènes  chimiques  qui  président  à 
l'absorption  des  principaux  agents  caustiques. 

L'absorption  des  alcaUa  s'eflteelua  awds  aucuae  in- 
tervention chimique  :  seulemmit^  U  est  bon  de  faire 
observer  que  ces  composés  absorbent  ti^ès  aisétaent 
l'acide  carbonique  du  sang,  de  sorte  qu'une  partie 
de  leurj  action  dynamique  est  réellement -due  à  leurs 
carbonates.  Tous  les  ttciàes  sont  absorbés  à  k  faveur 
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des  carbonates  alcalins  que  nos  humeui^s  renfer- 
ment, et  c'est  toujours  aux  sels  alcalins  produits 
que  leur  action  générale  doit  être  rapportée. 

Les  sels  de  cuivre  éprouvent  le  phénomène  de 
Tabsorption  d'une  manière  complexe  ;  c'est  à  l'état 
d'tlbuminate ,  de  "cuprate  et  de  carbonate  que  ces 
oomposés  agissent  sur  l'organisation  animale.  Les 
nitrates  d'argent  et  de  mercure  se  décomposent  en 
présence  des  chlorures  alcalins  de  l'économie  vi- 
vante; ils  passent  à  l'état  de  chlorure,  puis  ces 
chlorures  (il  en  est  de  même  pour  les  chlorures  d'or 
6tde  platine)  s'unissent  avec  l'excès  des  chorures  al- 
calins réagissant,  et  c'est  toujours  à  l'état  de  chlo* 
nnré  double  qu'ils  arrivent  dans  la  circulation  géné- 
rale. Ainsi  ces  sels  ne  produisent  d'effet  qu'à  l'état 
de  chliuro^aurate,  chloro-argentate,  chloro-hydrar- 
gyi!ate,6tc. 

Les  chlorures  de  zinc  et  d'antimoine  sont  d'abord 
transformés  en  oxides ,  à  la  faveur  des  bases  alca- 
lines contenues  dans  le  sang,  et  c'est  ensuite  à  l'état 
de  zincate  et  d'hypo-antimonite  qu'ils  exercent 
leur  action  générale. 

Notons  enfin  que  tous  les  composés  absorbés  con- 
tractent ,  en  outre,  avec  le  sérum  du  sang  une  corn- 
binaism  plus  ou  moins  stable,  qui  est  très  certaine- 
ment l'une  des  causes  (peut-être  même  la  cause  uni- 
que) de  l'action  générale  ou  dynamique  de  tous  les 
agonts  modificateurs,  dont  je  viens  d'esquisser  l'his- 
I  toire  cliimieo-physiologiqup. 
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Formules  ratlolinelles. 

Sulfate  de  cuivre  fondu, 
pR.  Sulfate  de  cuivre  »  q*  v. 

Introduisee  le  sulfate  cuivrique  dans  un  creuset  de 
porcelaine;  chauffez  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  fnsîoB 
bien  tranquille ,  et  puis  coulez-le  daiis  une  lingotièn 
de  cuivre  pareille  à  celles  qui  servent  à  pr^rer  1« 
cylindres  de  pierre  infernale. 

Cette  préparation,  qui  se  trouve  actuellement 
dans  presque  toutes  les  pharmacies,  est  appdée  à 
rendre  quelques  services  à  la  thérapeutique,  attendu 
que  Von  peut,  à  l'aide  de  ce  caustique,  obtenir  à  il 
fois  ou  une  action  purement  astringente  ou  un  eifet 
caustique  assez  prononcé,  suivant  qu'on  le  laisse 
))lus  ou  moins  de  temps  en  contact  avec  les  parties 
ulcért^s  que  l'on  soumet  à  son  action. 

Caustique  de  Vienne  soLidi/ié. 
(Filhos.) 

Pr.  Potasse  caustique ,         2  parties. 
Chaux  vive  pulvérisée ,  i 

Chauffez  fortement  dans  une  cuiller  de  fer  ou  daoa 
un  creuset  de  môme  métal,  et  quand  le  mélange  est 
en  fusion  parfaite,  coulez  dans  une  Hngotiëre  prés* 
lablement  chauffée ,  ou  mieux  encore  dans  des 
tu1)es  de  plomb  de  8  à,  12  centimètres  de  longueur 


l)fi  l'art  l)l£  FOHMlLkK.  CCXWIX 

et  de  2  OU  3  nuUimètres  d'épaisseur,  ([n'il  faut  avoir 
soin  de  placer  dans  du  sable  fin  pour  les  emiK^ciicr 
de  se  déformer. 

Ce  caustique  doit  être  renfermé  dans  des  tubes  de 
Terre  bien  bouchés,  afin  de  le  garantir  de  l'humidité. 
Pour  s'en  ser^'ir,  on  le  taille  à  la  manière  d'un 
crayon. 

On  donne  à  ce  caustique  une  plus  grande  activité* 
en  lé  trempant  légèrement  dans  Talcool  ou  dans 
toute  autre  liqueur  spiritueuse. 

En  parvetiant  à  solidifier  et  à  réduire  en  cylindre 
le  mélange  de  potasse  et  de  chaux  connu  sous  le  nom 
de  caustique  de  Vienne,  M.  Filhos  a  trouvé  un  caus- 
tique des  plus  commodes,  des  plus  actifs  et  des  plus 
sftrs;  mais  je  ne  suis  pas  bien  persuadé  que  ce  caus- 
tique puisse,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  rem- 
placer avantageusement  tous  les  autres  (l).  Selon  moi, 
ce  caustiijue  est  contre-indiqué  dans  tous  les  cas  où 
la  cautérisation  doit  être  superficielle  ;  cVst  toujoins 
alors  a  un  causti(iue  coagulant  qu'il  faut  s'adresser, 
et  parmi  ceux-ci,  la  créosote,  le  sulfate  de  cuivre 
et  le  nitrate  d'argent  tiennent  le  premier  rang. 

Je  crois  devoir  rappeler  ici  qu'à  l'article  Cuivre  , 
j'ai  consigné  la  formule  de  la  pi\te  causticjue  de 
Payan,  que  je  crois  une  bonne  préparation  ;  et  qu'à 
l'article  Nitrate  mercureux,  j'ai  donné  la  formule 
d'un  proto-nitrate  de  mercure  liquide,  qui  n'a  pas, 

(1)  Revue  médicale ,  août  i8&2. 
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comme  le  deuto-nitrate  en  liqueur,  rinconvémeut 
de  produire  la  salivation.  Enfin,  j'ajouterai  que  quel- 
({ues  praticiens  pensent,  à  tort,  que  le  nitrate  d'ar- 
gent fondu ,  ou  pierre  infernale,  est  bien  plus  actif 
que  le  nitrate  argentique  cristallisé,  parce  qu'ils  sup- 
posent que  ce  dernier  contient  de  Teau  de  cristallisa- 
tion, ce  qui  est  une  erreur;  le  nitrate  d'argent  est 
anhydre,  mais  il  renferme  souvent  un  petit  excès 
d'acide  nitrique,  entre  ses  lames ,  ce  qui  jae  saurait 
nuire  à  son  action  caustique. 

Astringents. 

m 

L(»  astringents ,  en  prenant  leur  étymologie  à  la 
lettre,  sont  des  agents  médicamenteux  qui  ont  poiir 
caractère  générique  de  crisper,  de  resserrer  la  trame 
organique  animale;  effet  <|ui,  au  dire  des  auteurs  de 
matière  médicale  ot  de  thérapeutique  (I),  est  dû  à 
un  phénomène  de  tonicité.,  c'est-à-dire  qu'ils  produi- 
sent une  astriction  librillairc ,  un  resserrement ,  uue 
tonU'it(\  i\\x\  effacent  le  diamètre  des  interstices  or- 
gani(jU(îs,  au  point  d'expulser  les  liquides,  d'y  tarif 
les  exhalations,  d'y  produire  du  refroidissement,  de 
la  pâleur  et  une  sensation  bien  connue  de  fronce- 
ment et  de  condensation. 

Jlais  empressons-nous  de  dire  qu'il  est  bien  rare, 

(l)  Trousseau  et  Pidoux ,  Trailé  de  IhérapeuUqne  et 
de  mal,  mêd,^  t.  [ ,  p.  169. 
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poiv  ne  pas  difie  phis,  que  Tastrictioii  des  tissus  vi- 
nnts  ait  lieu  comme  il  vient  d'être  indicpié  ;  il  ré- 
sulte, en  eilBl^de  mes  recherches,  que  tous  les  véri- 
tablea  astringents  appartiennent  à  la  classe  des 
coagulants,  c'est-à-dire  à  la  classe  des  agents  chimi- 
qoea  susceptibles  d'entrer  en  combinaison  avec  les 
éléments  albumineuxdu  sang,  et  de  former  avec  eux 
on  composé  insoluble. 

Le  principe  que  je  viens  de  poser  ne  souffre  au- 
cône  exception  ;  tous  les  vrais  astriugents  coagulent 
le  sérum  du  sang ,  sauf  le  borax.  Mais  que  les  pra- 
ticiens veuillent  bien  examiner  de  nouveau  Tactiou 
dn  borate  de  soude,  et  ils  ne  tarderont  pas  à  recou- 
naître  que  ce  composé  salin,  loin  d'appartenir  aux 
astringents ,  constitue,  comme  tous  les  sels  alcalins 
àacides  faibles,  un  détersif  ou  fluidifiant  très  niaiviué. 

Il' existe  pourtant  mi  certain  nombre  de  composés 
silins  qui  exercent  sur  la  muqueuse  intestinale  un 
phénomène  analogue  à  Tastriction,  et  dont  les  pra- 
ticiens tirent  un  parti  avantageux  dans  le  traitement 
de  la  diarrhée  chronique;  tels  sont  certains  sels  d'à- 
Inmine  et  de  bismuth,  lesous-phosphate  calcaire,etc. , 
lesquels  ne  font  pas  cependant  partie  des  coagulants. 
Ces  composés,  au  moment  de  leur  absorption,  sont 
changés  en  sous^sels  insolubles  par  les  carbonates 
alcalins  contenus  dans  les  humeurs  intestinales ,  et 
ce  sont  ces  sous-sels  qui,  en  leur  qualité  de  coips  in- 
solid>les,  enraient  les  déjections  alvines  dianliéiques. 
Mais  de  tels  composés  n'astringentent  pas,  ils  obtu- 

u 


ccxiii  Ukm 

rent  ;  toutefois  leur  manière  d'agir  mérite  Vatiett- 
tion ,  car  s'il  est  vrai  qu'ils  agissent  cdnmke  je  k 
professe,  on  conçoit  que  l'on  puisse;  à  lenr  aide»  a^ 
réter  certains  dévoiements  pour  le  traitement  dei*^ 
quels  les  véritables  astringents  sont  GontrefudîquéB. 

Peutp^tre  farart-on  cette  objection  :  -poîsqa'iia 
grand  nombre  de  caustiques  appartiennent,  aîowm 
les  vrais  astringents ,  à  la  classa  des  oeiigulants ,  fB 
quoi  consiste  la  différence  caractéristiqma  de  «es 
deux  classes  d'agents  médicaux? 

Je  réponds  :  tous  les  caustiques  coagulants,  eor 
ployés  en  petite  quMdtité  ou  mélangés  avec  imesiit^- 
stance  qui  affaiblit  leur  action,  deviennent  deseo^ 
i^tiques,  c'est-à-dire  des  caustiques  superficies;  ei 
lorsqu'on  s'arrange  de  manière  que  leur  eflEot  eoir  i 
gulant  soit  à  peine  sensible,  ils  rentrent  ékm  dans   ^ 
la  classe  des  astringents.  Ainsi,  par  exemple,uu  mor-    ; 
ceau  de  nitrate  d'argent  fondu,  appliqué  et  fixé  sur  _i 
la  peau,  donne  lieu  à  une  escarre  profonde  :  c'est  i 
alors  un  caustique  escarrotique  ;  ce  môme  sd,  cbB'  ; 
ployé  en  solution  aqueuse  convenablement  coneea-  . 
trée,  constitue  un  catliérétique;  enfiji;  usité  ea  *. 
dissolution  très  étendue  ,  tel  qu'on  le  prescrit  d'or  ; 
dinaire ,  en  collyre ,  il  rentre  dans  la  classe  des  9tr  \ 
tringents. 

Cet  exemple  suffit  pour  prouver  que  les  caustiqiM 
coagulants  diffèrent  assez  peu  des  astringents,  ptûs^ 
que,  avec  quelques  précautions  relatives  au  mode 
d'emploi ,  on  peut,  à  volonté,  clianger  l'action  et 

r-  ; 

4 
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oarrotique  en  une  action  simplement  astrictiva; 
mais  il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  la  réci- 
proque peut  avoir  lieu,  c'est-4i-dire  qu'il  soit  possi- 
ble de  changer  l'action  astrictive  des  astringents 
coagulants  en  une  action  caustique  escarrotique,  at- 
tendu que  l'action  physiologitjue  des  vrais  astrin- 
gents est  bien  différente  de  celles  des  vrais  caus- 
tiques. Le  coagulum  protéique,  en  lequel  n'^side 
l'action  astricti^'e,  peut  toujours  être  rendu  soluble  à 
la  faveur  des  agents  de  dissolution  que  nos  humeurs 
renferment,  et  le  tissu  organi(|ue  ne  tarde  pas  à  re- 
{irendre  ses  fonctions ,  tandis  que  l'escarre  qui  ré- 
sulte d'un  caustique  a  déterminé  une  désoi*ganisation 
trop  profonde  pour  que  le  coagulum  puisse  être 
vendu  soluble,  ou  du  moins  pour  que  le  tissu  puisse 
reprandre  sa  vitalité  première.  Cette  distinction  nuV- 
rite,  à  tous  égards,  d'attirer  ratteiitiou  des  physio- 
logistes et  des  médecins. 

Tous  les  astringents  iie  manifestent  pas  leur  ac- 
tion avec  une  égale  intensité;  les  sels  qui  sont  avec 
eieès  d'acide,  les  sels  qui  ont  pour  base  un  oxide 
métallique  peu  électro-positif  abandonnant  aisément 
l'acide  auquel  il  est  uni,  constituent,  en  général,  des 
astringents  plus  efficaces  ;  ils  ont,  pour  mieux  dire, 
une  action  astrictive  plus  pénétrante  que  les  sels  qui 
oBrontdes propriétés  chimiques  opposées.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  le  coagulum  iistrictif  formé  par  le 
solfhte  de  zinc  est  plus  profond  que  celui  auquel 
l'acétate  de  plomb  donne  naissance  :  or,  chacun  sait 
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que  la  douleur  produite  par  ce  dernier  n*e8t  pas  à 
comparer  à  la  douleur  produite  par  le  premier. 

Examinés  à  ce  dernier  point  de  vue,  les  astringents 
peuvent  aussi  être  divisés  en  deux  classes  bien  dis~ 
tinctes  :        . 

Première  classe.  — •  Astringents  dont  l'action  peut  se  faire 
sentir  profondément  dans  les  tissus. 

A  cette  série  appartiennent  l'alun  ,  le  sulfate  de 
zinc,  le  sulfate  de  cadmium ,  etc. 

Seconde  classe.  —  Astringents  dotit  l'action  est  toujours 
beaucoup  pins  superficielle. 

Ce  groupe  comprend  l'acétate  et  le  sous-acétate 
de  plomb,  le  nitrate  d'argent  très  affaibli,  le  tan- 
nin, etc. 

Les  astringents  de  la  première  classe,  employés  en 
('.xcès ,  redissolvent  le  coagulum ,  et  l'astriction  est 
alors  changée  en  une  véritable  fluidification,  c'est- 
à-dire  que  l'effet  astrictif  est  changé  en  on  effet  dé- 
tersif; tandis  que  tes  astringents  de  la  seconde  classe, 
omployésjen  excès ,  déterminent  seulement  un  effet 
iistrictif  local  plus  prononcé;  mais  l'action  n'est  ja- 
mais aussi  profonde^  et  le  coagulum,  loin  de  dispa- 
raître, devient,  au  contraire,  incomparablement  pins 
plastique. 

11  me  reste  actuellement  à  dire  quelques  mots  sur 
ladifférenced'action  thérape4i  tique  quequelquespra- 
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ticiens  ont  dit  exister  entre  le  tannin  contenu  dans 
un  certain  nombre  de  composés  astringents  et  celui 
contenu  dans  la  noix  de  galle.  Suivant  H.  Trousseau 
et  quelques  autres  auteurs,  le  tannin  contenu  dans  la 
racine  de  ratanhia  est  incomparablement  plus  doux 
que  le  tannin  retiré  de  la  noix  de  galle,  différence 
d'action  que  M.  Dumas  attribue  à  ce  que  le  tannin 
du  ratanhia  n'est  pas  identiquement  semblable  à 
celui  de  la  noix  de  galle;  on  sait ,  en  efliet,  que  \o. 
tannin  du  ratanhia,  du  quinquina ,  du  cachou ,  du 
kino,  etc. ,  p'écipile  eti  veH  les  seU  deperoxlde  de  fer  ; 
tandis  que  le  tannin  du  chône ,  de  la  noix  de  galle , 
de  la  bousserole,  du  sumac,  de  Taune,  du  bouleau, 
de  la  racine  de  grenadier,  etc. ,  précipite  en  noir  les 
sels  ferriques.  Je  ne  saurais  dire  si  c'est  seulement 
en. cette  difierence  d'action  chimique  que  git  la  dif- 
férencQ  d'action  thérapeutique  que  je  viens  de  rap- 
pder  ;  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  le  tannin  gai- 
lique  forme  avec  les  liqueurs  albumineuses  un 
précipité  qui  diffère  essentiellement  de  celui  que 
produit,  le  tannin  du  ratanhia  ou  du  kino;  le  préci- 
pité gallique  est  caséiformç  «  tenace ,  mais  mal  lié  ; 
tandis  que  le  précipité  résultimt  de  l'union  du  tan- 
nin, du  kino  ou  du  ratanhia  avec  l'albumine,  est 
inoips  tenace,  mais  plus  homogène,  plus  uuiformé- 
merft  plastique.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ajouterai  que, 
d'après  mes  recherches,  les  composés  taimifères 
auxquels  il  convient,  dans  la  pratique  médicale,  de 
donner  la  préférence,  sont  :  le  kino  vrai  ou  gomme- 


CCXLVI  TRAITÉ 

kino,  qui  agit  avec  une  énergie  presque  égale  à  celle 
chi  tannin  galliquepur  ;  puis  le  cachou,  et  enfin  le 
râtanhia. 

Avant  que  de  terniiner  ce  qui  a  rapport  aux  caus- 
tiques et  aux  astringents,  je  crois  devoir  insister  un 
instant  sur  la  nature  intime  de  l'action  chiinico- 
physiologique  de  ces  précieux  agents  modificateurs 
(le  l'économie  vivante. 

Les  caustiques  coagulants  et  leh  astringents  ont 
tousuii  caractère  conmmn,  celui  de  se  combiner  au 
sérum  du  sang  et  de  le  solidifier,  et,  à  ce  titre,  ils 
peuvent  tous  se  remplacer  entre  eux.  Mais  l'action 
locale  n'est  pas  la  seule  action  que  les  caustiques  ou 
les  astringents  puissent  produire;  l'effet  local  est 
presque  toujours  suivi  d'un  effet  général  ou  dyna- 
mique, consécutif  à  l'absorption,  leiquel  varie  essen- 
tiellement avec*  chacun  d'eux  ;  il  en  résulte  que, 
lorsqu'on  est  forcé  de  recourir  pendant  longtemps 
à  l'action  des  caustiques  ou  des  astringents,  le  choix 
de  tel  ou  tel  de  ces  agents  modificatlmrs  est  loin 
d'être  indifférent.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  topiques 
arsénifëres,  qui  introduisent  dans  Téconomie* ani- 
male une  certaine  quantité  d'acide  arsénieux,  sont 
contre-indiqués  dans  le  traitement  local  des  maladies 
cancéreuses  ;  et  les  préparations  mercurielles  se  re- 
conunandent  spécialement  pour  le  traitement  local 
des  affections  dermiques  d'origine  syphilitique ,  pré- 
cisément parce  que  ces  préparations  donnent  toutes 
lieu  à  l'absorption  d'une  certaine  quantité  de  su- 
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blimé  corrosif,  lequel  nio<lifie  lieureusemeut  Tor- 
ganisaUon. 

Formules  rationnelles. 
Tisane  astringente  au  kino. 


Piu  Kino  vrai. 

2  gram. 

Eaa, 

1000 

Mêlez»  filtrez  et  ajoutez 

^rop  de  coings , 

100 

A  prendre  par  verres,  d'heure  en  heure,  dans  tous 
les  cas  où  les  astringents  végétaux  sont  mis  en  usage. 

Lavement  astringent  au  kiiw, 

Pr.  KiaoYni,      .    2  gram. 
Eau,  1500 

nMMS* 

Ce  lavement  est  très  cfllicace  dans  le  traitement 
de  eertaines  diarrhées  atoniques. 

Injection  astringente  au  kino, 

Pr.  Kino  Trii ,        0,50  centigraro. 
Eau,  200  gram. 

Mêlez  et  filtrez. 

Oetncoiitrois  injections  par  jour,  dans  la  Mennor- 
rhée  et  la  kmcorrtiée  clironiques. 
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CHAPITRE  VI. 

Gonsidc^raiions  générales  sur  le  mode  d^aciion  des 
médicaments  et  des  poisons. 

I.  Tous  les  faits,  toutes  les  remaixiues  théoriques  et 
pratiques  consignées  dans  le  chapitre  précédent, 
prouvent  que  toutes  les  substances  médicamenteuses 
et  toxiques  n'agissent  dynamiquement,  qu'autant 
(ju'elles  sont  absorbables,  e* est-à-dire  qu'autant 
(ju'elles  sont  solubles  ou  susceptibles  i)e  le  devenir, 
par  suite  d'une  ou  plusieurs  réactions  chimiques 
opérées  dans  le  sein  de  nos  organes  à  la  faveur  des 
agents  de  dissolution  que  nos  humeurs  renferment; 
agents  de  dissolution  dont  personne  avant  moi  nV 
vait,  je  crois,  suffisamment  apprécié  le  rôle  chimico- 

physiologique. 

La  condition  essentielle  à  l'action  des  agents  mo- 
dificateurs de  l'économie  vivante  est  donc  la  solubi- 
lité. Cette  indispensable  condition  n'offre  du  restf) 
rien  qui  doive  nous  étonner  ;^'est  une  simple  con- 
sé(|uenceou  plutôt  une  simple  manifestation  de  l'une 
des  plus  belles  lois  naturelles  (|ui  nous  démontre 
que  toute  création  dans  les  deux  règnes  organique 
et  morganique  exige  l'état  liquide  des  substances 
formatrices.  On  ne  saurait  même  concevoir  qu'il  fui 
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en  être  autrement  ;  car,  d'après  les  connaissances 
actuellement  acquises  à  la  science ,  lesvillositas  in- 
testinales ne  sont  pourvues  d'aucune  ouverture; 
donc  toutes  le3  substances  qui  entrent  dans  la 
comporàiion  de  nos  liquides  n'y  arrivent  qu'à  l'état 
de  dissolution  complète  (1). 

Eu  résumé,  l'état  liquide  est  l'état  indispensable 
à  la  manifestation  de  l'action  générale  ou  dynamique 
des  médicaments  et  des  poisons ,  et  Ton  doit  ad* 
mettre  9  comme  uu  axiome  également  bien  prouvé , 
que  dans  une  même  classe  de  corps,  tout  étant  égal 
d'ailleurs.,  les  phis  solubles  sont  aussi  les  plus  actifs. 

Telle  est  la  voie  dans  laquelle  il  faut  nécessaire- 
ment  maréha*  pour  faire  faire  à  l'art  de  guérir  quel- 
ques progrèsTécUement  utiles,  quelques  progrès  du- 
rables. 

Il  est  du  moins  certain  qu'à  l'aidede  ces  principes, 
et  en  tenant  compte  des  nombreuses  réacticms  chi- 
mique qui  précèdent  ou  accompagnent  l'absorption 
des médicaments'et des  poisons,  je  suis  arrivé  à  for- 
muler ^i  jpnon  quelques  unes  des  règles  géni^rales 
qui  président  aux  grands  phénomènes  organiques 
de  l'absorption ,  de  Tassimilation  et  des  déjections. 
Pour  mettre  le  lecteur  à  même  déjuger  delà  portée 
de  mes  recherches,  je  vais  résumer  ici,  sous  forme 
de  tableau ,  les  principaux  résultats  auxquels  j'ai  été 
conduit. 

0 

(1)  MandI,  Anaiomie  générale  ^  p.  301. 
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II.  Tableau  relatif  à  r absorption. 

Première  classe.—  Substances  immédiatement  absorbables, 
c'est-à-dire  ai>80ii>ables  sans  aucane  intervention  dil- 
mique. 

Potasse,  soude,  ammoniaque,  baryte,  strontiaue, 
ehaux;  tous  les  acides  végétaux  solubles;  quelques 
acides  minéraux  :  acide  arsénieux ,  arsénique,  phofe 
pliorique  hydraté  ;  tous  las  sels  alcalins ,  et  parmi 
les  sels  métalliques  proprement  dit^,  tous  ceuxqtu 
ne  coagulent  pas  Talbuminp  ;  exemple,  cyanures  de 
potassium  et  de  fer,  cyanure  de  mercure ,  etc. , 
quelques  alcalis  organiques  et  môme  à  la  rigueur 
tous ,  puisque  aucun  d'eux  n'est  entièrement  inso- 
luble dans  Teau. 

Les  huiles  volatiles ,  Textractii'  des  végétaux , 
enfin  le  sucre,  Tamidon  modifié,  la  gomme,  Tal- 
bumine ,  la  caséine  ^  sont  très  certainement  immé- 
diatement absorbables,  bien  que  le  plus  ordinai- 
rement  ces  substances  n'éprouvent  le  phénomène 
de  l'absorption  qu'après  avoir  éprouvé  qudques 
réactions  chimiques  prédisposantes  à  l'assimilation. 

Seconde  classe.  —  Sobstances  non  immédiatement 

absorbables. 

(A)  Abso7*ptiœi  gastro-intestinale  ou  absmption  am 
Vinfeiventimi  des  acides  du  siw  gastrique. 


Tous  les  inétaul ,  excepté  c^ux  de  la  donnerez 
classe,  de  M.  Tliénard,  or,  argcut,  etc.,  qui  u  uut 
aucune  action  sur  Téconomie  animale ,  alors  (|u  on 
les  ingère  à  l'état  métalli(|ue. 

Presque  tous  lesoxides  métalliques  insolubles, 
les  alcalis  végétaux,  Talbumine  cuite,  le  tissu  cellu- 
laire animal,  etc. 

{tt)Ab9m*ption  intestifude  ou  absorption  avec  l'itUer- 
vention  des  alcalis. 

Le  soufre,  le  phosphore,  l'iode;  presque  tous  les 
acides  minéraux ,  Facide  tannique  et  tous  les  acides 
Tégétaux  insolubles;  certains  oxides  métalliques 
électro-négatifs,  oxides  d'antimoine,  d'étahi,  de 
ziac,  etc.;  les  résines,  les  huiles  grasses,  l'extractif 
modifié  (apothème]  ;  la  santoniue ,  la  plupart  des 
ipatiores  coloi*antes ,  etc. 

(C)  Absorption  pouva)U  être  effectuée  dans  toute  (a 
longueur  du  canal  digestifs  ouabsu7ptionnvec  l'inlei' 
vention  des  chlorures  alcalins. 

Tous  les  oxides  et  les  sels  du  plomb ,  du  mercure, 
de  l'argent ,  de  l'or  et  du  platine. 

m.  Bien  que  ces  indications  théoriques  sur  l'ab- 
soiption  des  substances  alimentain^s  et  médicamen- 
teuses ne  puissent  pas  être  considérées  comme  étant 
toutes  des  vérités  absolues,  plusieurs  corps  étant 
absorbables  à  plus  d'un  titre,  je  crois  néanmoin 
pouvoir  afiiruier  que  ce  tableau  est  vrai  dans  son 
ensemble ,  et  qu'il  pourra  être  plus  d'une  fois  con- 
sulté avec  fruit  [>ar  les  thérapeutistes  ;  qu'il  pourra 
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surtout  les  guider  avantageusement  dans  le  choix 
du  mode  d'emploi  de  leurs  remèdes,  smyant  qu'ils 
voudront  avoir  recours  à  tel  ou  tel  genre  de  médi- 
cation. 

Ainsi,  par  exemple,  veut-on  prescrire  à  un  malade 
avec  le  plus  de  succès  possible  un  agent  médical 
qui,  pour  acquérir  de  Taction,  a  besoin  d'être  în- 
iluencé  par  les  acides,  soit  le  fer  ou  ses  oxides  ou 
son  carbonate,  soit  la  magnésie,  soit  un  alcali  vé- 
gétal? 

n  Faudra  administrer  ces  substances  sans  addition 
d'eau,  ou  tout  au  moins  avec  très  peu  d'eau;  et,  de 
plus,  recommander  au  malade  de  n'ingérer  aucune 
espèce  de  boisson  que  plusieurs  heures  après  leur 
administration.  Inutile  d'ajouter  que  les  boissons 
alcalines  doivent  surtout  être  sévèrement  proscrites, 
mais  que  les  boissons  acidulés  n'offriraient  pas  d'in- 
convénient :  elles  seraient  même  avantageuses. 

Veut-on  également  obtenir  le  maximum  d'effet  thé- 
rapeutique des  matières  médicamenteuses  qui,  pour 
être  actives,  ont  besoin  de  l'intervention  des  alcalis, 
soit  par  exemple  les  résines  et  baumes ,  les  huiles , 
le  soufre? 

Il  faut  reconunander  au  malade  de  boire  pendant 
ou  iiftmédiatementapi'ès l'ingestion  de  ces  substances 
plusieurs  verres  d'eau  pure  ou  légèrement  alcali- 
nisik»,  afin  de  Uîs  chasser  de  suite  de  l'estomac  ;  après, 
lui  interdire  toute  boisson ,  surtout  les  boissons  aci- 
dulées, celles-ci  ayant  toutes  pour  effet  de  troubler 
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OU  suspendre  l'espèce  de  digestion  ou  de  saponifi- 
cation intestinale  en  laquelle  réside  l'effet  théra- 
peutique des  agents  médicaux  précités. 

Ces  exemples  suffisent,  je  pense,  pour  démontrer 
que  rinspection  de  ce  tableau  poun^a,  au  moins 
quelquefois,  guider  les  praticiens  dans  le  choix  des 
l'emèdeset  surtout  dans  leur  mode  d'administration. 

Est- il  besoin  de  faire  observer,  avant  d'aller  plus 
loin,  cpxe  parmi  le  groui>e  de  corps  immédiatement 
absorbables ,  aucun  n'appartient  à  la  classe  des  coa- 
gulants? 
IV.  Tableau  relatif  à  i assimilation  ctaîwejucrétious. 

Le  tableau  précédent  avait  surtout  pour  but  de 
faire  saisir  d'un  coup  d'œil  les  principales  réactions 
chimiques  à  l'aide  desquelles  l'absorption  s'effectue. 
Voici  maintenant  un  second  tableau  basé  sur  une 
étude  plus  avancée  des  réactions  chimico-organiques 
([ui  ont  lieu  dans  le  corps  humain ,  et  ayant  pour 
objet  de  faire  connaître  quelques  unes  des  réactions 
chimiques  qui  président  à  l'assimilation  et  aux 
excrétions. 

Première  classe.  —  Substances  assimilables  ou  destructibles 
par  l'oxigcne  ou  les  alcalis  contenus  dans  le  sang. 

Cette  classe  comprend  l'albumine,  la  fibrine,  h 
caséine,  le  gluten,  l'amidon  modifié ,  oudextrine, 
le  sucre  de  raisin  ou  glucose,  les  corps  gras,  l'alcool, 
certaines  huiles  essentielles ,  le  phosphate  calcaire , 
les  oxides  de  fer,  etc. 

V 
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Toutes  les  substances  comprises  dans  cette  classe 
étant  assimilables  ou  décomposables  en  produits 
ultimes ,  on  ne  saurait  les  rencontrer  dans  les  divers 
émoncloires  de  l'économie  vivante  que  lorsqu'il  y  a 
viciation  dans  nos  humeurs  :  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  chez  les  diabétiques  l'absence,  dans  le  sang,  des 
alcalis  libres  ou  carbonates  en  lesquels  réside  la  cause 
de  l'assimilation  des  matières  saccharoïdes ,  rend 
possible  la  présence  du  sucre  dans  tous  leurs  li- 
quides excrémentitiels  et  autres. 

Seconde  classe.  —  Substances  non  assimilables. 

(A)  Substances  non  précipitables  par  l' albumine  et 
'par  les  alcalis  contenus  dans  le  sang. 

A  ce  groupe  appartiennent  les  alcalis  et  leui's 
carbonates,  sulfates,  nitrates,  chlorures,  iodures,  etc., 
et  généralement  tous  les  sels  métalliques  non  coagu- 
lants et  non  précipitables  par  les  alcalis ,  comme  le 
cyanure  de  mercure,  le  cyanure  et  le  sulfocyanure  de 
1er  et  de  potassium  ;  tous  les  acides  non  coagulants, 
acide  arsénieux ,  arsénique ,  phosphorique  ;  tous  les 
acides  végétaux  imparfaitement  destructibles  par 
l'oxigène  du  sang  :  acides  citrique,  tartrique, 
oxalique,  benzoïque  etgallrque;  certaines  matières 
colorantes  telles  que  celles  des  fruits  rouges,  ce- 
rises ,  framboises ,  mûres,  celles  du  campêche  et  de 
la  garance,  etc. 
Tous  les  corps  appartenant  à  cette  classe  arrivent 
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très  promptement  dans  tous  1ers  émonctoires  do  Té- 
conomie  animale  et  notamment  dans  Vurino. 

(B)  Substances  précipitablcs  par  l'albumine  ou  par 
les  alcalis  contenus  dans  le  sang. 

Ce  groupe  renfenne  les  sels  de  chaux,  de  baryte, 
demagnésie,  d'alumine,  de  zinc,  d'étain,  de  plomb, 
d'antimoine,  de  bismuth,  de  mercure,  d'argent, 
d'or,  de  platine,  la  plupart  des  sels  d'alcalis  végé- 
taux, tous  les  acides  coagulants,  etc. 

Cette  sous-classe  peut  être  subdivisée  ainsi  qu'il 
suit: 

!•  Substances  produisant ,  avec  les  alcalis  du  sang , 
Wi  composé  à  peu  près  complètement  insoluble  dans 
l*em. 

Sels  de  manganèse,  de  bismuth,  de  cuivre,  de 
baryte ,  de  strychnine ,  etc. 

2"  Stést onces  pt^oduisant ,  avec  les  alcalis  du  sang , 
wi  composé  assez  sensiblement  soliAle  dans  l'eau. 

Sels  de  chaux,  de  magnésie,  de  zinc,  d'élain, 
d'antimoine,  etc.  ;  tous  les  acides  coagulants. 

3**  Substances  produisant ,  avec  les  chloi^ires  alcalins 
h  mng^  un  composé  assez  aisément  soluble  dans  l'eau. 

Sels  de  plomb ,  de  mercure,  d'argent ,  d'or  et  de 
platine. 

V.  Le  tableau  que  je  viens  d'esquisser,  et  pour  Itv 
qnel,  à  cause  de  la  nouveauté  et  de  la  ditîiculté  du 
sujet,  je  réclame  toute  l'indulgence  du  lecteur, 
%nt  connu,  il  devient  très  aisé  de  répondre  à  une 
"multitude  (le  questions  cliimico-pliysiologiques  aux- 
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quelles  peu  do  personnes  seraient  en  état  de  nv 
pondre.  Ai^si,  par  exemple,  quelles  sont  les  sub- 
stances inscrites  dans  la  classe  des  produits  assimi- 
lables que  l'on  peut  espérer  retrouver  dans  les 
liquides  des  sécrétions? 

Ce  sont  celles  qui  résistent  le  mieux  aux  décom- 
positions cliimiquçs  de  l'ordi'e  de  celles  qui  ont  lieu 
tlans  l'organisme,  telles  que  la  fermentât icm  ou  la 
putréfaction.  Les  huiles  essentielles  remplissent  cette 
condition  :  aussi  chacun  sait  qu'après  l'ingestion  de 
l'ail,  du  copahu,  de  la  térébenthine,  etc.,  l'urine 
acquiert  une  odeur  qui  témoigne  de  la  présence  de 
ces  substances. 

Parmi  les  substances  inassimilables ,  quelles  sont 
celles  qui  doivent  pouvoir  passer  le  plus  prompte- 
ment  ou  du  moins  en  plus  grande  quantité  dans 
l'urine? 

Ce  sont  toutes  celles  de  la  sous-classe  A,  parce 
qu'elles  ne  sont  ni  précipitables  par  l'albumine  ni 
par  les  alcalis  du  sang.  Or,  l'expérience  clinique  a, 
en  effet ,  constaté  leur  présence  dans  l'urine. 

Parmi  les  substances  inscrites  dans  la  sous-classe  B, 
quelles  sont  celles  qui ,  d'après  la  théorie ,  doivent 
le  plus  difficilement  arriver  dans  les  urines? 

Ce  doivent  être  celles  de  la  première  série,  parce 
qu'elles  produisent,  avec  les  alcalis  du  sang,  les 
composés  les  moins  solubles.  C'est  aussi  ce  qui  a 
lieu.  L'observation  démontre  que  les  selsdeman- 
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ganèse  et  de  bismuth  passent  avec  une  e\U*eme  len- 
teur dans  Turine,  et  que  ceux  de  cuivre  y  passent 
&k  proportion  si  minime  que  l*on  est  encore  à  se 
demander  si  réellement  ils  y  passent. 

Panai  les  métaux  de  la  série n*" 3,  quels  sont  ceux 
qui  doiv^it  passer  lepluspromptementoudu  moins 
en  plus  grande  proportion  dans  F  urine? 

Ce  sont  ceux  dont  les  chlorures  doubles  sont  les 
plus  aisés  à  se  produire ,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont 
les  plus  solubles.  C'est  donc  For  et  le  platine  qui 
doivent  y  arriver  le  plus  vite  et  ei)  plus  grande  abon- 
dance; vient  ensuite  le  mercure,  puis  le  plomb,  puis 
enfin  l'argent. 

L'observation  clinique  n'a  point  encore  sanctionné 
lavaleurdela  théorie  qui  précède,  aucun  physio- 
logiste n'ayant  institué  des  expériences  comparatives 
sur  le  passage  de  ces  métaux  dans  l'urine  ;  mais  tout 
me  porte  à  croire  que  les  choses  se  passeraient  réel- 
lement ainsi  que  je  l'annonce;  il  est  du  moins  cer- 
tain que  MM.  Flandin  et  Danger  ont  obtenu  des 
résultats  pratiques  qui  parlent  hautement  en  faveur 
de  mes  vues  théoriques  ;  voici  ces  résultats  : 

S'il  nous  fallait  établir  l'ordre  suivant  lequel  les 
reins  sont  plus  librement  travei^  par  les  cinq  poi- 
sons métalliques  que  nous  venons  de  nommer ,  nous 
aurions  à  mettre  en  première  ligne  l'antimoine,  puis 
'or  J'arsenic  et  l'argent  ;  le  cuivre  devrait  être  placé  à 
lextréniité  de  cette  liste,  si  ce  n'est  dans  une  clause 

r. 
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à  part ,  les  organes  de  la  sécrétion'rénale  paraissant 
impénétrables  à  ce  métal  (1). 

Enfin  cette  table  méthodique  peut  encore  servir 
à  résoudre  plusieurs  problèmes  ayant  rapport  à  des 
substances  inscrites  dans  des  groupes  plus  ou  moins 
éloignés;  il  suffit  pour  cela  de  se  rappeler  si  les 
substances  indiquées  sont  ou  ne  sont  pas  coagu- 
lantes, et  si  le  coagulum  est  ou  prômptement  soluble 
ou  difficilement  soluble  dans  Un  excès  du  corps  pré- 
cipitant ou  dans  un  dissolvant  ultérieur  ;  ainsi/pàr 
exemple ,  de  Témétique  et  du  sulfate  de  zinc ,  quel 
est  celui  des  deux  sels  dont  on  pourra  signaler  en 
premier  la  présence  dans  l'urine? 

Ma  table  fera  immédiatement  connaître  que  c'est 
l'émétique  qui  s*y  rencontrera  le  premier,  et  qui 
aussi  sortira  le  premier  complètement  de  l'économie, 
attendu  que  l  emétique  ne  coagule  pas  l'albumine, 
et ,  partant ,  que  son  absorption  a  lieu  d'emblée ,  et, 
de  plus,  que  l'oxide  antimonique  est  plus  aisément 
soluble  dans  les  li([ueurs  alcalines  que  Foxide  zin- 
cique  ;  tandis  que  le  sulfate  de  zinc  est  d'abord  coa- 
gulé par  l'albumine,  et  que,  par  conséquent,  son 
absorption  ne  peut  s'effectuer  que  lentement ,  c'est- 
à-dire  au  fur  et  mesure  qu'il  est  impressionné  par 
les  liquides  alcalins  de  l'économie,  lesquels,  ens'u- 
nissant  avec  ces  deux  composants,  lui  restituent 

(1)  Flandin  et  Danger,  Comptefi-rendus  de  VAcadémf 
défi  mencea^  juillet  18Zi3. 
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peu  à  peu  la  solubilité  que  Talbuinine  lui  avait  fait 
momentanément  perdre. 

VI.  Parallèle  entre  les  médicaments  insolubles  et  les 

médicaments  solvbles. 

Quelques  praticiens  pensent  que  les  médicaments 
insolubles,  non  seulement  peuvent  ôtre  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  médicaments  solubles,  mais  que 
même,  dans  bien  des  cas ,  ils  doivent  leur  être  pré- 
férés. C*est  là  une  erreur  grave ,  que  je  vais  tâcher 
de  réfuter. 

La  seule  objection  raisonnable  qu'on  puisse  faire 
contre  Tusage  des  médicaments  solubles,  c'est  que 
leur  action  locale  est  parfois  plus  irritante  que  ne  Test 
celle  des  médicaments  insolubles  offrant  des  proprié- 
tés modificatrices  corrélatives;  maisc'est  làun  incon- 
vénient auquel  il  est  toujours  possible  de  remédier; 
ainsi .  par  exemple,  le  sublimé  corrosif,  dira-t-on  , 
exerce  sur  les  membranes  organisées  une  action 
coagulante  qui  rend  sa  présence  dans  Testômac 
moins  aisément  tolérée  que  celle  du  calomel ,  que 
c^lle  du  proto-iodure  de  mercure.  Eh  bien  !  répon- 
drai-je ,  associez  ïe  sublimé  avec  deux  ou  trois  fois 
son  poids  de  sel  marin  ou  de  sel  ammoniac,  et  vous 
anéantirez  Teffet  de  cette  action  locale.  A  côté  de  cet 
inconvénient ,  que  je  considère  comme  à  peu  près 
illusoire,  combien  d'avantages  les  matières  solubles 
ne  présentent-elles  pas  sur  les  matières  insolubles  ! 
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Avec  ces  dernières,  on  ne  peut  jamais  être  certain 
de  la  dose  qui  est  absorbée ,  et,  par  conséquent,  de 
la  dose  agissante  ;  tandis  qu'avec  les  substances  mé- 
dicamenteuses solubles,  on  connaît  généralement  à 
Tavance  la  dose  absorbée ,  celle-ci  étant  d'ordinaire 
en  rapport  direct  avec  la  proportion  ingérée;  et, 
conmie  la  dose  de  matière  active  peut  être  ou  aug- 
mentée, ou  diminuée  à  volonté,  on  peut  également, 
à  volonté,  augmenter  ou  diminuer  l'action  médicale 
du  médicament  employé ,  ce  qui  est  d'un  îivantage 
thérapeutique  inappréciable. 

Enfin  les  agents  modificateurs  insolubles  présen- 
tent dans  leur  emploi  médical ,  longuement  con- 
tinué, un  inconvénient  peu  connu  des  praticiens,  et 
qu'il  est  cependant  très  nécessairede  signaler:  ce  sont 
les  accumulations  de  ces  matières  dans  les  voies  di- 
gestives  ;  accumulations  qui,  dans  certaines  circon- 
stances, peuvent  donner  lieu  à  des  eJBfets  toxiques 
très  graves  et  tout-à-fait  inattendus. 

VU.  Quand  un  composé  médicamenteux  insoluble 
est  introduit  dans  l'économie  animale,  et  qu'il 
ne  peut  être  dissous  en  totalité,  au  moyen  des  agents 
dissolvants  contenus  dans  les  liquides  gastriques  et 
intestinaux,  la  portion  insoluble  de  ce  corps,  ou  la 
totalité  insoluble,  parcourt  toute  la  longueur  du 
canal  digestifet  arrive  dans  les  fèces,  avec  lesquelles 
elle  est  expulsée;  ou  bien,  au  contraire,  elle  s'arrête 
dans  son  cours,  se  loge  flans  quelques  replis  delà 
muqueuse  des  voies  digestives ,  où  elle  séjourne  un 
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temps  plus  ou  moins  long.  Dans  vai  dernier  cas,  il 
existe  ce  que  j'appelle  accumulation  de  matière,  ac- 
cumulation qui  peut  d'ailleurs  s'accroître  beaucoup 
si  ringestion  du  composé  qui  lui  donne  lieu  est  con- 
tinuée plusieurs  jours  de  suite  :  or  c'est,  en  effet,  ce 
qui  arrive  assez  fréquemment  dans  la  pratique.  Ci- 
tons quelques  exemples  : 

L'usage  inconsidéré  de  la  magnésie  caustique  a 
donné  lieu,  dans  l'estomac  d'un  goutteux,  à  une  in- 
crustation magnésienne  des  plus  remarquables. 

Les  préparations  de  fer  non  solubles,  et  notam- 
ment le  sous-carbonate  de  peroxide,  administrées  à 
de  trop  hautes  doses,  donnent  très  souvent  lieu  à  des 
concréticHis  lithoides  intestinales. 

Quelquefois  même  les  accumulations  peuvent 
s'effectuer  inunédiatement  par  la  trop  grande  quan- 
tité du  médicament  administré. 

Hais  ces  matières  insolubles ,  ainsi  accumulées , 
ne  présentent  pas  toutes  les  mêmes  dangers  ;  celles 
qui  sont  inattaquables  par  les  humeurs  vitales  n'a- 
gissent sur  les  surfaces  avec  lesquelles  elles  sont  en 
contact  qu'à  la  manière  des  corps  étrangers,  c'est- 
à-dire  en  déterminant  de  l'irritation  etdes  symptômes 
d'inflanunation  ;  tandis  que  les  matières  susceptibles 
de  devenir  solubles ,  par  suite  d'un  changement 
dans  la  quantité  ou  dans  la  composition  des  humeurs 
viscérales,  peuvent  prendre  des  propriétés  actives, 
souvent  toxiques,  et,  parleur  absorplion,  déterminer 
des  accidents  très  graves,  même  mortels. 
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C'est  ainsi  que  le  calom^il,  administréà  haute  dose, 
dans  le  but  d'une  purgation,  ne  tarde  pas  quelque- 
fois à  faire  déclarer  les  symptômes  du  ptyalisme  et 
à  attaquer  profondément  l'économie. 

De  même  le  sulfate  de  quinine  basiqm,  ou  officinal, 
administré  à  la  dose  de  plusieurs  grammes  par  jour, 
et  ne  produisant,  dans  lespi*emiers  moments,  aucun 
etiet  physiologique  extraordinaire,  a  donné  lieu  tout- 
à-coup  à  des  accidents  d'intoxication  qui  se  sont  ter- 
minés par  la  mort. 

Le  mercure  métallique  lui-même,  ingéré  dans  le 
tube  digestif,  dans  le  but  de  détruire  un  étrangle- 
ment intestinal,  a  déterminé  la  mort,  avec  tous  les 
symptômes  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé. 

La  digitaline,  récemment  découverte  par  MM.  Ho- 
mole  et  Quevenne,  faisant  partie  des  agents  modifi- 
cateurs insolubles ,  doit ,  par  conséquent ,  être  apte 
à  produire  des  accumulations  inter-viscérales  analo- 
gues à  celles  que  je  viens  de  signaler  ;  c'est  aussi  ce 
([ui  arrive,  ainsi  que  l'observation  suivante  le  prouve; 

((  Les  effets  toxiques  de  la  digitaline  ne  se  produi- 
sent pas,  en  général,  déprime  abord;  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours ,  il  semble  qu'on  n'ait  rien 
fait  prendre  d'insolite  au  malade  ;  mais  brusquement, 
et  sans  que  rien  vous  ait  averti,  les  effets  de  la  sub- 
stance ingérée  commencent  à  se  manifester.  » 

(BOUCHARDAT  ^t  SaNDRAS.) 
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VIII.  Afédtcametitsdofmps  opines  d'autres  médicaments, 

S*îl  existait  encore  le  moindre  doute  dans  l'esprit 
(le  certains  praticiens  sur  la  possibilité  des  accumu- 
lations médicamenteuses ,  dont  je  viens  d'ébaucher 
l'histoire,  la  relation  des  faits  suivants  le  dissiperait 
(l'es  probablement.  Quelques  veiTCs  de  limonade 
lartrique  ont  déterminé  une  action  vomitive  et  la 
diarrhée,  chez  un  malade  qui  avait  pris,  quelques 
jours  auparavant,  du  protoxide  d'antimoine.  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  que  c'est  au  tartrate  antimonique 
produit  que  cette  double  action  thérapeutique  doit 
être  rapportée?  De  l'eau  iodée,  administrée  à  un  dar- 
Ireux,  peu  de  temps  après  la  cessation  d'un  traite- 
ment dépuratif  ayant  le  calomel  pour  base,  a  donné 
lieu  à  une  salivation  des  plus  abondantes;  effet  pro- 
duit par  le  bichlorure  et  par  le  bi-iodure  de  mercure 
i  auxquels  Teau  iodée  avait  donné  naissance,  en 
!  r«îagissant  sur  le  protochlorure  de  mercure  existant 
encore  dans  l'économie. 

Et  que  l'on  ne  pense  pas  ({ue  les  agents  médica- 

nienteux  insolubles  ont  seuls  la  propriété  de  st^our- 

Der  assez  de  temps  dans  l'économie  animale  pour 

îu'il  y  ait  urgence  à  tenir  compte  de  ce  fait  dans 

les  prescriptions  médicales  qui  suivent  leur  admi- 

îiistration,  car  Tanalyse  chimique  démontre  que  les 

Hiatières  actives  solubles  existent  encore  dans  nos 

humeurs,  en  proportion  notable,  plusieurs  jours 
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après  leur  ingestion.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un 
étudiant  en  médecine,  qui  avait  pris  pendant  long- 
temps de  l'iodure  de  potassium,  a  éprouvé  un  ptya- 
lisme  très  marqué,  après  avoir  pris  seulement 
30  centigrammes  de  proto-iodure  de  mercure. 

IX.  Localisation  des  poisons,  ou  stagnation  des  poisons. 

Les  nombreuses  recherches  expérimentales  aux- 
quelles je  me  suis  livré  ,  dans  le  but  d'éclairer  tout 
ce  qui  se  rattache  à  l'absorption  des  médicaments  et 
des  poisons,  me  permettent  d'aborder  ici  une  ques- 
tion chimico-physiologique  qui  a  beaucoup  attiré 
l'attention  des  toxicologistes  dans  ces  dernières  an- 
n('îes  :  je  veux  parler  de  la  localisation  des  poisons. 
Mais  avant  d'entamer  ce  sujet,  je  vais  d'abord  l'aire 
connaître  ce  que  l'on  entend  par  localisation  des  poi- 
sons. 

Lorsqu'on  introduit  certains  composés  toxiques 
dans  l'économie  animale ,  et  que  Ton  examine  en- 
suite les  humeui's  de  l'animal  empoisonné,  l'analyse 
démontre  que  ces  composés  délétères  ne  se  trouvent 
pas  en  proportion  égale  dans  les  viscères. 

C'est  ce  fait  réel  de  la  présence  des  poisons  en 
plus  grande  quantité  dans  certains  viscères  que 
MM.  Flandin  et  Danger  ont  désigné  sous  le  nom  de 
localisation  des  poisons,  l'attribuant  à  une  sorte  d'é- 
lection particulière  des  substances  toxiques.  M.  Orfila 
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a  très  judicieusement  fait  observer  (jue  celte  tléiio- 
minationest  tout-à-fait  impmpre. 

Pour  moi ,  il  n'y  a  point  de  localisation  des  poi- 
sons, dans  le  sens  propre  du  noot;  c'est-à-dire  (|ue 
je  n*admets  point  qu'aucun  poison,  par  une  propriété 
sut  (jenerii ,  puisse  élire  domicile  dan^  un  organe 
plutôt  que  dans  un  autre  ;  mais  je  reconnais  des 
stagnations  de  poisons  ;  et  c'est  par  les  stagnations 
que  j'explique  les  phénomènes  de  localisation  de 
MM.  Flandin  et  Danger. 

J'établis  deux  classes  de  stagnations  : 

La  première  par  arrêt  circulatoire,  et  elle  pour 
rait  être  désignée  sous  le  nom  de  localisation  ou 
stagnation  physico-organique, 

La  deuxième  par  décomposition  chimique,  et  elle 
pourrait  être  appelée  stagnation  chimico-organiquc^ 

[a)  Comme  exemple  de  la  première  classe  stagna- 
tion physico-organique /]e  cite  le  ralentissement  forcé 
qu'éprouve  le  sang  à  travers  tout  le  système  de  la 
veine  porte:  en  effet,  toutesles  substances  toxiques  ou 
non  toxiques  indécomposables,  ou,  pour  mieux  dire, 
imprécipitables,  par  aucun  des  éléments<îhimiques 
du  sang,  telles  que  les  bromures  et  iodures  alcalins,  le 
cyanure  de  mercure,  les  alcalis  caustiques,  etc. ,  ingé- 
rées dans  l'appareil  digestif,  sont  presque  en  totalité 
absorbées  par  les  ramifications  de  la  veine  porte,  qu 
les  transmet  immédiatement  au  foie;  dans  cet  organe 
elles  séiournent  un  temps  plus  ou  n]oinslong,nécessité 
par  la  disposition  particulière  du  système  vasculaire 

X 
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hépatique ,  et  par  suite  du  ralentissement  de  cette 
circulation  partielle ,  elles  ne  doivent  rentrer  dans 
la  circulation  générale  que  longtemps  après  les  sub- 
stances qui  ont  été  absorbées  par  les  appareils  res- 
piratoire ou  cutané,  dans  lesquels  le  mouvement  du 
sang  est  beaucoup  plus  rapide. 

Cette  remarque  revient  de  droit  à  M.  Orfila,  ainsi 
que  le  prouve  le  passage  suivant  de  son  Traité  de 
toxicologie  : 

«  Le  foie,  en  eflfet,  reçoit  le  premier,  à  Taide  des 
w  vaisseaux  qui  forment  la  veine  porte,  la  presque 
»  totalité  de  la  substance  toxique  ;  ce  viscère,  d*ail- 
»  leurs  très  vasculaire,  est  un  organe  de  sécrétion, 
»  et  dans  lequel  le  sang  circule  lentement  ;  cela 
»  étant,  on  conçoit  déjà  pourquoi  on  trouve  une  plus 
»  grande  quantité  de  substance  vénéneuse  dans  ce 
»  viscère  que  dans  ceux  que  le  sang  traverse  rapi- 
»  dément,  tels  que  les  poumons  ,  et  pourquoi  elle  y 
»  reste  plus  longtemps,  w 

(  Traité  de  Toxicologie  ^  t.  I,  p.  496.) 

(6)  Les  phénomènes  de  stagnation  chimico-orgmi- 
que  ont  lieu  toutes  les  fois  qu'une  substance  toxique 
ou  non  toxique  éprouve  dans  le  sang  abdominal,  ou 
dans  le  foie  lui-même,  une  décomposition  quelcon- 
que ,  de  laquelle  résulte  un  composé  insoluble  ou 
moins  soluble  que  le  corps  qui  lui  a  donné  nais- 
sance ;  ce  composé  nouveau,  par  suite  de  cette  inso- 
lubilité, stagne  dans  les  viscères  spongieux,  et  par- 
tout où  la  circulation  est  retardée. 
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MM.  Flandin  et  Dangtîr  ont  rapporté,  dans  leur 
Mémoire  à  l'Institut,  quelques  exemples  de  cette 
stagnation ,  mais  sans  en  donner  la  véritable  expli- 
cation. Je  vais  transcrire  les  résultats  pratiques  de 
leursexpérieneesd'empoisoîuiementparrantimoine, 
le  cuivre,  le  plonjb;  puis  j'appliquerai  mes  théories 
à  ces  résultats,  dont  je  suis  loin  de  contester  l'exac- 
titude : 

«De  quelque  manière,  disent-ils,  que  l'on  em- 
»  poisonne  un  chien  par  l'antimoine ,  on  ne  re- 
»  trouve  pas  le  métal  dans  les  poumons ,  non  plus 
»  que  dans  le  cœur ,  le  cerveau ,  les  muscles  et  les 
»os;  l'empoisonnement  eût-il  été  produit  par  les 
»  organes  de  la  respiration ,  au  moyen  du  gaz  hy- 
«drogène  antimonié,  c'est  toujours  spécialement 
»  dans  le  foie,  la  rate ,  les  reins  et  les  urines  qu'on 
«retrouve le  poison. 

»  Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  le  cuivre,  on 
»  ne  retrouve  ce  métal  m  dans  le  cœur ,  ni  dans  les 
»  poumons,  ni  dans  le  système  veineux,  ni  dans  les 
»  muscles  et  les  os,  non  plus  que  dans  les  reins  et 
»  les  urines  ;  on  le  rencontre  dans  le  foie,  la  rate  et 
»  le  tube  intestinal. 

»  Dans  le  cas  d'empoisonnement  par  le  plomb,  on 
»  retrouve  cet  élément  toxique  dans  le  foie,  la  rate, 
»  les  reins,  l'urine  et  les  poumons,  mais  non  dans  le 
»  cœur,  ni  dans  le  tissu  musculaire  et  osseux.  » 

(Flandin  et  Danc.er,  Compte-rendu  de  V Aca- 
démie des  Srienres^  15  ruril  1844.) 
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Voici  comment  ma  théorie  donne  l'explication  de 
CCS  faits,  qui  semblent,  au  premier  abord,  échapper 
à  toute  loi  chimique  : 

Antimoine  {émet i que)  {[),  Lorsque  le  tartratede 
potasse  et  d'antimoine  est  ingéré  par  la  bouche,  il 
est  spontanément  absorbé  par  les  veines  abdominales 
qui  le  transportent  au  foie;  mais,  comme  durant  ce 
trajet  il  se  trouve  en  contact  avec  l'oxigène,  les  car- 
bonates et  savons  alcalins  du  sang,  une  grande  par- 
tie de  l'oxide  d'antimoine,  contenu  dans  ce  com- 
posé antimonial,  devient  insoluble,  imprègne  le  tissu 
du  foie  et  y  séjourne  ;  tandis  que  la  partie  d'oxide 
antimonique ,  qui  a  résisté  à  l'action  décomposante 
des  agents  précités ,  entre  dans  la  circulation  géné- 
rale et  arrive  bientôt  dans  les  divers  émonctoir^  de 
l'économie  animale,  et  spécialement  dans  le  liquide 
urinaire. 

II  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  l'oxide  d'an- 
timoine déposé  dans  le  foie  y  stagne  indéfiniment  ; 
cet  oxide  étant  sensiblement  soluble  dans  l'eau ,  et 
surtout  dans  l'eau  alcalinisée,  comme  l'est  celle  qui 
existe  dans  le  sérum  du  sang,  est  dissous  peu  à  peu 


(1)  Comme  exemple  de  la  localisation  de  ranlitnoine, 
j'ai  dû  choisir  le  tartre  émétique ,  d'abord  parce  que  c'esl 
lui  qui  a  été  ordinairement  expérimenté  ,  cl  aussi  parce 
que  ce  sel  n'clant  pas  coagulant ,  son  absorption  s'elîeclue 
d'emblée. 


DE  l'art  de   formuler.  CCLXlX 

par  ce  véhicule  et  transporté  dans  Téconomie  gé- 
nérale. 

Toutefois  la  dissolution  de  loxide  antimoni(|ue 
stagnant  dans  le  foie  s'effectue  avec  assez  de  lenteur 
pour  que  la  proportion  qui  en  existe  alors  dans  le 
sang  pulmonaire,  en  un  temps  borné,  soit  assez  fai- 
ble pour  queMM.Flandin  et  Danger  aient  pu  Vy  mé- 
connaître ;  fait  qui  les  a  portés  à  admettre  que  Tan- 
tlmoine,  ainsi  localisé  dans  le  feie,  arrive  dans 
l'urine  sans  passer  par  la  circulation  générale!... 

Cuivre.  Les  sels  de  cuivre,  administrés  par  la 
bouche,  n'étant  pas  tous  également  coagulants,  leur 
absorption  s'effectue  avec  plus  ou  moins  de  promp- 
titude; néanmoins,  peu  de  temps  après  leur  inges- 
tion, on  en  démontre  aisément  la  présence  dans  le 
foie,  la  rate  et  le  tube  intestinal.  Comment  se  fait-il 
donc  que  le  cuivre ,  contrairement  à  la  plupart  des 
métaux,  ne  se  rencontre  habituellement  pas  dans  les 
urines? 

C'est  l**  parce  que  les  sels  cuivriques  introduits 
dans  le  sang  veineux  abdominal  sont  décomposés 
par  les  composés  savonneux  et  les  carbonates  alca- 
lins existant  dans  le  sérum  du  sang  ;  2°  parce  que  le 
bi-oxide  de  cuivre  est,  à  son  tour,  réactionné  parles 
formiates  alcalins  résultant  de  l'action  des  alcalis 
sur  les  substances  alimentaires  sucrées,  dérivées  ou 
non  dérivées  des  féculents  ;  lesquels  formiates  ont  la 
propriété  de  le  réduire  à  l'état  de  protoxide,  corps 
d'une  insolubilité  absolue. 

X. 
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Mais ,  que  Ton  ne  s'y  trompe  pas ,  il  est  telle  ali- 
mentation qui  permettrait  évidemment  le  passage 
du  cuivre  dans  la  sécrétion  rénale;  et  cette  alimen- 
tation serait  celle  qui  ferait  prédominer  les  acides 
dans  l'économie,  et  neutraliserait  l'action  des  alcalis 
sur  les  matières  sucrées  et  amyloïdes. 

Plomb,  Il  me  reste  actuellement  à  expliquer  pour- 
quoi le  plomb ,  contrairement  à  l'antimoine  et  au 
cuivre ,  peut  être  si  aisément  constaté  dans  le  foie, 
la  rate,  les  reins,  l'urine  et  les  poumons. 

C'est  que  le  plomb  appartient  à  la  classe  des  mé- 
taux dont  les  chlorures  ont  des  propriétés  électro* 
négatives  ou  acides  :  tels  sont  l'argent,  le  mercure, 
l'or  et  le  platine;  lesquels  chlorures  peuvent,  avec 
les  chlorures  alcalins  électro-positifs  ou  basiques, 
contenus  dans  nos  liquides,  constituer  des  chlorures 
doubles,  solubles,  indécomposables  par  aucun  des 
éléments  du  sang,  et  qui,  par  suite  de  ce  caractère 
important,  doivent  être  retrouvés  partout  où  l'on 
rencontre  les  chlorures  alcalins  eux-mêmes ,  c'est- 
à-dire  dans  toutes  les  humeurs  de  l'économie  ani- 
male. Comme  preuves  appuyant  le  fait  que  j'avance, 
je  rappellerai  que  la  teinte  noirâtre-olive  qui  appa- 
raît chez  les  épileptiques  ayant  pris  le  nitrate  d'ar^ 
gent,  est  due  à  l'action  de  la  lumière  sur  le  chlorure 
argentique ,  les  autres  sels  d'argent  n'étant  pas  in- 
fluencés ainsi  par  les  rayons  lumineux  ;  que  le  sul^ 
fure  de  plomb  qui  se  forme  sur  la  peau  des  malades 
affectés  de  colique  saturnine,  soumis  aux  bains  sul- 
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fureux,  résulte  de  la  décomposition  du  chlorure 
plombique  qui  accompagnait  les  chlorures  alcalins 
dans  la  perspiration  cutanée.  Enfin  la  preuve  irré- 
fragable que  le  composé  mercuriel,  que  l'on  sait 
exister  dans  toutes  les  sécrétions  des  gens  soumis  au 
mercure,  est  bien  le  composé  que  ma  théorie  in- 
dique, c'est-à-dire  le  chloro-hydrargyrate,  c'est  que 
ces  sécrétions  blanchissent  le  cuivre,  ce  qui,  d'après 
mes  recherches,  n'a  lieu  qu'avec  les  sels  mercuriels 
très  fortement  acides,  ou  avec  le  bichlorure  combiné 
avec  les  chlorures  alcalins.  Quant  au  platine  et  à 
Vor,  si  on  ne  les  a  pas  encore  rencontrés  dans  toutes 
les  liqueurs  de  l'économie,  c'est  parce  qu'on  ne  les 
y  a  pas  encore  recherchés. 

Pourquoi  les  sels  de  chaux  passent-ils  plus  aisé- 
ment et  plus  complètement  dans  l'urine  que  les  sels 
solubles  de  strontiane,  et  surtout  ceux  de  baryte? 
C'est  que  les  phosphates ,  carbonates  et  sulfates  de 
chaux  sont  plus  solubles  que  ceux  de  strontiane  ou 
de  baryte  (bien  que  tous  ces  composés  salins  appar- 
tiennent à  la  classe  des  substances  qui  se  localisent 
par  décomposition  chimique),  et  il  en  résulte  que 
leur  stagnation  est  moins  absolue,  et,  par  suite,  leur 
excrétion  plus  prompte. 

X.  Idiosyncrasies  chimiques. 

On  donne,  en  médecine  ,  le  nom  d'idiosyncrasie 
à  une  disposition  particulière  qui  fait  que  chaque 
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individu  est  affecté,  d'une  manière  qui  lui  est  propre, 
l)ar  les  agents  extérieurs  agissant  sur  réconomie 
animale  :  or,  tout  en  admettant  qu'il  existe  des 
idiosyncrasies  auxquelles  la  définition  qui  précède 
est  applicable,  et  auxquelles  on  pourrait  don- 
ner le  nom  d'idiosyncrasies  nerveuses  ou  idiopathi- 
ques^  telles ,  par  exemple ,  que  le  cas  de  défaillance 
à  Taspect  de  certains  animaux  ;  de  vomissement  à  la 
vue  de  certaines  matières  alimentaires  ou  médica- 
menteuses ,  etc. ,  on  doit  également  reconnaître 
qu'il  existe  une  foule  d'anomalies  d'action  médicale 
qui ,  attribuées  journellement  par  les  praticiens  au 
tempérament,  à  Tidiosyncrasie  des  malades,  ne 
doivent  pourtant  être  rapportées  qu'à  telle  ou  telle 
réaction  chimique.  1 1  faut  bien  se  garder  de  con- 
fondre les  véritables  idiosyncrasies  avec  ces  ano- 
malies thérapeutiques  auxquelles  je  propose d'appli- 
(|uer  le  nom  dC idiosyncrasies  chimiques  ou.  humùi'(de$. 

Les  idiosyncrasies  chimiques  tiennent  à  une 
multitude  de  causes  que  je  vais  essayer  d'indiquer 
sommairement. 

§  I.  Doses  fractionnées  ou  réfractées/  Tous  les 
agents  médicaux  insolubles ,  donnés  à  haute  dose, 
n'agissent  jamais  en  raison  directe  de  la  quantité 
ingérée  en  une  seule  administration.  La  raison  de  ce 
fait  clinique  est  que  tout  médicament  insoluble  a 
besoin  de  se  dissoudre  pour  acquérir  de  l'action, 
pour  constituer  un  médicament  véritable;  que  les 
agents  de  dissolution  chimique  dont  notre  économie 


DE  l'art  de  formuler.  cclxxiii 

peut  disposer  :  acides ,  alcalis,  chlorures  alcalins, 
n'existent  jamais  dans  nos  humeurs  (ju'en  propor- 
tion assez  faible  ;  et  qu'alors  la  proportion  de  ma- 
tière insoluble  dissoute  en  un  temps  borné,  cest- 
à-dire  en  une  seule  digestion,  est  également  bornée 
et  nullement  en  rapport  avec  la  dose  ingérée  en  un 
seul  coup.  Mais  lorsque ,  au  lieu  d'administrer  en 
une  seule  fois  une  forte  dose  de  matière  insoluble, 
on  en  prescrira  une  dose  égale ,  et  même  moindre, 
à  prendre  en  un  grand  nombre  de  fois ,  en  la  frac- 
tionnant de  manière  à  multiplier  le  nombre  de  di- 
gestions humorales  ou  de  réactions  dissolvantes,  les 
résultats  sont  tout  différents.  Quelques  exemples  cli- 
niques mettront  cette  vérité  hors  de  doute. 

(A)  Exemples  ayant  rapport  à  l'action  dissolvante 
des  acides  du  suc  gastrique. 

4  grammes  de  limaille  de  fer  administrés  journel- 
nellement  dans  la  chlorose,  en  une  seule  fois,  ne 
triomphent  de  cette  affection  qu'après  plusieurs  mois 
(le  traitement  ;  tandis  qu'une  dose  quotidienne  de 
ce  métal,  quatre  fois  moindre,  mais  prescrite  à  doses 
fractionnées,  amène  un  résultat  thérapeutique  beau- 
coup plus  rapide. 

1  gramme  de  kermès ,  pris  en  un  seul  coup ,  dé- 
termine ou  ne  détermine  quelquefois  même  pas  le 
vomissement ,  et  ne  donne  lieu  qu'à  un  effet  dyna- 
mique à  peine  appréciable  ;  tandis  qu'une  dose  de 
cette  substance,  moitié  moindre,  mais  administrée 
à  doses  fractionnées,  donne  aussi  ou  ne  donne  pas 
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lieu  au  vomissement,  mais  produit  toujours  une  ac- 
tion hyposthénisante  des  plus  marquées. 

(B)  Exemples  ayant  rapport  à  l'action  dissolmnte 
des  alcalis  contenus  dans  le  suc  intestinal, 

8  grammes  de  baume  de  copahu  administrés 
chaque  jour,  en  une  seule  fois,  ne  produisent,  asseï 
souvent,  que  peu  d'effet  sur  les  écoulements  gono^ 
rhéiques  ;  pareille  dose,  administrée  en  cinq  ou  sii 
fois,  dans  le  courant  de  la  journée,  donne  lieu  à  un 
résultat  thérapeutique  bien  autrement  satisfaisant. 

50  centigrammes  de  résine  de  jalap ,  prise  en  un 
seul  coup,  manque  assez  souvent  son  effet  purgatif; 
tandis  que  cette  même  dose ,  partagée  en  25  cent!* 
grammes  pris  la  veille  au  soir,  et  25  centigramiDet 
pris  le  matin,  effectue  une  purgation  active. 

(C)  Exemples  ayant  rapport  à  l'action  dissolvantt 
des  chlorures  alcalins, 

1  gramme  de  calomel ,  administré  en  une  seule 
dose,  détermine  une  action  purgative  plus  ou  nM)ins 
marquée ,  et  un  effet  dynamique  à  peine  sensible; 
prescrit ,  au  contraire ,  à  la  dose  de  1  centigrarmne 
toutes  les  demi-heures,  il  donne  lieu  au  ptyalismeen 
très  peu  de  temps ,  et  bien  ayant  que  le  cinquiènie 
et  même  le  dixième  de  la  dose  totale  (1  gramme) 
ait  été  ingéré. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  protochlorure  de 
mercure  est  entièrement  applicable  à  tous  les  proto* 
sels  mercuriels  insolubles,  ainsi  qu'aux  composés 
correspondants  de  plomb  et  d'argent. 
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Ces  faits  cliniques  prouvent  que  c'est  toujours  à 
doses  fractionnées  ou  réfractées  qu'il  convient  de 
prescrire  les  agents  médicamenteux  insolubles  pour 
retirer  de  leur  emploi  médical  le  maximum  d'effet 
thérapeutique  qu'ils j)euvetit  produire. 

§  II.  Composition  anormale  des  humeurs.  Dans  le 
précédent  paragraphe,  j'ai  cherché  à  préciser  l'in- 
fluence que  le  simple  mode  d'administration  des 
médicaments  exercesur  leur  action  thérapeutique,  et 
je  crois  avoir  sufflsam.ment  éclairci  cette  question 
pour  qu'il  me  soit  permis  de  conclure  que ,  plus 
d'une  fois,  on  a  mis  sur  le  compte  de  l'idiosyncrasie 
idiopathique  des  résultats  qui ,  en  réalité ,  devaient 
être  uniquement  rapportés  à  une  réaction  chimique. 

Mais  c'est  surtout  par  la  différence  de  composition 
des  humeurs  de  l'économie  animale  que  je  me  pro- 
pose d'établir  la  cause  du  plus  grand  nombre  d  es 
anomalies  d'action  médicale  attribuées,  à  tort ,  jus- 
qu'ici à  un  état  idiosyncrasique. 

Dans  toutes  les  réactions  chimiques  interviscéi'ales 
que  j'ai  invoquées  plus  haut,  pour  expliquer  l'action 
des  agents  médicamenteux  insolubles,  la  composi- 
tion chimique  des  sécrétions  réagissantes  était  con- 
sidérée comme  étant  à  l'état  normal,  c'est-à-dire 
quej'ai  supposé  un  suc  gastrique  convenablement 
acide^  un  suc  intestinal  convenablement  alcalin  ;  j'ai 
supposé  aussi  que  la  proportion  de  chlorures  alca- 
lins était  égale  à  celle  que  l'on  rencontre  habituel- 
lement chez  une  personne  en  santé.Mais,  malheureu- 
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sèment  pour  le  médecin,ou,pourmieuxdire,  malheu- 
reusement pour  les  malades,  la  composition  chimique 
des  humeurs  est  très  rarement  à  Tétat  normal  pen- 
dant le  cours  des  maladies.  L'expérience  démontre, 
en  effet,  que  le  suc  stomacal  peut  avoir  une  acidité 
outrée,  et,  dans  ce  cas,  les  corps  insolubles,  tels 
que  le  fer  métallique ,  les  oxides  de  fer,  de  zinc,  de 
bismuth,  de  magnésium,  etc.,  qui  ont  besoin  de 
rintervention  des  acides  pour  agir  médicalement, 
offrent  un  surcroit  d'énergie  remarquable;  effet  chi- 
mique qu'il  faut  bien  se  garder  d'attribuer  à  l'idio- 
syncrasie  idiopathique,  car  ils  constituent  les  exem- 
ples les  plus  frappants  d'idiosyncrasie  chimique 
qu'il  soit  possible  d'invoquer  en  faveur  de  la  théorie 
de  l'action  des  corps  insolubles. 

Ainsi,  par  exemple,  les  diabétiques  ont  acides 
toutes  les  humeurs  du  tube  digestif,  y  compris  même 
la  sécrétion  buccale  :.  aussi  ces  malades  peuvent-ils 
ingérer  une  très  forte  dose  de  magnésie  calcinée 
sans  que  leurs  selles  soient  pour  cela  blanchâtres  et 
féculentes,  comme  disent  les  Anglais,  contrairement 
à  ce  qui  arrive  au  commun  des  malades  ;  ce  qui 
tient  à  ce  que  l'oxide  magnésique  est  entièrement 
sali  fié  ipavXes  humeurs  très  acides  des  diabétiques,  et 
i  ncomplé  tement  par  les  humeurs  moins  acides  des  per- 
sonnes chez  qui  les  fèces  offrent  le  caractère  précité. 

Dans  d'autres  circonstances,  le  suc  gastrique,  au 
lieu  d'être  trop  acide,  n'offre  qu'une  acidité  très 
faible  ;  il  peut  être  neutre  et  quelquefois  même  al- 
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câlin.  On  conçoit  dès  lors  que  Faction  des  composés 
insolubles ,  qui  ont  besoin  de  la  participation  des 
acides  pour  être  actifs,  soit  moindre  dans  le  premier 
cas,  et  complètement  nulle  dans  les  deux  autres. 
Toutes  ces  différences  humorales  peuvent  détermi- 
ner des  phénomènes  de  prétendues  idiosyncrasies, 
dont  la  chimie  permet  de  donner  une  cxi)lication 
parfaitement  satisfaisante. 

Les  remarques  qui  précèdent  doivent  également 
être  appliquées  aux  variations  de  comi>osition  chi- 
mique du  suc  intestinal  ;  en  effet,  ce  suc  peut  offrir 
une  alcalmité  exagérée ,  ou  bien  être  moins  alcalin 
que  d'habitude,  ou  même  devenir  acide,  ainsi  qu'il 
existe  normalement  chez  les  diabétiques  ;  faits  qui 
expliquent  comment  les  huiles  purgatives,  les  résines 
drastiques,  n'agissent  pas  avec  une  égale  intensité 
d'action  thérapeutique  chez  tous  les  malades  ;  coni- 
Dient  les  uns  en  éprouvent  un  effet  très  énergique , 
etles  autres  n'en  sont  nullement  influencés. 

Quant  à  la  quantité  des  chlorures  alcalins  contenus 
danstous  les  liquides  de  l'économie  animale,  elle  est 
tout  aussi  variable  que  l'est  celle  des  acides  et  des  al- 
calis contenus  dans  les  sécrétions  gastrique  et  in- 
testinale. 

Quel  praticien  ignore  que  les  enfants,  qui  ont  leurs 
humeurs  moins  riches  en  chlorures  que  les  adultes, 
supportent  le  calomel  plus  aisément  que  ces  derniers? 

Mais  ce  que  tous  les  médecins  ne  savent  pas,  c'est 
[{ue  les  malades  de  tous  les  âges  n'éprouvent  que 

y   ' 
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peu  OU  point  d'action  du  protochlorure  de  mercure, 
lorscju'ils  le  prennent  après  une  longue  diète  ;  en  effet, 
ringestion  des  boissons  aqueuses  a  presque  entière- 
ment déchloruré  les  humeurs  ;  tandis  que  les  ma- 
rins, depuis  longtemps  soumis  à  un  régime  salé, 
éprouvent,  de  la  part  du  mercure  doux,  une  action 
tellement  marquée,  que  la  plupart  des  médecins  de 
la  marine  ont,  aujourd'hui,  renoncé  à  son  emploi. 

XI.  Influence  de  la  proportion  d'eau  ingérée  sur 
l'action  des  médicaments,  La  proportion  d'eau  in- 
troduite dans  la  cavité  stomacale ,  avant ,  pendant 
ou  après  l'administration  des  médicaments  actifs 
par  eux-mêmes,  c'est-à  dire  solubles  sans  aucune  in- 
tervention chimique,  influe  assez  peu  sur  leur  ré- 
sultat thérapeutique  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  médicaments  qui  ne  deviennent  actifs  qu'a- 
vec la  participation  d'un  ou  plusieurs  dissol- 
vants interviscéraux.  L'influence  de  la  proportion 
d'eau  ingérée  est  alors  des  plus  remarquables ,  et 
peut  être  formulée  ainsi  : 

JJ'acticm  des  médicaments  insolubles  est  d*autaut 
plus  grande  que  la  proport  ion  d'eau  ingérée  est  moindre. 

Fait  clinique  dont  la  chimie,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire ,  donne  une  explication  à  l'abri  de  tout  repro- 
che. 

Elle  tious  apprend ,  en  effet ,  que  les  corps  qui , 
pour  devenir  solubles ,  ont  besoin  d'éprouver  une 
réaction  chimique ,  se  dissolvent ,  en  général ,  avec 
d'autant  plus  de  promptitude,  et  en  proportion  plus 
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marquée,  que  les  réactifs  à  ractiou  desquels  ou  les 
soumet  sont  moins  étendus  d'eau. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'apprécier  sciem- 
ment la  valeur  de  la  proposition  qui  précède,  je  le 
prierai  de  se  reporter  à  la  page  8  de  mon  mémoire 
sur  les  mercuriaux ,  où  se  trouvent  consignées  plu- 
sieurs expériences  desquelles  il  résulte  qu'un  mé- 
lange de  calomel,  de  sel  marin  et  de  sel  ammoniac, 
additionné  de  5  grammes  d'eau  distillée,  a  produit 
U  milligrammes  de  sublimé  corrosif;  qu'un  pareil 
mélange  salin  étendu  dans  10  grammes  d'eau  pure, 
u'a  donné  lieu  qu'à  19  milligrammes  de  chlorure 
mercurique,  c'est-à-dire  1  [4  moins;  et  que,  enfin,  ce 
même  mélange,  en  réagissant  avec  20  grammes  d'eau 
distillée,  n'a  produit  que  12  milligrammes  de  biclilo- 
nire  demercure,  c'est-à-dire  moitié  deladose  initiale. 

Partant  de  là,  il  est  aisé  de  concevoir  qu'en  ingé- 
rant une  certaine  quantité  de  calomel ,  avec  une 
proportion  d'eau  égale  à  4 ,  on  obtiendra  un  effet 
médical  égal  à  1  ;  tandis  qu'en  administrant  la 
même  dose  de  mercure  doux,  avec  quatre  fois 
moins  d'eau,  on  obtiendra  une  action  médicale 
égale  à  2,  c'est-à-dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'ac- 
tion initiale  sera  doublée. 

Il  suit  de  ces  faits  que ,  pour  obtenir  d'un  agent 
médical  insoluble,  et  n*ayant  do  l'action  qu'à  la  fa- 
veur des  acides  gastriques  ou  des  chlorures  alcalins 
que  nos  humeurs  renferment,  le  maximum  d'effet 
thérapeutique  qu'il  peut  produire,  en  un  temps 


CCLXXX  TRAITÉ 

donné,  il  faut  le  prescrire  avec  le  moins  (i*eau  pos- 
sible ,  et  ne  permettre  ensuite  Fusage  des  baissons 
que  quelc|ues  heures  après  son  ingestion. 

Quant  aux  substances  médicamenteuses  qui  ont 
besoin,  pour  être  actives,  de  la  participation  des 
alcalis,  le  même  principe  devrait  êtreappliqué,,siron 
pouvait  leur  faire  franchir  le  pylore  autrement  qu'en 
les  entraînant  avec  un  liquide;  mais,  comme  cela 
n'est  malheureusement  pas  possible,  il  convient  de 
boire,  immédiatement  après  leur  ingestion,  deux  ou 
trois  verres  d'une  boisson  aqueuse  quelconque, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  acide,  ni  sucrée  ;  après 
quoi,  toute  boisson  doit  être  sévèrement  proscrite, 
jusc^u'au  moment  où  l'effet  du  médicament  com- 
mence à  se  produire. 

XII.  Influence  de  l'état  de  la  peau  sur  l'action  des 
médicaments.  L'état  physiologique  de  la  peau  peut 
aussi  influer  d'une  manière  puissante  sur  l'action 
des  médicaments.  Si  la  peau  est  rude ,  sèche ,  si  la 
perspiration  est,  en  outre,  diminuée  et  même  su^ 
primée,  les  préparations  médicamenteuses  insolubles 
ou  simplement  sèches,  administrées  par  la  inétliode 
iatraleptique ,  ne  donneront  lieu  à  aucun  effet  thé- 
rapeutique appréciable.  Cette  membrane  est-elle,  au 
contraire,  douce,  moite,  avec  excrétion  facile  et 
abondante,  l'action  médicale  sera  alors  des  plus 
marquées. 

Quel  est  le  praticien  qui  n'a  été  à  même  d'être 
étonné  de  l'inégale  énergie  avec  laquelle  le  tissu 
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dermique  est  influencé  par  Tapplication  d'un  em- 
plâtre stibié  ?  Eh  bien  !  cette  différence  d'action  est 
due  à  la  plus  ou  moins  grande  proportion  d'humeur 
cutanée  propre  à  dissoudre  l'émétique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  emplâtres  est  appli- 
cable, sans  exception  ,  à  tous  les  topiques  secs,  et 
notamment  aux  sachets  médicamenteux  ;  prépara- 
rations  pharmaceutiques  actives,  beaucoup  plus  ac- 
tives même,  dans  certains  cas,  que  la  plupart  dos 
praticiens  ne  le  supposent,  et  que  l'on  a  peut-être 
quelque  tort  de  laisser  entièrement  dans  l'oubli. 

XIII.  Influence  des  maladies  sur  l'action  des  médi- 
cmenis.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  Tart  de  guérir 
connaissent  plus  ou  moins  bien  l'influence  marquée 
que  l'état  pathologique  exerce  sur  l'effet  tliérapeu- 
ticpie  des  agents  médicamenteux,  influence  attribuée 
à  une  différence  d'incitation  nerveuse  que  la  maladie 
imprime  à  l'économie  tout  entière.  Sans  nier  ici 
d'une  manière  absolue  la  possibilité  de  cette  incita- 
tion nerveuse,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  observer 
que,  dans  les  afiections  morbides,  les  humeurs  de 
l'économie  animale  éprouvent  de  tels  changements 
dans  la  nature,  et  plus  encore  dans  la  proportion  de 
leurs  principes  constituants ,  qu'il  n'est  nullement 
extraordinaire  que  l'action  des  médicaments,  en  gé- 
néral ,  et  plus  spécialement  encore  l'action  des  mé- 
dicaments insolubles,  soit  notablement  modifiée. 

Toutefois  la  chimie  pathologico-humorale  est  en- 
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core  si  peu  avancée ,  qu'il  est  à  peine  possible  d'a- 
border cette  intéressante  question.  • 

Siic  gastrique.  La  composition  du  suc  stomacal 
est  profondément  altérée  dans  un  grand  nombre  de 
maladies;  on  sait  que  ce  liquide  offre  une  prédomi- 
nance d'acidité  remarquable  dans  la  gastrite  chroni- 
que, l'hypochondrie,  le  diabète,  les  affections  vermi- 
neuses  et  goutteuses,  etc. 

£st-il  besoin  d'ajouter  que,  dans  toutes  ces  ma- 
ladies, on  obtient,  à  son  maximum  d'intensité,  l'effet 
thérapeutique  des  composés  insolubles  qui  récla* 
ment,  pour  être  actifs,  l'action  des  acides  gastriques, 
tels  que  ceux  de  magnésie,  de  chaux,  de  fer,  de 
zinc,  de  bismuth,  d'antimoine,  les  alcalis  végé- 
taux, etc. 

Quant  à  la  diminution  de  l'acidité  du  fluide  gas- 
trique, dans  certaines  affections  morbides,  nos  con- 
naissances sont  malheureusement  à  peu  près  nulles 
à  cet  égard  ;  mais  cette  diminution  a  très  certaine- 
ment lieu. 

Suc  intestinal.  Ce  que  l'on  sait  delà  composition 
du  suc  intestinal  dans  les  maladies  est  précisément 
l'inverse  de  ce  que  l'on  sait  sur  le  suc  gastrique;  on 
ne  connaît  pas  lestas  dans  lesquels  il  y  a  prédomi- 
nance d'alcalinité  dans  le  suc  intestinal  ;  tandis  que 
l'on  a  constaté  que  les  personnes  qui  usent  d'une 
alimentation  ayant  pour  base  les  matières  grasses, 
ont  leur  suc  intestinal  neutre  et  même  acide.  On  sait 
également  que  ce  liquide  est  toujours  fortement 
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acide  dans  le  diabète.  Il  est  permis  de  soupçonner, 
par  aoalogie ,  que  les  personnes  qui  se  nourrissent 
spécialement  de  végétaux  herbacés  doivent  présenter 
une  plus  grande  alcalinité  du  suc  intestinal.  On  sait 
du  moins  que  les  animaux  herbivores  ont  très  alca- 
lines, non  seulement  leurs  excrétions  intestinales, 
niais  même  leurs  excrétions  rénales. 

Chlœmres  alcalins.  Les  variations  auxquelles  sont 
soumises  les  quantités  de  sels  inorganiques  existant 
dans  les  humeurs  de  l'économie  animale ,  sont  sur- 
tout à  signaler,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

((  La  loi  générale ,  dit  H.  Â.  Becquerel ,  c'est  la 
diminution  de  la  quantité  absolue  des  sels  inorgani- 
ques; mais  le  chiffre  exact  de  cette  diminution  est 
tellement  variable  qu'il  est  impossible  de  donner 
une  moyenne  qui  puisse  convenir  à  tous  les  cas, 
puisqu'on  la  voit  varier  entre  1,  5,  7  et  même  8.  » 

Les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  le 
niéme  sujet  confirment  en  tout  point  celles  de 
M.  Becquerel  ;  je  me  suis  expérimentalement  con- 
vaincu que  la  proportion  absolue  des  sels  inorgani- 
ques contenus  soit  dans  le  sang ,  soit  dans  l'urine , 
diminue  toujours  dans  les  maladies  en  raison  directe 
de  la  quantité  de  boisson  ingérée.  La  diminution 
des  sels  inorganiques  a  lieu  d'une  manière  tellement 
marquée  dans  certaines  maladies  qu'une  simple  dé- 
gustation est  suffisante  pour  la  constater  :  que  l'on 
goûte  comparativement  le  sérum  du  sang  d'un  ma- 
lade subitement  atteint  d'une  maladie  infjamma- 
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toire  et  le  sérum  d*un  malade  depuis  longterop 
mis  à  la  diète,  et  Ton  verra  que,  tandis  que  la  s 
du  premier  liquide  sera  analogue  à  celle  du  1 
Ion  de  viande  très  salé,  la  saveur  du  second  li 
se  rapprochera,  au  contraire,  de  celle  du  bo 
non  salé 

Il  est,  pour  moi,  hors  de  doute  que  les  sels 
ganiques  existant  dans  les  liquides  de  l'éco: 
animale  remplissent  un  rôle  fort  important.  G 
]>reuves  à  Tappui  de  mon  opinion,  je  vais  rap 
les  résultats  consignés  dans  le  Traité  de  chim 
thologique  de  M.  le  docteur  L'héritier  : 

«  Des  recherches  que  j*ai  faites,  il  y  a  plus  c 
ans ,  sur  Turine  de  douze  typhoïques ,  arrii 
quinzième,  au  vingt  et  unième  et  au  trentièm 
de  la  maladie,  dans  le  but  d'apprécier  les  ra] 
de  composition  qui  pourraient  exister  entre  ce  I 
et  le  sang  de  ces  malades ,  m'ont  condui 
movennes  suivantes  : 

Densité,  1022,930 

Quanliié  d'eau,  591,775 

Quantité  de  sels  inorganiques ,      /i,129 

c'estrà-dire  4,870  de  ces  derniers  au-dessous 
moyenne  physiologique  admise  par  M.  Becq 
Chez  les  mêmes  malades,  la  proportion  des  sel 
tenus  dans  le  sang  était  représentée  par 
(moyenne  de  24  analyses);  ils  avaient,  par  < 
quent,  diminué  de  3,990  au-dessous  de  la  me 
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adoptée  par  H.  Lecaiiu  (9,010)  et  la  plupart  des  ex- 
périmentateurs. » 

11  résulte  de  ces  documents  que  les  individus  bien 
portants  et  les  malades  depuis  longtemps  à  la  diète 
doivent  être  inégalement  impressionnés  par  les  com- 
posés insolubles  de  plomb,  d'argent,  de  mercure,  de 
platine  et  d'or  ;  composés  qui  empruntent  aux  chlo- 
rures alcalins  leure  propriétés  médicales.  L'observa- 
tion clinique  confirme  la  vérité  de  ces  indications 
théoriques  :  que  l'on  prescrive  à  un  homme  bien 
portant ,  et  usant  d'une  alimentation  rx)nvenable- 
ment  salée ,  1  gramme  de  calomel ,  il  sera  imman- 
quablement purgé  ;  que  l'on  administre  la  même 
dose  de  mercure  doux  à  un  malade  soumis  depuis 
longtemps  au  régime  délayant  ou  décldorurant^  l'ac- 
tion purgative  sera  nulle.  L'observation  que  je  vais 
rapporter  est  encore  plus  probante  : 

Un  enfant  de  cinq  à  six  ans  était  depuis  plusieui*s 
mois  à  la  diète  presque  absolue,  et  tout-à-fait  abso- 
luedes  aliments  salés;  eh  bien  !  ce  jeune  malade  a  pu 
prendre,  sans  discontinuer,  plus  de  4  gi*ammes  de 
calomel  à  la  vapeur,  administré  ù  doses  fractionnées ^ 
sans  en  éprouver  aucun  effet  appréciable  ! 

Je  livre  ce  fait,  sans  aucun  commentaire,  à  la  mé- 
ditation des  praticiens  qui  croient  encore  que  le 
protochlorure  de  mercure  est  actif  par  lui-même  et 
non  par  la  faible  projwrtion  de  sublimé  corrosif 
qu'il  acquiert  par  la  réaction  des  chlorures  alcalins 
de  l'économie  ! 
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Il  va  sans  dire  que  ce  (jui  a  lieu  avec  le  caloinel  se 
présente  aussi  avec  tous  les  composés  insolubles  de 
mercure,  et  avec  tous  ceux  de  plomb^  d'argent,  de 
platine  et  d'or. 

J'indiquerai,  dans  un  autre  lieu,  le  rôle  que  les 
carbonates  alcalins  sont  appelés  à  remplir  durant  la 
digestion  et  l'assimilation  des  matières  sucrées  et 
féculentes. 

XIV.  Influence  de  l'association  des  médicamesd^ 
Lorsqu'on  prescrit  à  un  malade  plusieurs  médica- 
ments à  la  fois,  trois  cas  peu  vent  seprésenter  :  1"  clia* 
cune  des  matières  actives  agira  pour  son  propre 
compte ,  comme  si  elle  avait  été  administrée  seule; 
2"  ou  bien  une  des  substances  médicamenteuses 
augmentera  l'effet  des  autr#s;  3<* enfin,  un  corps 
associé  à  d'autres  corps  diminuera,  annihilera  mente 
l'action  de  ces  derniers. 

(A)  Exemples  de  médicaments  agissant  chacun  pota' 
son  propre  compte.  Tous  les  corps  solubles  de  la  mar 
tière  médicale  non  susceptibles  de  se  combiner 
entre  eux  appartiennent  à  cette  série;  c'est  ainsi 
que  l'action  purgative  produite  pai*  10  gi*ammesde 
sulfate  de  potasse,  autant  de  sulfate  de  soude,  et  au- 
tant de  sulfate  de  magnésie,  est  juste  égale  à  la 
somme  des  trois  sels  purgatifs  ;  c'est  ainsi  que  l'as- 
sociation du  sulfate  de  quinine  et  du  sulfate  de  cin- 
chonine  donne  lieu  à  un  effet  fébrifuge  représenté 
j)ar  le  total  des  deux  composés  anti-périodiques. 

C'est  encore  ainsi  qu'une  infusion  mixte  de  ca- 
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chou  et  de  ratanliia  produit  une  action  astrictive 
égale  à  la  sonune  des  deux  composants. 

Mais  hàtons-nous  d'ajouter  qu'il  n'est  malheureu- 
sement pas  toujours  aisé  de  décider  de  prime  abord 
ûun  mélange  de  deux  substances  solubles  n^nferme 
les  deux  composants  à  l'état  naturel,  ou  bien  si  les 
feux  corps  réunis  ont  réagi  l'un  sur  l'autre.  C'est 
linsi,  par  exemple,  que  le  mélange  d'une  solution 
le  chlorure  de  sodium  et  d'une  solution  de  deuto- 
litrate  de  mercure  donne  immédiatement  produc- 
ion  de  nitrate  de  soude  et  de  bichlorure  de  mercure, 
«en  qu'aucun  phénomène  apparent  n'annonce  que 
«tte  double  décomposition  vient  d'être  effectuée. 

C'est  surtout  pendant  l'association  des  substances 
)rganiqucs  entre  elles  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas 
lire  impossible,  de  pouvoir  formuler  à  priori  quelle 
doit  être  la  composition  chimique  du  mélange  pro- 
duit. —  Quel  est  le  chimiste  qui,  avant  les  belles 
recherches  de  MM.  Robiquet  et  Boutron,  Liebig  et 
Vcdiler ,  aurait  pu  prédire  que  le  mélange  de  deux 
sohitions  aqueuses  aussi  inoRensives  que  le  sont  l'a- 
mygdaline  (principe  amer  des  amandes  amères)  et 
la  synaptase  (substance  albuminoïde  des  amandes) 
donnerait  naissance  à  deux  {^oisons  aussi  énergiques 
lue  le  sont  l'huile  volatile  d'amandes  amères  et  l'a- 
âde  cyanhydrique  ou  prussique?. . . 

Quel  est  le  chimiste  qui  aurait  également  pu  in- 
liquer,  avant  les  travaux  de  M.  Bussy,  que  la  my- 
osine  et  le  myronate  de  potasse ,  existant  dans  la 
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moutarde  noire ,  ont  besoin  de  la  participation  de 
Teau  pour  donner  lieu  à  la  production  d*buile  vola- 
tile de  moutarde?... 

Or,  comme  il  est  incontestable  que  des  réactions 
analogues  aux  précédentes  peuvent  s'effectuer  à 
notre  insu,  quand  nous  formons  des  mélanges  avec 
des  produits  organiques  que  nous  n'avons  pas  Tba- 
bitude  d'associer  ensemble,  il  s'ensuit  que  le  méde- 
cin doit  mettre  la  plus  grande  circonspection  lors- 
qu'il associe  des  substances  végétales  dont  il  ne 
connaît  que  leur  action  médicale  isolée  ;  et  que  le 
pharmacien  ne  doit  faire  éprouver  aucun  change- 
ment à  la  nature  des  composants  médicamenteux , 
ni  se  permettre  la  plus  légèi^  modification  dans  le 
modm  faciendi  des  préparations  pharmaceutiques, 
dans  la  crainte  de  donner  lieu  à  des  réactions  chi- 
miques inattendues,  dont  les  résultats  thérapeutiques 
pourraient  êtres  différents  de  ceux  que  l'on  se  pro- 
posait. 

(B)  Exemples  de  médicaments  dont  l'action  théra- 
petttique  est  augmentée  par  l'association  d'un  autre 
médicament.  L'observation  démontre  que  la  disso- 
lution de  la  résine  de  scammonée  dans  l'huile  d'a- 
mandes accroît  l'action  purgative  de  la  résine,  ce 
qui  tient,  d'une  part,  à  ce  que  l'huile  d'amandes  est 
elle-même  un  peu  laxative ,  et ,  d'autre  part,  à  ce 
que  la  résine  étant,  par  ce  moyen,  très  divisée,  l'ac- 
tion des  alcalis  intestinaux  est  -plus  prompte  à  s'ef- 
fectuer. 
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L'aciioii  purgative  des  résines  et  d(*s  huiles  <»sl 
aBgmenitëe,  avec  encore  plus  de  certitude,  quand  on 
les  aftsocia  avec  un  peu  de  magnésie  calcinée ,  car , 
outre  que  les  sels  magnésiens  produits  sont  eux- 
mèoies  purgatifs,  la  magnésie  a  pour  effet  de  saturer 
les  acides  de  Testomac,  lesquels  seraient  entraînés 
par  les  résines  et  les  huilés  dans  le  tube  digestif, 
et  iraient  saturer,  en  pure  perte  pour  Taction  mé- 
dicale, les  alcalis  contenus  dans  le  suc  intestinal. 

Valisnieri,  et  après  lui  M.  Bretonneau,  de  Tours , 
oui  d'ailleurs  parfaitement  bien  démontré,  par  Tob- 
servatiôn  clinique,  qu'en  associant  entre  euK  cer- 
tain paig^£s  à  petite  dose ,  soit,  par  exemple,  du 
caionid  ou  du  jal^,  on  obtient  un  effet  purgatif 
ito  piscHioncé  que  lorsqu'on  n'^administre  qu'un 
seul  de  ces  purgatifs,  même  à  très  haute  dose.  Or, 
mes  redberches  me  permetteiat  de  donner  l'explica- 
tion de  ce  fait  thérapeutique  :  la  plupart  des  corps 
qui  purgent  ont  besoin  de  l'intervention  d'un  dis- 
solvaitt  spécial ,  pour  acquétir  de  l'action;  il  en  ré- 
sulte que,  toutes  les  fois  qu'on  associe  deux  purga- 
tifs xfui  né  s'adressent  pas  au  même  agent  dissolvant, 
l'aolioa  purgative  est  portée  à  son  maximum  ;  tel  est 
le  cas  du  calomel  et  dû  jalap  ;  le  premier  a  besoin  de 
l'intervention  des  chlorures  alcalins,  le  second  de 
rintervention  des  alcalis. 

(G)  exemples  d'assoctaiton  de  médicaments  dent  la 
prédenee  de  l'un  pa^'aïyse  ou  empêche  totalement  l'ac- 
tiwt  de  tautre. 


If 
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Lorsqu'on  administre  en  même  temps  deux  ou 
plusieurs  substances  insolubles,  ayant  besoin  d'être 
influencées  par  les  acides  gastriques  pour  produire 
Teifet  que  Ton  attend  d'elles  :  l""  tantôt  les  deux  ma- 
tières médicamenteuses  sont  dissoutes  en  totalité  : 
tel  est  le  cas  de  la  cinçhonine  et  de  la  quinine  ;  tel 
est  aussi  le  cas  de$  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie, prescrits  Fun  et  l'autre  à  faible  dose,  des 
oxides  de  zinc  et  de  fer  donnés  également  à  petite 
dose,  etc.  ; 

2°  Tantôt  une  seule  des  substances  est  seule  dis- 
soute en  totalité  et  l'autre  seulement  en  partie  :  tel 
est  le  cas  du  carbonate  de  chaux  prescrit  à  une  dose 
un  peu  élevée,  concurremment  avec  le  carbonate  de 
magniîsie;  le  carbonate  de  chaux  est  seul  dissous  en 
totalité ,  Toxide  de  calcium  étant  plus  basique  que 
celui  de  magnésium;  tel  est  le  cas  de  l'association 
de  la  magnésie  et  du  sous-nitrate  de  bismuth  :  ici 
Toxide  de  magnésium  est  seul  complètement  dissous; 

3"*  Enfin  une  seule  des  substances  médicamen- 
teuses est  presque  exclusivement  attaquée,  l'autre 
ne  l'étant  que  peu  ou  point;  c'est  ce  qui  arrive  alors 
qu'on  administre  ensemble  une  faibledosede  quinine 
ou  de  sulfate  de  quinine  avec  une  forte  dose  de 
magnésie  libre  ou  carbonatée;  cette  dernière,épuisant 
à  elle  seule  l'action  dissolvante  des  acides  gastriques, 
est  seule  dissoute  ;  la  même  chose  se  présente  quand 
on  donne  à  la  fois  l'oxide  de  bismuth  à  petite  dose 
et  la  magnésie  à  haute  dose  ;  c'est  encore  l'oxide  de 
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magnésium  qui  seul  éprouve  le  phénomène  do  la 
dissolution. 


XV.  Examen  des  principes  auxquels  il  convient  de 
rcffcrter  V action  immédiate  ou  proçliaine  des  agents 
modificateurs  de  l'économie  vivante. 

Lors  de  l'administration  d'un  agent  modificateur 
composé,  à  quel  {Nrincipe  chimique  doit-on  rapporter 
la  cause  de  son  action  modificatrice?  Est-ce  au 
composé  lui-même  ou  bien  à  Tun  de  ses  principes 
omstituants? 

n  est  bien  difficile  de  répondre  catégoriquement 
à  cette  question  dans  Tétat  actuel  de  la  science. 
Personne ,  que  je  sache ,  n'ayant  songé  encore  à 
résoudre  cet  intéressant  problème,  je  vais  faire  en 
sorte  de  combler,  en  partie,  cette  lacune. 

Quand  on  introduit  dans  Téconomie  animale  un 
corps  composé  médicamenteux  ou  toxique,  de  deux 
dwses  Tune,  ou  bien  ce  corps  complexe  est  indécom- 
posable par  les  acides ,  les  bases ,  les  sels  et  les 
déments  organiques  azotés  que  nos  humeurs  ren- 
ferment, et  dès  lors  Faction  médicamenteuse  ou 
toxique,  ou,  si  Ton  veut,  Faction  dynamique,  est 
produite  par  ce  composé  lui-même,  ou  bien  Tagent 
modificateur  composé  introduit  dans  Téconomie 
vivante  est  réactionné  par  une  ou  plusieurs  des 
substances  sus-mentionnées,  et,  dès  lors,  c'est  pres- 
que toujours  un  seul, des  produits  de  la  réaction 
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iiit^V-^'i^^éi*^^^  Qui  est  la  cause  de  son  action  générale 
ou  dynamique.  Le  premier  cas  se  présente  très  rare- 
ment dans  la  pratique,  contrairement  aux  idées  ayant 
cours  dans  la  science;  il  n'en  est  pas  de  même  du 
second  :  le  premier  cas  est  Texception ,  la  aecond 
Constitue  la  règle. 

Mais,  dira-t-on,  comment  savoir  à  l'avance  si  la 
substance  composée,  introduite  par  Tabsorption 
dans  la  circulation  générale,  est  ou  n'est  pas  décom- 
posée dans  le  sang  ? 

Deux  moyens  se  présentent  pour  répondre  à  cette 
question;  l'un  théorique,  l'autre  pratique.  Le  premier 
consistée  examiner  mentalementsi  le  corps  complexe 
est  accessible  à  l'action  décomposante  des  corps  réac- 
tionnels  contenus  dans  les  liquides  des  animaux,  et 
si  l'on  trouve  qu'il  est  décomposable,  on  peut  assi- 
gner à  l'avance  quel  sera  le  principe  agissant.  Ce 
critérium  fait  rarement  défaut.  Le  second  moyen 
consiste  à  soumettre  à  l'analyse  chimique  le  corps 
composé,  après  que  son  action  a  été  produite,  c'est- 
à-dire  après  qu'il  a  été  expulsé  de  l'économie  animale 
par  les  émonctoires  qui  lui  sont  propres. 

C'est  à  l'aide  de  ces  deux  méthodes  que  je  suis  ar- 
rivé à  connaître  la  véritable  nature  du  principe 
actif  d'un  grand  nombre  de  substances  médicamen- 
teuses et  toxiques,  ainsi  que  je  vais  en  donner  la 
preuve,  en  citant  quelques  exemples  : 
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(A)  StAstances  qui  produisent  elles-mêmes  tout  ou 
partie  de  leur  action  générale  ou  dynamique^  ou  sulh- 
stmces  indécomposables  par  les  humeurs  vitales. 

Ce  groupe,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  est  peu  nombreux; 
il  renferme  les  carbonates,  sulfates,  chlorures,  bro- 
mures et  iodures  alcalins ,  les  alcalis  végétaux ,  etc. 

La  théorie  enseigne  que  ces  composés  doivent 
pouvoir  parcourir  tout  le  cercle  circulatoire  et  arri- 
ver dans  les  divers  émonctoires  humoraux,  et  spé- 
cialement dans  l'urine,  sans  avoir  éprouvé  de  dé- 
composition appréciable.  Or  c'est,  en  effet,  ce  que 
l'observation  démontre. 

(B)  Substances  qui  ne  produisent  pas  elles-mêmes 
leur  action  générale  ou  dynamique,  ou  substances  dé-- 
imposables  par  les  humeurs  vitales. 

Ce  second  groupe  renferme  un  si  grand  nombre 
de  substances  médicamenteuses  et  toxiques  que,  pour 
en  donner  ici  le  tableau,  il  faudrait,  pour  ainsi  dire, 
passer  en  revue  tout  l'arsenal  thérapeutique.  Quel- 
les exemples  suffiront  pour  démontrer  la  vérité  du 
fiût  que  j'avance  : 

<•  Métalloïdes.  —  Leur  action  générale  ou  dyna- 
mique est  due  à  leur  union  avec  les  alcalis  que  nos 
humeurs  renferment.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
l'iode  agit  à  l'état  d'iodure  et  d'iodate  alcalins  ;  que 
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le  soufre  emprunte  ses  propriétés  aux  hypo-sulûies, 
sulfites  et  sulfates  alcalins ,  auxquels  son  ingestion 
dans  l'économie  donne  naissance ,  etc. 

2**  Oxides.  —  Leur  action  est  généralement  pro- 
duite par  les  composés  salins  qu'ils  fonnent,  tant 
avec  les  acides  gastriques  qu'avec  l'acide  carbonique 
contenu  dans  le  sang. 

3°  Acides,  —  Les  acides  produisent  leur  effet  gé- 
néral ou  dynamique  à  l'état  de  combinaison  saline, 
après  avoir  été  saturés  par  les  alcalis  contenus  dans 
les  humeurs  vitales;  aussi  l'expérience  a-t-elle  appris 
qu'ils  ne  rendent  l'urine  acide  que  lorsque  leur  pro- 
portion ingérée  est  très  considérable,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  sans  danger  qu'avec  certains  acides  orga- 
niques. 

4°  Sels  métalliques, — Ils  agissent  surtout  de  deux 
manières  distinctes,  tantôt  après  avoir  été  décom- 
posés par  les  bases  alcalines  contenues  dans  le  sang; 
ils  produisent  leur  action  à  l'état  d'oxide,  de  car- 
bonate ou  d'albuminate.  C'est  ainsi  qu'agissent  les 
sels  de  zinc,  d'étain ,  de  fer,  de  cuivre,  de  bismuth, 
d'antimoine,  etc. 

Les  sels  de  plomb,  de  mercure,  d'argent,  d'or  et 
de  platine  sont  également  décomposés  parles  alcalis 
du  sang,  mais  l'oxide  mis  en  liberté  est  ensuite 
transformé  eu  chlorure  par  le  sel  marin  et  le  sel 
ammoniac  existant  dans  ce  liquide  animal,  et  c'est  à 
l'état  de  chlorure  double  qu'ils  produisent  leur  action 
générale  ou  dynamique. 


DE  l'art   de    F0UML'LE1\.  CC\CV 

Les  sels  d*atlcaKs  végétaux  sont  également  décom- 
posés par  les  alcalis  du  sang ,  et  c*est  toujours  par 
l'alcali  organique  lui-môme  que  leur  action  médi- 
cale est  effectuée. 

Ces  remarques  ont  une  plus  grande  portée  qu'on 
ne  le  pense  au  premier  abord ,  et,  pour  le  prouver, 
il  me  suGBra  de  faire  observer  qu'elles  expliquent 
pourquoi  tous  les  sels  produits  par  un  métal  jouis- 
sent des  iBémes  propriétés  médicales ,  ainsi  que 
nia  théorie  indique  que  cela  doit  être ,  puisque , 
dans  tous  les  cas,  c'est  par  le  même  élément  que 
lear  effet  est  produit  ;  ce  qui,  dans  toute  autre  sup- 
position, est  complètement  inexplicable. 

Ces  remarques  nous  apprennent  également  pour- 
quoi les  praticiens  amis  de  la  nouveauté  éprouvent 
tant  de  déception  dans  leur  pratique ,  alors  qu'ils 
croient  pouvoir  accorder  une  préférence  exclusive  à 
tel  ou  tel  composé  salin ,  appartenant  à  tel  ou  tel 
métal,  à  tel  ou  tel  alcali  organique. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  dire  par  là  que  tout 
^dioixest  inutile  ou  impossible,  car  telle  n'est  pas 
'Qa  pensée;  bien  que  tous  les  sels  de  mercure  puis- 
*>ntêtre  employés  avantageusement  dans  la  syphilis, 
^  n  que  la  plupart  des  ferrugineux  puissent  guérir 
h  chlorose,  tous  les  composés  de  mercure  et  de  fer 
ïie  sont  pas  également  propres  à  remplir  ces  indica- 
tions; c'est  ainsi  qu'à  poids  égal  un  composé  mer- 
curiel  ou  ferrugineux  soluble,  aisément  absorbable, 
est  préférable  à  un  composé  insoluble  ou  coagulant; 
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qu'uu  composé  solubie  non  coagulant  radfeimant 
une  forte  portion  d'oxide  est  préférable  à  un  ccum- 
posé  qui  en  contient  moins,  puisque  c'est  à  l'oxide 
que  Faction  médicale  doit  être  rapportée,  etc. 

Si  les  indications  qui  précèdent  ofBrent  le  d^gré 
de  justesse  que  je  leur  suppose,  bien  des  composés 
médicamenteux  nouvellement  importés  dans  la  pra- 
tique médicale  ne  doivent  pas  présenter  tous  les 
avantages  que  leurs  auteurs  leur  ont  supposés;  ainsi, 
par  exemple,  1  gramme  de  quinine  combiné  avec 
Taoide  lactique  ne  doit  pas  valoir  mieux  qu'un  pa- 
reil poids  de  quinine  combiné  à  Tacide  sulfurique, 
puisque  le  lactate  et  le  sulfate  de  quinine  n'agissent 
Tun  et  l'autre  que  par  la  quinine  qu'ils  renferment 
et  qu'ils  abandonnent  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion, n  en  est  de  même  du  valérianate  de  zinc;  ce 
sel  ne  saurait  agir  autrement  que  ne  le  feraient 
l'oxide  de  zinc  et  l'acide  valérianique ,  administrés 
l'un  et  l'autre  séparément,  car  M.  Devay,  de  Lyon, 
qui  l'a  si  chaudement  préconisé  comme  anti-névral- 
gique, aconmiis  une  grave  erreur  thérapeutique  en 
formulant  l'action  médicale  d'après  les  propriétés  de 
ses  deux  composants  :  «  Ce  sel,  dit-il,  pouvant  être 
»  considéré  comme  la  quintessence  de  deux  médi- 
»  caments  anti-spasmodiques  sur  la  valeur  desquels 
»  l'expérience  est  fixée,  doit  réunir  leurs  effets  mul- 
D  tiples.  » 

C'est  là,  je  le  répète,  une  manière  de  juger  à 
priori  de  la  valeur  des  médicaments  composés  essen- 
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Mlement  erronée;  le  sulfate  de  potasse  participe- 
Ml  de  la  causticité  de  ces  deux  composants  ?  non , 
mm  doute.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  du  va- 
lériiDate  de  linc?...  —  Ajoutons  que  le  valérianate 
mcique  n'agit  pas  comme  tel  sur  Téconomie  ani- 
Bdef  étant  promptement  décomposé  tant  par  les 
Kidesque  par  les  alcalis  cont^ms  dans  les  humeurs 
fitalaB,  et  nous  aurons  indiqué  les  moyens  de  juger 
Mgement  la  valeur  médicale  de  ce  prétendu  puis- 
«ntantî-iiévralgique. 

XVI.  Ctmiidérations  générales  star  Vaction  intime 
k$  médicaments  et  des  poisons, 

• 

Après  avoir  décrit,  aussi  exactement  qu'il  m'a  été 
pneible  de  le  faire,  les  principales  réactions  chimi- 
ques qui  président  à  l'absorption  et  aux  excrétions  ; 
après  avoir  déduit  de  la  connaissance  de  ces  phéno- 
mènes naturels  les  règles  générales  qui  doivent, 
féum  moi,  guider  le  praticien  dans  l'administration 
des  agents  modificateurs  de  l'économie  animale ,  il 
flMf  reste  à  parler  plus  spécialement  du  mode  d'action 
des  médicaments  et  des  poisons,  question  aussi 
neuve  que  difficile,  et  dont  la  solution  intéresse  à  la 
fois,  à  un  très  haut  degré,  les  physiologistes  et  les 
médecins. 

Hais  je  me  hâte  d'ajouter  qu'en  abordant  un  pa- 
^\  sujet ,  je  n'ai  nullement  la  prétention  de  l'épui- 
^;  je  serais  trop  heureux  s'il  m'était  seulement 
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donné  d'attirer  l'attention  des  savants,  et  plus  hm 
reux  encore  si  mes  humbles  remarques  avaient  pou 
effet  de  jeter  quelque  doute  sur  le  rôle  tropexcluâi 
à  mes  yeux,  qu'on  fait  jouer,  de  nos  jours,  ausy» 
tème  nerveux. 

L'action  immédiate  ou  prochaine  des  médicamaib 
et  des  poisons  est  toujours  due  à  des  ph^omèna 
chimiques  ;  mais  ces  phénomènes  chimiques  (et  c'esl 
là  ce  qui  constitue  la  difficulté  de  la  question)  sonl 
très  complexes  et  difficilement  accessibles  «à  noi 
moyens  habituels  d'investigation.  Toutefois,  ce  serait 
nous  montrer  peu  conséquent  avec  nous-mémeet 
avec  nos  principes,  que  de  terminer  cet  aperçu  sans 
exprimer  nettement  notre  opinion  sur  ce  sujet  im- 
portant. 

Tous  les  agents  médicamenteux  et  toxiques  agis- 
sent, selon  nous,  de  quatre  manières  principales  : 

1*  En  arrêtant  la  circulation  du  sang  ; 

2"  En  activant  la  circulation  du  sang  ; 

3"  En  empêchant  les  réactions  chimiques  qui  peur 
vent  se  faire  dans  le  sang; 

4°  En  produisant  dans  le  sang  des  réactions  chivai' 
ques  anormales. 

1°  Substances  agissant  en  arrêtant  la  ci^^ctdationdu 
sang. 

(A)  Agents  toxiques  agissant  par  coagidationdusang' 
Toutes  les  substances  faisant  partie  du  groupe  (tes 
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coagulants  introduites  dans  Téconomie  animale  oc- 
casionnent un  trouble  plus  ou  moins  profond,  et 
même  la  mort,  par  un  arrêt  circulatoire ,  en  se 
combinant  avec  les  éléments  protéiques  du  sang; 
mais  toutes  n'agissent  pas  avec  une  égale  intensité  ; 
les  plus  actives  ne  sont  pas  celles  qui  coagulent  le 
plus  promptement  et  le  plus  complètement  le  sérum 
du  sang,  telles  que  Tacide  nitrique,  la  créosote,  etc. 
Ce  sont  celles  qui  ne  coagulent  Talbumine  que  lors- 
qu'elles sont  entrées  en  proportion  considérable  dans 
la  circulation  générale;  tel  est  l'alcool,  tel  est  le 
principe  actif  des  champignons  toxiques. 

Bien  qiue  cette  assertion  me  paraisse  l'expression 
de  la  vérité,  elle  n'est  pas  admise  par  M.  Liebig  ; 
suivant  cet  habile  chimiste,  les  poisons  inorganiques 
les  plus  énergiques  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'apti- 
tude à  se  combiner  avec  les  éléments  protéiques  de 
l'économie  vivante. 

((  Ce  sont  les  véritables  poisons  inorganiques,  dit 
»  M.  Liebig ,  ceux  dont  l'action  dépend  de  leur  ap- 
»  titude  à  produire  des  combinaisons  stables  avec  la 
»  substance  des  membranes,  des  tissus,  des  fibres 
»  musculaires.  Dans  cette  classe  se  rangent  les  sels 
»  de  peroxide  de  fer,  de  plomb,  de  bismuth,  de  cui. 
»  vre,  de  mercure,  etc. 

»  Si  l'on  met  des  solutions  de  ces  sels  en  propor- 
»  tions  suffisantes  en  contact  avec  du  blanc  d'œuf , 
»  du  lait,  des  fibres  musculaires ,  des  membranes 
»  animales,  ils  se  combinent  avec  ces  divers  corps 
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»  et  perdent  leur  soiubiiitiî,  si  bieu  que  leau  te 
»  laquelle  ils  s'étaient  dissous  n'en  contient  bieniitt 
»  plus  de  trace.  Ainsi,  tandis  que  les  sds  à  base  al- 
>i  câline  enlèvent  aux  parties  animales  reauqu'dki 
»  contiennent,  les  sels  des  métaux  pesants,  au  o(Nh 
»  traire ,  se  combinent  avec  les  substances  qui  la 
»  rendent  ainsi  insolubles. 

»  C'est  de  cette  manière  que  les  substances  doot 
»  nous  parlons  agissent  dans  le  coq)6  de  Tanimil. 
»  Devenues  insolubles ,  elles  sont  absorbées  par  lei 
»  organes  en  se  combinant  avec  eux.  C'est  que, 
»  pendant  leur  trajet,  elles  sont  mises  en  contact 
»  avec  une  quantité  de  matières  qui  les  retieiment. 
»  De  ce  contact  avec  ceilains  organes,  ou  certaine 
»  parties  essentielles  d'organes ,  résulte  nécesseire- 
»  ment,  pour  les  fonctions  de  ces  dernières,  une 
))  perturbation,  une  direction  anormale,  qui  se  nub- 
»  nifeste  par  des  maladies.  »  (Liebig  ,  Chimie  or^ 
nique.  Introduction,  p.  173.) 

Lorsqu'un  sel  toxique  est  introduit  dans  l'écono- 
mie ,  lorsqu'il  détermine  dans  les  fonctions  «ne 
perturbation,  une  d section  anormale,  conmie  ledit 
le  célèbre  professeur  de  Ciesseu ,  ce  n'est  pas  tou- 
jours parce  que  ce  sel ,  au  moment  de  l'absorptiott) 
devient  insoluble  en  se  combinant  avec  les  organes, 
puisque  plusieurs  composés  salins  peuvent  contrac- 
ter des  combinaisons  solubles  avec  les  élém^ts  al- 
bumineux  du  sang,  sans  cesser  pour  cela  d'étve 
toxiques  ;  tels  sont  les  chlcnrures  métalliques  électuo- 
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négatilk  de  plomb,  de  mercure,  d  argent,  d  or  et  île 
plitiiie ,  alors  qu'ils  sont  combinés  avec  un  cliio- 
rm alcalin;  mais  bi^i  parce  que  l'union  d'une 
■hitance  incN^anique  à  une  substance  organique 
pmlyse  les  omtatioDS  cliimiques  incessantes  que 
Ktte  dernière  est  obligée  d'éprouver  pour  accomplir 
le  mjfstérieux  phénomène  de  la  vie. 

(B)  Agents  toxiques  agissant  par  précipitation  d'un 
ioijM  insoluble  dans  le  sang. 

Tous  les  sels  non  coagulants,  susceptibles  d'être 
Uoomposés  par  les  éléments  inorganiques  du  sang, 
ITOC  production  d'un  composé  salin  insoluble,  font 
pirtie  de  ce  groupe  de  corps  ;  tels  sont  les  sels  de 
Bkwx,  de  strontiane  et  surtout  de  barvte.  Tous  ces 
HMnposés,  introduits  à  haute  dose  dans  la  circulation 
^rale,  donnent  lieu  à  des  carbonates,  sulfates  et 
phosphates  terreux  insolubles,  dont  la  présence 
brtnite  dans  le  sang  produit ,  en  obstruant  les 
'lineaux  capillaires ,  un  trouble  circulatoire  sufB- 
amment  marqué  pour  expliquer  leur  action  mal- 
«mte. 

^  Sybstences  agissant  en  fluidiftant  le  sérum  du 
a^f,  et  par  suite  en  activant  le  travail  de  la  circulation, 

TfWrtes  les  substances  médicamenteuses  et  toxi- 
nes, ai-je  dit  ailleurs  (1),  agissent  sur  le  sérum  du 

(i)  Comptes-renéus  de  l'Académie  des  sciences.  Août 

aa 
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sang  ;  les  unes  coagulent  Valbuminequecette  humeur 
renferme,  les  autres  la  fluidifient  ;  or,  il  est  éyideut 
que  si  les  premières  retardent  la  circulation,  les  se- 
condes doivent  l'activer.  Ces  prévisions  théoriques 
ont  été  sanctionnées  depuis  cette  époque  par  un  ex- 
périmentateur habile;  M.  Poiseuille  a ,  en  effet ,  dé- 
montré que,  chez  les  animaux  vivants,  Tacétate 
d'ammoniaque,  les  nitrates  de  potasse  et  d'ammonia- 
que, les  iodure  et  bromure  de  potassium,  etc.  (tous 
composés  appartenant  à  la  classe  des  fluidifiants) , 
facilitent  la  circulation  capillaire  ;  tandis  que  d'au- 
tres substances,  telles  que  l'alcool,  l'acide  sulfurique 
et  autres  (qui  appartiennent  aux  coagulants),  la  re 
tardent. 

3*  Substances  agissant  en  modifiant  les  réactions 
chimiques  qui  ont  lieu  dans  le  sang, 

La  plupart  de  ces  substances  agissent  en  s'em- 
parant  de  l'oxigène  contenu  dans  le  sang ,  et  le 
défaut  d'hématose  ou  d'oxidation  amène  ['asphyxie 
et  la  mort  ;  c'est  ainsi  que  se  comportent  les  huiles 
(^sentielles ,  l'acide  sulfhydrique  ou  hydrogène- 
sulfure.  D'autres  produisent  la  mort  immédiate  « 
en  empêchant  subitement  l'hématose  par  un  phé- 
nomène encore  mal  aj^récié,  et  que  l'on  rapporte 
à  la  force  catalytique.  C'est  très  probablement 
ainsi  que  l'action  de  l'acide  prussique  est  effectuée; 
c'est  du  moins  ce  que  les  intéressantes  recherches 
de  M.  Millon  nous  permettent  d'admettre;  ce  chi- 
miste a,  en  effet,  constaté  que  certaines  matièrt^sor- 


DE  LART  DB  FORMULER.  CCCIU 

ganiques,  sur  lesquelles  T  acide  iodique  exerce  une 
action  oxidante  des  plus  énergiques,  cessent  inuué  - 
diatement  d'être  accessibles  à  l'action  décomposante 
de  ce  composé  iodique,  alors  qu'une  très  minime 
prqxNTtion  d'acide  cyanhydrique  intervient  dans  la 
réaction. 

4"  Substances  agissant  en  produisant  dans  le  sang 
ies.réactiom  chimiques  anannales. 

A  cette  classe  appartiennent  le  virus  rabique ,  le 
venin  du  serpent  à  sonnette,  tîtc.  Nul  doute  que  ces 
virus  n'agissent  sur  l'économie  à  la  manière  de  cei^ 
tains  ferments;  nul  doute  que  ces  produits  morbides 
ne  se  comportent  avec  les  éléments  organiques  du 
sang  comme  le  fait  la  synaptase  sur  l'amygdaline , 
ladiastase  sur  l'amidon,  etc.  Et  la  preuve  que  l'ac- 
tkm  des  virus  est  tout-à-fait  analogue  à  celle  des 
faraaents ,  c'est  que  tous  les  agents  médicamenteux 
(jui  annulent  l'action  spécifique  des  virus  sont  préci- 
sément ceux  qui  anéantissent  le  plus  aisément  l'ac- 
tion spécifique  des  ferments  ;  tels  sont  la  chaleur, 
les  acides  puissants,  les  alcalis  caustiques.  On  m'ob- 
jectera peut-être  que  deux  substances  chimiques  qui 
ttûpêchent  le  plus  compjétement  le  développement 
de  toute  espèce  de  fermentation ,  le  tatinin  et  la 
créosote ,  ne  sont  pourtant  pas  comptés  au  nombre 
des  agents  anti-contagieux.  Mais  cette  objection  est 
sans  valeur,  car,  à  coup  sûr,  le  tannin  et  la  créo- 
sote agiraient  infailliblement  sur  tous  les  genres 


CCaV  THAITÉ 

(le  virus  comme  ils  agissent  sur  toute  espèce  de 
ferment. 

XVII.  En  résumé,  les  médicam^ts  et  les  poisom 
agissent  toujours  immédiatement,  et  souvent  même 
uniquement  sur  le  sang  ;  o/est  en  imprimant  à  ce 
liquide  organique,  à  ce  véhicule  de  la  vie,  dw 
modifications  chimiques  plus  ou  moios  profondes 
que  leur  action  thérapeutique  et  toxique  est  pro- 
duite. 

Cette  manière  de  voir  n'est  point  encore  oeDe 
des  physiologistes,  et,  en  particulier,  celle  de  M.  Gli- 
comini;  suivant  lui,  il  serait  absurde  de  croire qw 
les  médicaments  puissent  agh*  sur  le  sang.  Miii 
M.  Giacomini  se  réfute  lui-même  en  disant  :  a  N'ai* 
lez  pas  croire  qu'en  appliquant  un  poison  sur  an 
nerf  ganglionnaire,  Faction  soit  foudroyante  et 
instantanée.  L'expérience  prouve  que ,  môme  dtiH 
ce  cas ,  la  substance  a  besoin  (l'être  absorbée  et  i» 
passer  dans  le  sang  avant  d'agir.  Le  sang  est  le  vé- 
hicule indispensable  au  développement  de  la  forofl 
des  poisons.  » 

Ce  qui  revient  à  dire  qu'aucun  poison  n'est  poiioo 
par  lui-même,  puisqu'il  a  besoin  d'être  uni  intime- 
ment au  sang  pour  acquérir  de  l'énergie. 

L'opinion  de  M.  Giacomini  me  parait  donc  insou- 
tenable, et  pour  la  mettre  en  avant,  il  fallait  commo 
lui  croire  que,  «  aussitôt  entrées  dans  l'organisme, 
les  substances  médicamenteuses  perdent ,  sous 
l'influeTice  de  la  form  vitale ,  la  plupart  de  leurs 
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pi^riétés  physico-chimiques  et  en  acquièrent  do 
nouvelles.  » 

C'est  un  fait  hors  de  doute  que  les  substances  in- 
Mluites  dans  le  sang  acquièrent  des  propriétés 
nouvelles  ;  mais ,  que  ces  nouvelles  propriétés  leur 
soient  communiquées  par  la  force  vitale^  c'est  ce 
qui  n*est  pas  également  prouvé  ;  au  contraire , 
ces  réactions  sont  indépendantes  de  la  vie,  et  ce 
sont  elles  qui  impriment  leur  action  aux  forces 
vitales. 

XVin.  Enfin,  pour  dire  toute  ma  pensée,  l'en- 
semble des  fonctions  organiques  s'effectue  à  l'aide 
d'une  suite  non  interrompue  de  réactions  chimi- 
ques. Tout  ce  qui  trouble  ou  suspend  ces  réactions 
chimico-vitales  influe  sur  l'organisation  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  fâcheuse.  Tout  ce  qui  maintient 
ou  active  ces  réactions  entretient  la  santé,  active  la 
vitalité.  C'est  ainsi  qu'agit  la  lumière  solaire  sur  les 
êtres  organisés;  c'est  en  accélérant  leurs  réactions 
inter-viscérales  qu'elle  les  vivifie. 

Les  végétaux  privés  de  lumière  s'étiolent. 

Les  œufs  des  grenouilles  ne  se  développent  pas 
hors  de  la  lumière.  (W.-F.  Edwards.) 

Les  enfants  élevés  dans  les  lieux  bas  et  obscurs 
deviennent  scrofuleux.  (A.-C.  Baudelocque.) 

Eh  bien ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  hautement, 
ces  faits  reconnaissent  une  seule  et  unique  cause  ; 
ils  sont  dus  à  des  réactions  chimiques  anormales, 
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produites  par  défaut  de  présence  des  rayom 
miques  de  la  lumière ,  rayons  chimiques  qu 
pourrait  aussi  nommer ,  à  juste  titre,  rayons 
cateurs. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

Recherehes  chimiqueii. 

Les  expériences  que  j*ai  l'honneur  de  soumettre 
^U  jugement  de  l'Académie  des  sciences  (l)  ont  eu 
principalement  pour  but  d'apprécier  sous  quel 
^t  chimique  les  composés  métalliques  introduits 
ians  l'économie  humaine  pénètrent  dans  le  sein  de 
Qos  organes* 

La  médication  mercurielle  étant  une  des  plus 
importantes ,  et  les  préparations  de  mercure  étant 
extrêmement  nombreuses ,  ce  mémoire  sera  uni- 

(1)  Ce  mi^moirc  a  élé  coinmuni(|iié  à  l'Académie  des 
sciences  en  janvier  18/i2 ,  cl  impriiiKÎ  en  juin  ,  même 
*"nôej  (luns  les  Annales  de  chimie  et  de  physique. 
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quement  consacré  à  l'étude  des  divers  composés 
fournis  par  ce  précieux  agent  thérapeutique  ;  mais 
il  sera  bientôt  suivi  d'autres  recherches  devinées 
à  ëclditiîir  plusieurs  points  encbre  fort  obscurs, 
relatifs  à  l'action  physiologique  des  médicaments 
empruntés  au  règne  inorganique. 

Les  résultats  que  je  résume  ici  ont  été  vérifiés  un 
grand  nombre  de  fois;  la  plupart  ont  été  obtenus 
sous  les  yeux  de  M.  Soubeiran,  à  la  bienveillance 
duquel  j'ai  dû  la  plus  grande  partie  des  produits 
morcuriels  sur  lesquels  j'ai  opéré. 

r  Le  cuivre  bien  décapé  est  le  meilleur  de  tous 
les  réactifs  du  mercure  ;  il  est  même  préférable  à  la 
pile  aurifère  de  Sraithson. 

2"  Le  cuivre  se  comporte  d'une  manière  différente 
avec  le  sublimé  et  avec  les  nitrates  <ie  mercure, 
ainsi  que  l'avait  déjà  observé  M.  Vogel ,  qui  avait 
établi  : 

c<  Que ,  dans  les  combinaisons  du  mercure  avec 
»  le  chlore ,  le  mercure  en  est  aussi  séparé  par  le 
»  cuivre  ,  mais  qu'il  se  forme  une  grande  quantité 
»  d'oxyde  de  cuivre  qui  s'attache  avec  force  à  la 
»  surface  du  cuivre  ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  aper- 
»  cevoir  le  mercure  que  lorsqu'on  vient  à  dissoudre 
»  l'oxyde  de  cuivre  par  l'acide  chlorhydrique.  » 

La  remarque  de  M.  Vogel  est,  sans  contredit, 
très  importante  et  bien  plus  générale  que  ce  chimiste 
ne  l'avait  pensé ,  l'expérience  m'ayant  appris  que 
tous  les  sels  de  mercure ,  à  peu  près  neutres ,  se 
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comportent  avec  le  cuivre  de  la  même  manière  ((ue 
le  sublimé  corrosif. 

3*  Tons  les  composés  mercuriels  qui ,  comme  le 

deutochlorure  de  mercure,  produisent  sur  le  cuivre 

uie  tache  d'oxyde  cuiATÎque  diversement  colorée , 

peuvent  donner  directement  une  tache  blanche  de 

mercure  métallique  ;  il  suffit  pour  cela  d'ajouter  à 

la  dissolution  mercurielle  quelques  centigrammes 

de  l'un  des  quatre  chlorures  désignés  ci  -  après  : 

chlorure  ammonique,  sodique ,  potassique  et  bary- 

tique. 

4»  L'acide  sulfliydrique  et  les  sulfliydrates  alca- 
lins peuvent  servir  à  signaler  les  plus  faibles  pro- 
portions d'un  sel  de  mercure  ;  mais  seulement  à  la 
condition  expresse  de  ne  pas  en  ajouter  un  excès ,  le 
bisulfure  de  mercure  étant  soluble  dans  un  excès 
d'acide  sulfhydrique ,  et  mieux  encore  dans  un  ex- 
cès de  sulfhydrate  alcalin  ;  le  sulfure  mercurique 
est  donc  susceptible  de  se  combiner  avec  les  sulfo- 
bases,  co^itraii^ment  à  l'opinion  commune. 

5'  L'acide  sulfhydrique  et  les  sulfliydrates  alcalins 
se  comportent  d'une  manière  différente  avec  les 
proto  et  avec  les  deutosels  de  mercure.  Avec  les  sels 
mocuriques,  ces  réactifs  donnent  un  précipité  noir 
qu'on  excès  de  liqueur  sulfureuse  redissout  complè- 
tement; tandis  qu'avec  les  sels  mercureux  ,  la  dis- 
solution n'est  que  partielle  par  un  excès  de  réactif; 
il  reste  du  mercure  métallique  très  divisé.  Cette  dif- 
foence  d'action  entre  les  proto  et  les  deutosels  de 
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mercure  et  les  liqueurs  sulfureuses  est  si  tranchée, 
qu'on  pourrait  au  besoin  s'en  servir  pour  caractéri- 
ser ces  deux  classes  de  sels. 

6"  Enfin  ,  j'ai  dosé  la  quantité  de  sublimé  corrosif 
produit  dans  chaque  réaction ,  au  moyen  d'une  dis- 
solution titrée  de  sulfhydrate  sodique,  défalquant 
l'excès  de  solution  sulfureuse  à  l'aide  d'une  disso^ 
lution  alcoolique  d'iode  également  titrée.  Ce  pro- 
cédé ,  calqué  sur  celui  de  M.  Gay-Lussac ,  est  d'une 
exactitude  parfaite. 


Capelle  a  reconnu  le  premier,  en  1763  ,  que  l'u- 
nion du  mercure  doux  au  sel  ammoniac  donne  un 
compose  dangereux.  Proust ,  quelques  années  plus 
tard  ,  indiqua  la  transformation  du  calomel  en  su- 
blimé corrosif  sous  l'influence  des  chlorures  alca- 
lins. Cette  observation  de  Proust,  si  intéressante  au 
point  de  vue  médical ,  reproduite  d'ailleurs  dans 
plusieurs  ouvrages ,  et  notamment  dans  ceux  de 
MM.  Dumas  et  Taddeï ,  avait  à  peine  fixé  l'attention 
des  médecins  jusque  dans  ces  derniers  temps.  On 
empoisonnement  survenu  en  Allemagne ,  par  suite 
de  l'administration  de  quelques  grains  de  calomel 
associés  à  du  sel  ammoniac ,  conduisit  Peten-Koffer 
à  confirmer  de  nouveau ,  par  des  expériences  di- 
rectes, la  production  du  sublimé  corrosif  dans  celte 
circonstance.  Ce  fut  quelque  temps  après  que  je  pu- 
bliai dans  le  Journal  de  Pharmacie,  le  8  février 
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J840,  une  Note  contenant  le  précis  de  quelques  ex- 
périences qui  m'avaient  démontré ,  l**  que  le  chlo- 
rure mercureux ,  sous  l'influence  des  chlorures  al- 
calins ,  donne  toujours  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sublimé  corrosif;  l""  que  c'est  à  cette 
transformation  partielle  que  le  calomel  doit  ses  pro- 
priétés médicales.  Les  expériences  chimiques  et  les 
observations  cliniques  publiées  depuis  par  MM.  Ré* 
gimbeau ,  Âbbène  ,  Selmi  ,  Yicat ,  Teichmeyer, 
laire ,  etc.,  sont  venues  confirmer  mes  assertions. 

Je  vais  faire  connaître  quelques  expériences  nou- 
velles exécutées  non  pour  confirmer  la  transforma- 
tion du  calomel  en  sublimé  par  le  contact  des  chlo- 
rures alcalins  dissous ,  fait  acquis  à  la  science  dès 
longtemps,  mais  bien  pour  déterminer  la  proportion 
absolue  de  chlorure  mercurique  qui  résulte  de  cette 
réaction  dans  des  circonstances  données. 

Première  expérience,  10  grammes  d'eau  distillée 
avec  addition  de  6  décigranunes  de  sel  marin  et 
6décigrammesdesel  ammoniac  [liqueur  d'essai  (1)], 
6&  réagissant  vingt-quatre  heures  à  la  température 
de  20  à  25''  centigr.,  sur  6  décigranunes  de  calomel 

(1)  Pour  éviter  des  répétitions  fréquentes,  je  désignerai, 
«laitt  le  cours  de  ce  travail ,  sous  le  nom  de  liqueur  d'es- 
<at,)a  dissolution  saline  ci-après  formulée  : 

£4u  distillée ,  10  grammes  ;  sel  marin  et  sel  ammoniac, 
de  chaque,  6  décigrammes. 

1. 
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à  la  vapeur  parfaitement  lavé ,  ont  produit  6  milli- 
grammes de  sublimé  corrosif. 

Pareilles  expériences  ont  été  faites  avec  le  proto- 
chlorure mercuriel  obtenu  par  précipitation,  et 
elles  ont  donné  des  résultats  entièrement  sem- 
blables. 

Deuxième  expérience  ,  obtenue  à  la  température 
de  40  à  ôO*  centigr.  Licpieur  d'essai ,  10  grammes; 
calomel  à  la  vapeur,  6  décigrammes  ;  sublimé  pro- 
duit après  vingt-quatre  heures  de  contact,  15  mil- 
ligrammes. 

Les  expériences  précédentes,  répétées  avec  le 
précipité  blanc,  ont  fourni  à  l'analyse  une  moyenne 
de  17  milligrammes  de  bichlorure  de  mercure.  Ce 
résultat  chimique  confirme  l'observation  des  tbéra 
peutistes ,  qui  ont  toujours  considéré  le  protochlo- 
rure de  mercure  obtenu  par  voie  de  précipitation 
comme  étant  sensiblement  plus  actif  que  le  chlorure 
préparé  par  la  voie  sèche. 

J'ai  ensuite  examiné  la  question  suivante  '.  ^ 
quanlilédf'  sublimé  produit  est-elle  en  rapport  avtek 
quantité  de  calomel  employé ,  ou  bien  est-elle  plutôt  t» 
rapport  avec  la  proportion  de  chlorure  alcalin  réih 
gis^ant? 

Première  expérience.  Liqueur  d'essai,  1 0  grammes; 
calomel,  1  décigrarame;  ving^quatre  heures  de  ré-,  j 
action  à  la  température  de  40  à  50  '  centigr.  ;  chlo- 
rure mercuriquo  trouvé  par  l'analyse,    14  mVÀ" 
grammes. 
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Deuxième  expérience,  Calomel ,  2  dt^cigramiues  ; 
sublimé  produit,  15  luilligranimes. 

TroUième  expérience.  Calomel ,  4  dt'?cigrauimos  ; 
bichlorure  de  mercure  obtenu,  15  milligrammes. 

Quatrième  expérience.  Calomel ,  6  dtîcigrammes  ; 
sublimé  fourni  à  Taualyse,  15  milligrammes. 

Les  expériences  qui  précèdent ,  répétées  une  se- 
conde fois,  mais  en  remplaçant  le  calomel  par  du 
chlorure  obtenu  pai*  précipitation  ,  ont  donné  : 

Première  expérience.  Liqueur  d'essai,  lOgiammes  ; 
précipité  blanc ,  1  décigramme  ;  sublimé  produit , 
14  milligrammes. 

Deuxième  expérience.  Précipité  blanc,  2  déci- 
grammes  ;  sublimé  produit ,  14  milligrammes. 

Troisième  expérience.  Précipité  blanc ,  4  déci- 
grammes  ;  sublimé  produit,  15  milligrammes. 

Quatrième  expérience.  Précipité  blanc,  G  déci' 
grammes;  sublimé  pro^luit ,  17  milligrammes. 

Toutes  ces  expériences  démontrent  que  la  quan- 
tité de  bichlorure  de  mercure  produit  n'est  nulle- 
ment en  rapport  avec  la  i)roportion  de  calomel  em- 
ployé. Les  expériences  que  je  vais  rapporter  ujettront 
hors  de  doute  que  la  quantité  do  sublimé  formé  est 
toujours  en  rapport  avec  la  proportion  de  chlorure 
alcalin. 

Première  expérience.  (Vingt-quatre  heures  de  con- 
tact à  la  température  de  40  à  50"  centigr.j  Calomel, 
2  décigrammes;  sel  marin  et  sol  ammoniac,  de 
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chaque,  6  dêcigrammes  :  eaa  distillée,  lOgramiiies  ; 
sublimé  produit ,  16  milligrammes. 

Deuxième  ejcpérifmee.  Calomel .  i4  décî^niDnies; 
sel  marin  et  sel  ammouiac .  de  chaque,  1  dédgr.  ; 
sublimé  produit .  5  milligrammes. 

Ces  deux  expériences.  n?produites  aiec  le  pié- 
cipité  de  Scheèle.  out  doimê  les  nêsullats  sui- 
TRuts: 

Prrmrrt  tJtftriemcr.  SuMimê  produit,  1 S  nûtligr. 

Dfurièmf  exfrrienet.  Sublimé  produit,  6  milligr. 

J'ai  examiné  ensuite  cette  autit^  qoeslioD  :  Lt  de- 
fn  éf  dilmiium  dt*  cklomn*  iiUmUms  mm  m  €9mimei 
mrte  (f  mfauwf  w/i«e-l-«l  d'mmt  HiWiifnf  mÈmrquâsmr 
ia  ^mmtiif!  ^  fmèiimàê  ynJmii? 

La  théorie  indiquait  d'arjnce  qu'il  ne  powuit  en 
être  autrement,  et  rexpêfîence  m'adepoèloiigiieinps 
aqppris  qull  en  est  réeUement  ainsi.  M.  Sefani .  \ar 
Ads  reeherches  Tariées.  est^arrÏTè  aox  mtees  cun- 
rfaK$»xk^.  11  est  dottir  certain ,  toutes  les  citowvs  étant 
d^atUeors  ésalies.  «qxse  la  propoctbûa  de  chlorure 
mffcuriqne  ptoduît  dan»  cette  circonTf  rr  est  loa- 
joHS  es  raisott  directe  de  la  cooL-enfiratus  de  la  li- 
chlorurée.  Voèci.  du  reste .  <pn?fcfaai  espê- 
à  Tappu  de  mes  assertioak 

^nmAn  mjwf  ww^ >  Vlngt-t^iutre  hmres  lie  en»- 

[àlitaBpéntaee«Ae4i)à5ircenÉur.  CafaoKL 

^:  se(  marin  et  sel  annaMBie .  île 

reoatiîstillee.^ 

.  i4  miflifflrammi?^. 
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Deuxième  expérience,  La  même  dose  de  chacun 
des  trois  clilorures  précités. 

Ëau  distillée,  10  grammes  ;  sublimé  produit ,  19 
milligrammes. 

Troisième  expérience.  Les  mêmes  sels  aux  mêmes 
doses. 

Eau  distillée,  20  grammes  ;  sublimé  produit ,  12 
inilligrammes. 

Quatrième  expérience.  Mêmes  composés  salins. 

Eau  distillée,  40  grammes;  sublimé  produit, 
9  milligrammes. 

Enfin  j*ai  soumis  à  l'examen  la  question  sui- 
vante :  La  proportion  de  calomel  transformé  en  su- 
blimé sous  Vin  fiai  nce  des  chlorures  alcalins  est-elle 
augmentée  ou  diminuée  par  la  présence  des  matières 
organiques  ? 

Cette  question  m*ayant  paru  offrir  quelque  inté- 
rêt ,  surtout  sous  le  rapport  thérapeutique ,  j'ai  cru 
devoir  me  livrer  aux  expériences  que  je  vais  rappor- 
ter dans  le  but  de  l'éclaircir. 

Première  ea?;>m6nc^.  Liqueur  d'essai,  10  grammes; 
calomel ,  6  décigrammes  ;  dextrine  du  commerce , 
24  grammes  ;  sublimé  produit  après  vingt-quatre 
heures  de  réaction  à  la  température  de  40  à  60"  cen- 
tigrades, 21  milligrammes. 

Deuxième  expérience.  Liqueur  d'essai,  10  gram.; 
calomel ,  6  décigrammes  ;  sucre  candi ,  24  décigr.; 
sublimé  produit,  15  milligrammes. 

Troisième  expérience.  Liqueur  d'essai ,  1 0  gram.  ; 
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calomel ,  6  décigrammes  ;  albumine  animale ,  24 
décigrammes  ;  sublimé  produit,  15  milligr.  (1). 

Quatrième  expérience.  Liqueur  d'essai,  lOgramm.; 
calomel ,  6  décigrammes  ;  graisse  de  porc ,  34  dé- 
cigrs^mmes  ;  sublimé  produit ,  7  milligrammes. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  incontestablement  que 
la  présence  des  matières  organiques  neutres  n'em- 
pêche pas  la  conversion  du  calomel  en  sublimé; 
que  la  dextrine ,  au  contraire  ,  la  favorise  ;  que  le 
sucre  et  probablement  l'albumine  ne  la  modifient 
pas  (-2) ,  et  enfin  que  la  graisse  y  apporte  uii  relard 
très  marqué.  • 

J*avais  admis,  dans  mon  premier  travail ,  que  la 
conversion  du  calomel  en  sublimé  avait  lieu  par  la 
transformation  de  1  équivalent  de  calomel  en  1  équi- 
valent de  sublimé  et  1  équivalent  de  mercure  mé- 
tallique, ainsi  que  le  représente  la  formule  sui- 
vante : 

Hg2  ci2  =  Hg  C12  +  Hg  , 

(1)  Le  chlorure  bydrargyro-alcali^  qui  se  forme  en  pré- 
sence de  Talbumine  n'est  pas  précipitable  par  les  sulfures 
alcalins ,  et  partant ,  mon  procédé  de  dosage  ne  saurait 
être  appliqué  dans  cetlc  circonstance ,  du  moins  d'une 
manière  rigoureuse. 

(2)  .M.  Selmi  ayant  depuis  repris  cette  question,  a 
conclu  de  ses  recherches  que  Talbumine  favorisait  nota- 
blement la  décomposition  du  calomel  par  les  chlorures 
alcalins ,  phénomène  qu'il  attribue ,  à  juste  titre ,  à  la 
propriété  que  ce  corps  possède  d'emprisonner  de  rair. 
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et  cela  par  le  seul  fait  de  l'aflinité  du  chlijrure  mer- 
corique  pour  les  chlorures  alcalins.  Cette  explication 
a  été  adoptée  par  tous  les  chimistes ,  et  notamment 
par  MM.  Régîmbeau  ,  Âbbène  et  Seimi;  ce  dernier 
chimiste  l'a  même  appuyée  de  raisonnements  qui 
sont  loin  d'être  sans  valeur.  Cette  théorie  n*est  ce- 
pendant vraie  que  dans  certaines  circonstances  dont 
personne  avant  moi  n'avait  tenu  compte,  c'est-à- 
dire  dans  le  cas  où  l'expérience  est  faite  hors  dû 
contact  de  l'air,  et  alors  la  quantité  de  sublimé 
produit  est  moindre. 

Première  expérience  (hors  du  contact  de  l'air). 
Précipité  blanc ,  6  décigrammes  ;  sel  marin  et  sel 
ammoniac,  de  chaque,  12  décigrammes,  mis  en  di- 
gestion dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri ,  renfer- 
mant 20  grammes  d'eau  distillée  privée  d'air.  Après 
vingt-quatre  heures  jde  contact ,  le  produit  de  la  ré- 
action a  été  de  3  milligrammes  de  sublimé. 

Deuxième  expérience.  Les  mêmes  substances,  en 
réagissant  en  présence  de  l'air,  ont  donné  1 1  milli- 
grammes de  bichloruie  de  mercure. 

Les  chlorures  alcalins ,  en  présence  du  calomel 
et  de  l'air  atmosphérique,  produisent  donc  tix)isfois 
plus  de  sublimé  que  lorsqu'ils  agissent  hors  du  con- 
tact de  ce  fluide  élastique.  L'explication  de  ce  fait 
8e  tire  de  ce  qu'à  la  température  ordinaire  le  chlô- 
l'ure  mercureux  peut  absorber  une  certaine  quantité 
rt oxygène,  ainsi  que  M.  Guibourt  l'a  constaté;  à 
Une  température  plus  élevée,  l'absorption  est  plus 
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^laiidtî,  tîl  enliii,  dans  lo  cas  que  je  signale,  l'ab- 
soi*i)tion  est  accélérée  par  la  présence  des  cliloiwes 
alcalins.  Or  il  n'est  pas  étonnant  qu*en  présence  de 
l'air  la  proportion  de  sublimé  soit  plus  forte,  puisque, 
pour  chaque  équivalent  d'oxygène  absorbé ,  I  équi- 
valent de  chlorure  mercurique  prend  naissance; de 
plus ,  chaque  éx^uivalent  d'oxyde  mercurique  formé 
donne ,  par  double  décomposition  avec  le  chlorure 
alcalin,  1  équivalent  de  sublimé  et  1  équivalent 
d*oxyde  alcalin. 

Pour  contrôler  les  recherches  qu'on  vient  délire, 
j'ai  fait  encore  les  deux  expériences  que  voici. 

Première  expérience,  (  Vingt  -  quatre  heures  de 
contact  à  la  température  de  4(>  à  50"  centigrades.) 
Calomel  et  acide  hydrochlorique ,  de  chaque,  6  dé- 
cigrammes;  eau  distillée  pure,  10  gi^ammes;  su- 
blimé produit  hors  du  contact  de  l'air,  4  milligr. 

Deuxième  expérience.  Les  mêmes  substances,  en 
réagissant  en  présence  de  l'oxygène  atmosphérique, 
ont  donné  à  l'analyse  14  milligrammes  de  deuto- 
chlorure  de  mercure. 

De  ce  qui  précède  on  peut  donc  conclure  que  les 
deux  tiers  environ  du  sublimé  formé  sont  produits 
sous  l'influence  de  l'oxygène,  et  qu'un  tiers  seule^ 
ment  est  dû  à  la  transformation  pure  et  simple  du 
calomel  en  bichlorure  de  mercure  et  en  mercure 
métallique. 

Je  vais  démontrer  maintenant  que  leprolochlontr^ 
(1/  mercure  peut  se  changer,  en  partie,  en  bicltlorm'f 
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de  mercure  y  suis  la  seule  influence  de  Cvau  dUliUvc 
bov niante  privée  d'air. 

12  décigraiiimos  de  caloiiiel  ont  été  placés  dans 
un  flacon  bouché  à  Témcri,  renfermant  20  grammes 
d'eau  distillée  bouillante,  et  maintenus  à  cette  tem- 
pérature pendant  Tespace  d'une  heure. 

Analysée  après  complet  refroidissement,  Teau 
digérée  sur  le  chlorure  mercureux  contenait  2  mil- 
ligrammes de  chlorun;  mercuriquo. 

Il  est  donc  bien  certain  que  le  chlorure  mercureux 

bouilli  avec  de  Teau  distillée  pure ,  hors  du  contact 

de  Tair,  peut  produire  du  sublimé  ;  mais  la  quantité 

produite  est  infiniment  moindre  que  lorsi|u'il  réagit 

en  présence  de  Toxygène  :  seulement ,  en  ce  cas,  il 

convient  de  faire  remarquer  que  ce  n'est  pas  un 

simple  bichlorure  de  mercure  qui  se  forme,  c'est 

un  oxydochlorure  qui  prend  alors  naissance ,  ainsi 

qae  M.  Guibourt  l'a  tr(>s  bien  démontré. 

Dans  toutes  les  expériences  qui  vont  suivre ,  et 
qui  ont  trait  aux  autres  combinaisons  mercurielles, 
j'ai  toujours  fait  réagir  sur  0  drcigrammes  du  com-, 
posé  mercuriel ,  10  gr animes  de  la  liqueur  chloro- 
alcaline ,  liqueur  d'essai  dont  la  formule  a  été  don- 
née précédemment. 

J'ai  opéré,  1°  à  la  température  ordinaire,  qui 

était  alors  de  15  à  20"  centigr.  ;  2"  à  la  tcîmpérature 

(lel'éluve,  qui  était  de  40  à  50"  centigr.  :  chaciue 

fois  la  réaction  a  duré  vingt-quatre  h(?ures. 

Ceci  pos4),   il  me  restera  à  indiciuer,  à  chaque 
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composé  mcrcuriel,  la  quantité  de  sublimé  produit, 
soit  à  la  température  ordinaire ,  soit  à  là  tempéra- 
ture de  l'étuve. 

I.  Prolobromurc  de  mercure.  Les  chlorurés  làlca- 
lins  se  comportent  avec  le  bromure  mércureut 
coimne  avec  le  calomel,  avec  la  seule  diiTéreilcfe  qne, 
hors  du  contact  de  l'air,  la  faible  proportibh  de  sel 
lîiercurique  qui  prend  naissance  est,  au  wiôïrïs  mo- 
mentanément, du  bibromure  de  mercure  et  non  du 
bichlorure  ;  tandis  qu'en  réagissant  en  présence  de 
ce  fluide  élastique,  la  plus  grande  quantité  de  bi^l 
mercuriel  formé  est  dit  chlorure  mercuirîijue. 

Première  expérience,  à  la  température  ôrdibalre. 
Sublimé  produit ,  6  milligrammes. 

Deuxième  expérience,  à  la  température  de  TîSiutfe. 
Sublimé  produit,  15  milligt'ammes. 

H.  Protoioditre  de  mercure.  —  L'iodure  merctt- 
reux  (îst  un  des  composés  de  mercure  sûr  lesquels 
les  dissolutions  chloro-alcalines  réagissent  avec  le 
moins  d'intensité. 

%    Première  expérience,  à  la  température  ordillaife. 
Sublimé  produit ,  5  milligrammes. 

Deuxième  expérience ,  à  la  température  de  rëlhViB. 
Sublimé  produit,  6  milligrammes. 

III  Oxyde  ronge  de  mercure.  Le  bioxyde  denier- 
cure  n'est ,  comme  on  sait ,  q\ïk  peine  soluble  dans 
l'eau,  et  cependant  il  produit,  avec  les  chloruries 
alcalins ,  une  proportion  considérable  de  bichloru»tî 
de  mercure. 
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jpremière  expérience,  à  la  température  ordinaire, 
^i^limé  produit,  47  milligrammes. 

Deuxième  expérience,  à  la  température  de  Tétuve. 
Ç^blimé  produit,  154  milligrammes. 

(•a  quantité  de  chlorure  mercurique  obtenue  dans 
cette  dernière  réaction  est  certes  bien  considérable , 
et  néanmoins  elle  eût  été  à  peu  près  la  même  avec 
upe  dose  d'oxyde  mercurique  bien  moindre,  attendu 
que  la  plus  grande  partie  de  l'oxyde  est  restée  inat- 
taquée. 

La  réaction  opérée  entre  le  bioxyde  de  mercure 
et  les  chlorures  alcalins  est  sans  contredit  remar- 
quable ;  elle  est  cependant  bien  facile  à  expliquer  : 
l'oxyde  mercurique  se  comporte  avec  les  chlo- 
rures alcalins  absolument  de  la  même  manière  que 
les  oxydes  plombique  et  argentique,  c'est-à-dire 
que,  par  simple  substitution  entre  le  chlore  et  l'oxy- 
Çène ,  \l  se  produit  du  bichlorure  de  mercure  et  un 
oxyde  alcalin.  Ce  dont  il  est  plus  difficile  de  se 
rendre  compte  au  premier  abord,  c'est  qu'il  soit 
possible  qu'une  fois  l'oxyde  alcalin  produit,  le 
chlof ure  mercurique  no  soit  pas  décomposé  par  lui. 
J'explique  ce  phénomène  par  l'affinité  bien  réelle 
qui  existe  entre  le  bichlorure  de  mercure  et  les 
chlorures  alcalins.  Il  est  du  moins  certain  que  la 
magnésie ,  qui  précipite  aisément  le  sublimé ,  n'a 
aucune  action  sur  ce  corps  alors  qu'on  le  combine 
avec  un  excès  de  chlorure  alcalin. 

IV.  Oxyde  noir  de  mercure.  Les  expériences  de 
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M.  Guibourt  ont  parfaitement  bien  démontré  que  ce 
composé  n'est  point  un  véritable  protoxyde ,  mais 
bien  un  mélange  en  proportions  définies  de  bioxyde 
do  mercure  et  de  mercure  métallique.  Cependantles 
réactions  qu'il  donne  avec  les  chlorures  alcalins  sont 
bien  plus  en  rapport  avec  celles  que  ces  corps  pro- 
duisent avec  les  composés  qui  contiennent  l'oxyde 
mercureux ,  qu'avec  ceux  qui  renferment  l'oxyde 
mercurique;  fait  qui  n'offre,  du  reste,  rien  d'é- 
trange ,  puisque  l'on  sait  que  l'oxyde  noir  de  mer- 
cure donne,  avec  la  plupart  des  acides ,  des  sels  qui 
contiennent  réellement  le  premier  degré  d'oxydation 
du  mercure. 

Première  expérience ,  h  la  température  ordinaire. 
Sublimé  produit ,  11  milligrammes. 

Deuxième  expérience,  h  la  température  de  l'étuve. 
Sublime  produit,  19  milligrammes. 

V.  Proloscls  de  mercure.  L'action  des  chlorures 
alcalins  sur  les  protosels  de  mercure  est  toujours  la 
même  ;  il  se  forme  d'abord  du  protochlorure  de 
mercure ,  qui  se  comporte .  en  présence  des  chlo- 
rures alcalins  en  excès ,  ainsi  que  je  l'ai  précédem- 
ment indiqué. 

Voici ,  du  reste  ,  la  quantité  de  sublimé  produit 
par  chacun  des  protosels  examinés  : 


T. 

■mpéi  attire  oitlinuirr. 

Toinpprs 

iliirr  à  l'élovf. 

Protoazotate.... 

Ix  miiligr. 

13  miiligr. 

Protosulfate 

7 

ilx 

— 

Protoacéialc... 

8       — 

11 



Prololarlralc... 

l\      — 

8 
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.  VI.  Turbith  nitreux.  D'apWîs  M.  R.  Kaiio,  le  lur- 
bith  nitreux  est  un  sel  mercureux  basique  fermé 
de  2  proportions  de  protoxyde ,  1  proportion  d'a- 
cide et  1  proportion  d'eau  ;  mais,  suivant  M.  H. 
Rose,  sa  constitution  chimique  serait  totalement 
différente;  ce  serait  un  double  sel  formé  d'azotate 
de  protoxyde  et  d'azotate  de  deutoxyde  de  mercure. 
N'ayant  fait  aucune  expérience  pour  tâcher  de 
m'assurer  de  la  valeur  de  chacune  de  ces  assertions, 
je  ne  saurais  émettre  à  ce  sujet  que  des  conjecîtures. 
Si  cependant  je  croyais  iX)Uvoir  me  lier  à  la  seule 
action  des  chlorures  alcalins  sur  ce  composé ,  je  me 
rangerais  volontiers  du  côté  de  l'opinion  du  chi- 
miste de  Berlin  ,  les  proportions  de  sublimé  obt(»- 
nues  ayant  été  plutôt  celles  d'un  composé  de  deu- 
toxyde que  celles  d'un  composé  de  protoxyde. 

Première  expérience,  à  la  température  ordinaire. 
Sublimé  produit,  112  milligi-ammes. 

Deuxième  expérience ,  à  la  température  de  l'étuve. 
Sublimé  produit ,  H8  milligrammes. 

VII.  Mercure  ioluhle  d'Uahnemann.  Ce  comi>osé 
mercuriel  est,  d'après  M.  R.  Kane,  du  turbith  ni- 
treux dans  lequel  1  proportion  d'eau  est  remplacée 
par  I  proportion  d'ammoniaque.  Mes  expériences 
me  portent  à  soupçonner  qu'il  existe  entre  ces  deux 
sels  une  différence  plus  grande  que  celle  admise  par 
ce  chimiste  distingué.  Je  crois  que  c'est  à  l'absence 
de  bioxyde  dans  lé  mercure  d'Uahnemann ,  bien 
plus  qu'à  la  présence  de  l'ammoniaque,  qu'il  con- 

2. 
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vient  de  rapporter  Taction  moindre  que  les  chlo- 
rures alcalins  exercent  sup  ce  composé  remarquable. 

Première  expérience ,  à  la  température  ordinaire. 
Sublimé  produit ,  14  milligrammes 

Deuxième  expérience,  à  la  température  de  Tétuve. 
Sublimé  produit ,  22  milligrammes. 

VIII.  Deutosds  lie  mercure.  Tous  les  sels  mercu- 
ri(iues  en  présence  des  chlorures  alcalins  donnent 
immédiatement ,  par  double  décomposition ,  du  su- 
blimé corrosif  et  un  nouveau  çel  alcaliq;  mais, 
comme  cette  réaction  n'est  pas  toujours  visible,  je 
ferai  connaître  en  détail  les  expériences  qui  m'cmt 
conduit  à  émettre  la  proposition  qui  précède. 

IX.  Oxydocidorure  de  mercure,  L'oxydocblorure 
de  mercure  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau ,  mais  il 
acquiert  la  propriété  de  s'y  dissoudre  en  proporti(m 
considérable  sous  Tinfluence  des  chlorures  alcalins, 
lesciuels ,  en  réagissant  sur  le  bioxyde,  donnent  nais- 
sance à  une  certaine  quantité  de  bichlorure  de  mer- 
cure, et,  par  le  même  fait,  occasionnent  la  mise  eu 
liberté  de  celui  qui  lui' était  chimiquement  uni. 

Première  expérience ,  à  la  température  ordinaire. 
Sublimé  produit,  151  milligrammes. 

Deuxième  expérience,  à  la  température  de  Tétuve. 
Sublimé  produit,  192  milligrammes. 

X.  Oxydoamidure  de  mercure.  (Ammoniure  de 
mercure,  GuibouiL)  La  combinaison  de  bioxyde  de 
mercure  et  d'ammoniaque  étudiée  par  M.  Guibourt 
éprouve  une  réaction  assez  puissante  de  la  part  des 


cblpcuri^  alcalins,  fait  qui  me  parait  assez  remar- 
quable,  en  admettant  que  sa  composition  soit  réelle- 
ment celle  admise  par  ce  chimiste  distingué , 

Hg3  08,  Az2  H«, 

tandis  qu'eu  admettant  que  ce  composé  est  un  oxy- 
doamidure  correspondant  au  chloroamidure  analysé 
par  MM.  Dumas  et  Kane,  une  pareille  action  chimi- 
que est  alors  tellement  en  rapport  avec  les  lois  ordi- 
naû*es  de  la  chimie  générale,  qu'il  eût  été  facile  de 
la  prévoir.  On  observera  de  plus  que  cette  dernière 
manière  de  voir  rend  compte,  d'une  part,  de  l'am- 
moniaque obtenue  par  M.  Guibourt  en  décomposant 
ce  produit  par  le  feu,  et,  d'autre  part,  qu'elle  expli- 
qué pourquoi  M*  Gay-Lussac  avait  pu  conjecturer 
avant  lui  que  ce  composé  n'est  qu'un  simple  azoture. 
On  sait  que  les  amidures  métalliques,  soumis  à  l'ac- 
tioi)  de  la  chaleur,  donnent  pour  produit  de  Tam- 
mqniaque  et  de  l'azote. 

Première  expérience,  à  la  température  ordinaire. 
Sublimé  produit ,  39  milligrammes. 

Deuœième  expérience ,  à  la  température  de  l'étuvc. 
Sublimé  produit,  76  milligrammes. 

|lL  Chloroamidure  de  mercure,  (Muriate  ammo- 
niaco-mercuriel  insoluble.  )  Ce  composé  remarquable 
est  complètement  insoluble  dans  l'eau  froide,  et 
pourtant  il  est  facilement  influencé  par  les  chlorures 
alcalins,  et  la  proportion  de  chlorure  mercurique 
qui  en  résulte  est  même  considérable. 
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Première  expérience,  à  la  température  ordinaire. 
Sublimé  produit ,  82  milligrammes. 

Deuxième  expérience,  à  la  température  de  Tétuve. 
Sublimé  produit ,  1 80  milligrammes. 

XII.  DexUoiodiire  de  mercvre.  Le  chlore  peutril, 
dans  quelques  circonstances,  déplacer  Tiodedans 
ses  combinaisons  avec  le  mercure?  Les  chlorures 
alcalins,  en  réagissant  sur  Tiodure  mercurique,  pro- 
duisent-ils du  sublimé  corrosif? 

Première  expérience ,  à  la  température  ordinaire. 
Sel  mercurique  dissous,  HO  milligrammes. 

Deuxième  expérience,  à  la  température  de  Tétuve. 
Sel  mercurique  dissous,  193  milligrammes. 

Si  l'on  se  rappelle  combien  le  deutoiodure  de 
mercure  est  peu  soluble  dans  l'eau,  et  si  Ton  fait 
attention  à  l'énorme  proportion  de  bisel  mercuriel 
que  l'analyse  â  démontré  exister  dans  les  dissolu- 
tions chloroalcalines ,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
admettre  qu'au  moins  une  portion  de  sel  mercurique 
s'y  trouve  à  l'état  de  sublimé  corrosif.    . 

XÏIÏ.  Cyanure  de  mercure.  Le  bicyanure  de  mer- 
cure est  décomposé  par  les  chlorures  alcalins,  et 
transformé  en  sublimé  corrosif;  mais,  chose  digne 
de  remarque,  la  potasse,  la  soude,  l'acide  sulfhy- 
drique  libre  ou  combiné ,  la  lame  de  cuivre  et  la 
pile  de  Smithson,  sont  à  peu  près  les  seuls  réactifs 
du  mercure  qui  décèlent  la  présence  de  ce  métal 
dans  les  dissolutions  chloroalcalines. 

On  peut  toutefois  démontrer  aisément  que  le  mer- 
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cure  y  existe  à  l'état  de  chlorure  ;  il  suffit  pour  cela 
d'évaporer  la  dissolution ,  et  de  traiter  ensuite  le 
résidu  salin  par  l'alcool  rectifié  :  ce  véhicule  se 
charge  d'un  sel  mercurique  qui  n'est  plus  du  bicya- 
nure,  mais  bien  du  bichloi*ure,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré. 

XIV.  Dcutonitrale  de  mercure.  De  même  que  tous 
les  autres  sels  mercuriques,  le  binitrate  de  mercure 
est  transformé  en  sublimé  corrosif  par  les  chlorures 
alcalins';  ce  qui  le  prouve  uicontestablement,  c'est 
qu*on  n'obtient  aucune  trace  de  sous-nitrate  de  mer- 
cure en  versant  le  nitrate  mercurique  dans  une  dis- 
solution bouillante  de  chlorure  de  sodium,  ainsi  que 
cela  aurait  inévitablement  lieu  si  cette  réaction  cu- 
rieuse ne  s'effectuait  pas.  De  plus,  ayant  traité  la  dis- 
solution mixte  par  de  l'éther  sulfurique  pur,  ce  der- 
nier m'a  offert  les  réactions  du  chlore  et  des  bisels  de 
mercure.  Or,  comme  le  nitrate  mercurique  est  in- 
stantanément décomposé  par  ce  véhicule ,  il  s'en- 
suit que  les  réactions  précitées  appartenaient  cer- 
taineifient  au  sublimé  corrosif. 

XV.  Detitosulfaie  de  mercure.  Tous  les  chimistes 
savent  qu'un  mélange  à  parties  égales  de  bisulfate  de 
mercure  et  de  chlorure  de  sodium,  soumis  à  la  subli- 
mation, donne  du  sulfate  de  soude  et  du  bichlorure 
de  mercure  ;  mais  on  ignore  si  une  semblable  réac- 
tion s'opère  alors  qu'on  vient  à  dissoudre  simultané- 
ment ces  deux  composés  dans  l'eau  (  1  ). 

(1)  J'avais  n^digé  cet  article ,  lorsque  j'ai  lu  dans  Ber- 
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Voici  une  expérience  qui  démontre  que  les  choses 
se  passent  réellement  ainsi.  Parties  égales  de  sel 
marin  et  de  deutosulfate  de  mercure  dissous  dans 
Teau,  et  la  dissolution  évaporée  à  siccité,  traitée  par 
de  Talcool  à  39°  Cartier,  ce  dernier  véhicule  s'est 
chargé  d'un  composé  mercuriel  qui  réagissait  abon- 
damment connue  le  fait  la  dissolution  de  sublimé 
corrosif;  phénomène  qu'on  ne  saurait  attribuer 
à  un  mélange  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate 
mercurique,  mes  expériences  m'ayant  appris  que  le 
deutosulfate  de  mercure  est  complètement  insoluble 
dans  l'alcool  rectifié. 

XVI.  Turbiili  minéral.  Le  sulfate  trimercuriqoe 
est  puissamment  attaqué  par  les  chlorures  alcalins» 
ainsi  que  le  démontrent  les  expériences  suivantes. 

Première  erpérience,  à  la  température  ordinaire. 
Sublimé  produit,  112  milligrammes. 

Deuxième  (xpcrieiice,  à  la  température  de  1  eluve. 
Sublimé  produit,  228  milligrammes. 

XVU.  Uattotartraie  de  mercure.  Le  tartrateflifiP" 
curique  n'est  guère  plus  soluble  dans  Veau  ^b 
tartrate  mercureux,  et  cependant  la  proportion  4  Ipj, 
sublimé  qu'il  produit  par  son  contact  avec  les  <l**l^ 
solutions  des  chlorures  alcalins  est  véritablemeil 


zéliiis  que  Ton  peut  obtenir  le  sublimé  corrosif  enfaisai 
digérer  dans  Palcool  le  mélange  de  sulfate  et  de  sel  fnarii> 
Ne  m'est-il  pas  permis  de  voir  dans  ce  fait  là  une  pretu 
en  faveur  de  l'exactitude  de  mes  expériences  ? 
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rprenante.  Cotte  réaction  constitue  un  des  nieil- 
irs  exemples  que  je  puisse  citer  en  faveur  de  la 
K§rence  d'action  qui  existe  dans  la  manière  dont  se 
mporteni  les  chlorures  alcalins  avec  les  deux 
isses  de  sels  de  mercure. 

Première  expèrienct ,  à  la  température  ordinaire. 
blimé  produit  ,312  milligrammes. 
Detixième  expérience^  h  la  température  de  l'étuve. 
iblimé  pitKluit,  362  milligrammes. 
XYIII.  Mercure  métallique.  J'avais  prescfue  ter- 
îné  mes  recherches  sur  l'action  des  chlorures  al- 
tlins  sur  les  préparations  mercurielles ,  lorsqu'il 
ft  vint  dans  la  i>ensée  de  m' assurer  si  le  mercure 
ù-méme  ne  serait  pas  influencé  par  cette  classe  de 
(Nrps. 

L'expérience  confirma  mes  prévisions ,  et  main- 
3Dant  je  crois  pouvoir  annoncer,  sans  crainte  d'être 
Anenti ,  que  les  solutions  des  chlorures  de  la  pre- 
mière section ,  aéréa ,  mises  en  contact  avec  du 
mercure,  produisent  constamment  une  certaine 
lUntité  de  bichlorure  de  mercure  ;  quantité  d'au- 
At  plus  grande  que  la  solution  chloroalcaline  est 
Hs  concentrée,  et  que  le  métal  est  dans  un  état  de 
vision  plus  parfait. 

liachloruration  du  mercure  dans  les  circonstances 
*on  vient  de  lire  a  lieu  presque  aussi  facilement  à 
température  ordinaire  ([u'à  une  température  un 
U  plus  élevée.  Le  seul  point  indispensable  à  la  pro- 
cition  de  ce  phénomène  est  la  présence  de  l'oxy- 
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gène  atmosphérique,  ce  métal  n'étant  nullement  at- 
taqué hors  du  contact  de  l'air. 

Ce  fait  vérifie  l'assertion  de  Boerhaave ,  déjà  con- 
firmée par  M.  Guibourt ,  savoir  :  que  le  mercure 
s'oxyde  légèrement  dans  une  atmosphère  humide; 
seulement  je  ferai  observer  que,  sous  l'influence  des 
chlorures  alcaHns  ,  l'oxydation  de  ce  métal  est  no- 
tablement accélérée. 

Première  expérience ,  à  la  température  de  l'étuve, 
avec  du  mercure  coulant.  Sublimé  produit,  4  mil- 
ligrammes. 

Deuxième  expérience ,  à  la  température  de  l'étuve, 
avec  du  mercure  divisé  dans  un  mucilage.  SuWimé 
produit ,  7  milligrammes. 

Les  recherches  que  je  viens  de  faire  connaître  ont 
suffisamment  prouvé  combien  est  grande  la  puis- 
sance décomposante  des  chlorures  alcalins,  mais 
elles  ne  nous  ont  rien  appris  sur  leur  énergie  rela- 
tive. Les  expériences  que  je  vais  rapporter  comble- 
ront cette  lacune. 

Chlorure  a mmoniqtie.  i  2  décigrammes  de  chlor- 
hydrate d'ammoniaque,  et  3  décigrammes  de  ca- 
lomel  ont  été  i)lacés  dans  un  flacon  ouvert ,  conte- 
nant 10  grammes  d'eau  distillée,  laquelle  a  été  gra- 
duellement portée  à  la  tempéiature  de 50"  centigr., 
et  maintenue  ensuite  à  ce  degré  de  chaleur  l'espace 
d'une  demi-heure. 

Sublimé  produit,  9  milligrammes. 
Chlorure  sodique  ,  12  décigrammes. 
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Sublimé  produit,  4  milligraiiuncs. 

Chlorw*e  barydque,  12  décigraramos. 

Sublimé  produit,  4  milligrammes. 

Chlorure  potassique^  1 2  décigrammes. 

Sublimé  produit,  3  milligrammes. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  le  plus  énergique 
d'entre  eux  est  le  chlorure  ammonique. 

Que  Ton  ne  pense  pas,  du  reste,  cjue  ces  résultats 
sont  le  fruit  du  hasard  ;  j'en  ai  vérifié  plusieurs  fois 
l'exactitude,  et  il  est  parfaitement  établi  pour  moi 
que  le  sel  anunoniac  est  beaucoup  plus  électro- 
négatif,  par  rapport  aux  composés  mercuriels,  que 
les  autres  chlorures  alcalins.  Je  puis  même  affirmer 
que  son  action  décomposante  est  à  peu  prés  double. 

A  quoi  tient  ce  phénomène?  Est-ce  à  la  plus 
grande  solubilité  de  l'oxyde  mercurique  dans  Tam- 
moniaque  que  dans  les  autres  bases  alcalines?  ou 
bien  est-ce  à  la  composition  complexe  du  chlorure 
ammonique?  Ce  composé  est-il  réellement  un  clilo- 
ro-amidure  d'hydrogène ,  ainsi  que  les  expériences 
de  M.  R.  Kane  paraissent  l'avoir  convenablement 
établi?  C'est  un  problème  qu'il  ne  m'est  pas  donné 
de  résoudre  en  ce  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  décomposition  des  sels  par 
les  chlorures  alcalins  est  à  mes  yeux  un  fait  des  plus 
intéressants  et  qui  n'a  pas  suffisamment  attiré  l'at- 
tention des  chimistes.  La  dissolubilité  d'un  sel  dans 
un  chlorure  alcalin  annonce,  le  plus  souvent,  qu'une 
ïlouble  décomposition  vient  de  s'effectuer ,  quoique 

.  S* 
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aucuno  action  apparente  n*ait  eu  lieu,  ainsi  que  le 
démontrent  les  réactions  curieuses  que  j'ai  signalées 
entre  les  chlorures  alcalins  et  les  cyanure ,  sulfate 
et  nitrate  mercuriques. 

L'opinion  que  je  professe  est,  du  reste,  en  parfait 
accord  avec  celle  qu'un  chimiste  justement  estimé 
a  émise  à  propos  de  la  dissolution  des  carbonates 
terreux  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

«  La  dissolubilité  des  carbonates  terreux,  dit  Vo- 
»  gel ,  dans  le  sel  ammoniac ,  doit  en  partie  être 
»  attribuée  à  leur  décomposition ,  en  ce  qu'il  se 
»  forme  du  carbonate  d'ammoniaque  et  des  hydro- 
»  chlorates  terreux.  » 

L'action  chimique  qui  résulte  du  contact  des  chlo- 
rures alcalins  dissous  et  des  cyanure,  sulfate  et  ni- 
trate mercuricjues,  confirme-t-elle  la  loi  de  Berthollet 
relative  au  phénomène  des  doubles  décompositions? 
Je  ne  le  pense  pas  ;  ces  faits  me  semblent ,  au  con- 
traire, plus  en  rapport  avec  les  opinions  émises 
dans  ces  dernières  années  par  M.  Gay-Lussac.  Tou- 
tefois je  me  hâte  de  déclarer  que  c'est  aux  maîtres 
de  la  science  seuls  qu'il  appartient  de  décider  cette 
([uestion;  pour  moi,  je  serais  trop  heureux  s'il  m'é- 
tait seulement  donné  de  diriger  un  instant  leurs  mé- 
ditations sur  ce  point  de  doctrine. 

La  réaction  absolue  que  le  chlore  uni  à  l'anmio- 
nium  fait  éprouver  au  chlorure  mercureux  est-elle 
aussi  forte  que  celle  que  le  chlore  uni  à  l'hydrogène 
fait  (éprouver  \i  ce  même  chlorure?  ,1  p?'ion\  le  pluj^ 
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grand  nombre  des  chimistes  aurait  répondu  que 
non ,  cependant  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Première  expérience.  3  décif^ranimes  de  calomel, 
12  décigrammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et 
10  grammes  d'eau  distillée,  après  vingt -quatre 
heures  de  réaction  à  l'étuve,  ont  donné  à  l'analyse 
19  milligrammes  de  chlorure  mercurique. 

Deuxième  expérience.  3  d('îcigrammes  de  caloniel, 
673  milligranmies  d'acide  chlorhydrif|ue  (é(|ui va- 
lent en  chlore  à  1*2  décigrammes  de  sel  annnoniac), 
et  10  grammes  d'eau  distillée,  placés  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  ont  donné  pour  résultat  analytique 
8  milligrammes  de  sublimé  corrosif. 

Ces  résultats  ne  laissent  aucun  doute  relativement 

k  l'assertion  qui  vient  d'être  énoncée.  Mais  qu'on  ne 

pçnse  pas,  bien  entendu,  que  les  chlorures  alcalins 

ont  sur  tous  les  composés  de  mercure  une  énergie 

relative  aussi  remarquable,  car  il  n'en  est  rien,  et 

riodure  mercureux,  entre  autres  composés  lialoïdes, 

éprouve  une  réaction  plus  puissante  de  la  part  du 

chlorure  d'hydrogène.  Il  en  est  de  même ,  comme 

00  le  pensebien,  de  tous  les  sous-sels  de  deutoxyde  de 

mercure;  une  multitude  d'expériences,  que  je  crois 

inutile  de  rapporter  ici ,  m'ont  couiirmé  ce  que  la 

théorie  faisait  pressentir,  c'est-à-dire  qu'Us  donnent 

une  proportion  de  sublimé  plus  considérable  avec  Va- 

cide  ehlorhydrique  qu'avec  les  dissolutions  des  chlo- 

Tures  alcalins. 
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Conclusions. 


r  II  résulte  de  mes  observations  chimiques,  que 
toutes  les  préparations  mercurielles  usitées  en  mé- 
decine, en  réagissant  sur  les  dissolutions  des  chlo- 
rures alcalins  ,  seules  ou  avet;  le  concours  deTair, 
produisent  une  certaine  quantité  de  sublimé  corro- 
sif, ou,  pour  mieux  dire,  un  chlorure  hydrargyrico- 
alcalin. 

2**  Il  résulte ,  de  plus,  de  mes  expériences  que  la 
quanlilé  de  sublimé  qui  prend  naissance  avec  les 
difïerents  composés  fournis  par  le  mercure,  est  loin 
d'être  la  même  avec  chacun  d'eux. 

Lo  hioxyde  de  mercure,  la  plupart  des  composés 
binaires  qui  lui  correspondent  par  leur  composition, 
et  tous  les  deutosels  de  mercure  en  général ,  en  pré- 
sence des  chlorures  alcalins ,  donnent ,  par  double 
décomposition  ,  du  deutochlorure  de  mercure  et  un 
nouveau  sel  alcalin.  Le  protoxyde  de  mercure  et  la 
plupart  des  composés  binaires  qui  lui  correspondent 
par  leur  composition  commencent  par  produire  du 
protochlorure  de  mercure  ;  ce  n*est  que  par  une 
réaction  subséquente  qu'une  très  faible  proportion 
de  sublimé  corrosif  est  produite. 

3°  Une  remarque  importante  découle  de  Texamen 
des  résultats  qui  précèdent  :  c'est  que  la  différence 
d'action  médicale  des  proto  et  des  deutosels  de  mer- 
cure doit  être  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  pensé 
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josqu'ici.  Tous  les  deutosels,  solublos  ou  insolubles, 
constituent ,  selon  moi,  des  agents  héroïques  ,  tau- 
dis que  les  protosels ,  au  contraire ,  constituent  dos 
médicaments  d'une  activité  bien  moindn^  et  tou- 
jours à  peu  près  inoffensifs.  On  pourrait  même  dire, 
médicalement  parlant,  que  les  protos(»ls  n'agissent 
jamais  que  par  les  faibles  proportions  de  sublimé 
auquel  leur  décomjwsition  donne  naissance,  fait  des 
plus  importants  à  signaler  au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique  du  mercure  ,  ainsi  (^ue  je  le  démon- 
trerai dans  un  travail  ultérieur. 

4  Le  mercure  métallique  lui-même  ,  mis  en  di- 
gestion avec  les  solutions  des  chlorures  alcalins  aé- 
rées, se  convertit  en  partie  en  sublinlé  corrosif  De  ' 
là  l'explication ,  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  de  l'action 
physiologique  et  des  propriétés  thérapeutiques  de 
ce  corps  simple,  introduit  dans  l'économie  animale 
sous  la  forme  métallique. 

Toutes  les  réactions  indiquées  plus  haut  ont  lieu 
à  la  température  ordinaire ,  et  mieux  encore  à  celle 
du  corps  humain.  Toutes  se  produisent  dans  un 
temps  assez  court;  les  unes  même  ont  instantané- 
ment lieu  ;  la  plupart  ne  demandent  que  (luelques 
heures  de  contact  pour  s'effectuer.  Or,  comme  les 
différents  liquides  contenus  dans  les  organes  de 
l'homme  renferment  de  l'oxygène ,  du  sel  marin  et 
du  sel  ammoniac ,  accompagnés  ou  non  d'acide 
chlorhydrique  et  autres  acides  qui  peuvent  encore 
faciliter  leur  mode  d'action ,  il  s'ensuit  ([ue  tous  les 

3. 
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pliéiiomènes  chimiques  produits  dans  les  circon- 
stances précitées  ont  lieu  dans  Tintérieur  4u  corps 
humain ,  quand  on  y  ingère  une  préparation  mer^ 
curielle  quelconque.  Celles-ci  produisent  toutes  une 
quaniilé  constante  de  sublimé  corrosif,  en  quiréëident 
leurs  propriétés  médicales. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Il^^lierches  Ihérapeutique»  et  physlologiqnesi. 

L*étude  de  l'action  mutuelle  et  réciproque  des 
composés  médicameutaux  les  uns  sur  les  autres 
constitue,  ai-je  dit  ailleurs,  Tune  des  parties  les 
plus  importantes  de  toute  la  thérapeutique  ;  m^is, 
par  malheur  pour  la  science,  trop  peu  de  personnes 
sont  pénétrées  de  cette  haute  vérité.  11  en  sera  ainsi 
Unt  que  nos  sommités  médicales  continueront  de 
professer  que  rien  de  chimique  ne  se  passe  dans  le  corps 
fie  l'homme  qui  puisse  être  comparé  anx  réactions  que 
ie  chimiste  opère  dans  son  laboratoire.  Comment  se 
peut-il  cependant  qu'on  puisse  soutenir  un  para« 
doxe  semblable  lorsqu'il  a  été  clairement  démontré  : 
1<>  que  les  chlorures  alcalins  transforment  eu  partie 
le  calomel  en  sublimé  corrosif  dans  l'économie 
animale  comme  ailleurs;  2°  que  le  fer  métallique  se 
cUssout  dans  les  acides  de  l'estomac  avec  production 
d'un  sel  ferreux  et  avec  dégagement  d'hydrogène , 
toutcomme  dans  nos  vases  inertes  ;  3"  que  la  plupart 
à^  antidotes  sur  lesquels  il  est  permis  de  compter 
doivent  leurs  vertus  médicales  à  une  réaction  toute 
chimique!... 

11  y  a  déjà  bien  longtemps  que  j'ai  soutenu  que 
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pour  qu'un  médicament  interne  puisse  avoir  sur 
l'organisation  une  action  bien  réelle,  ou,  pour  mieux 
dire,  non  locale,  il  faut  qu'il  puisse  être  absorbé,  et 
partant  qu'il  soit  soluble  ou  susceptible  de  le  deve- 
nir par  suite  de  réactions  chimiques  opérées  au  sein 
de  nos  organes;  ce  qui  n'est  pas  l'opinion  générale- 
ment reçue  ,  mais  ce  que  je  me  propose  de  démon- 
trer un  jour  par  la  voie  de  l'expérimentation. 

C'est  pour  remplir  cette  promesse  que  je  me  suis 
livré  à  une  longue  suite  de  recherches  chimi(|ues 
ayant  rapport  à  l'action  des  chlorures  alcalins  sur 
les  différents  composés  fournis  par  le  mercure ,  re- 
cherches chimiques  dont  les  résultats  ont  été  com- 
municjués  à  l'Académie  des  sciences ,  et  dont  j'ai 
l'honneur  de  soumettre  aujourd'hui  à  l'Académie 
royale  de  médecine  (1)  les  applications  thérapeu- 
tiques qui  en  découlent. 

Les  physiologistes  et  les  chimistes  n'ont  donné, 
jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  qu'une  attention  insuf- 
fisante aux  différents  rôles  que  jouent  dans  les  phé- 
nomènes de  la  vie  les  divers  éléments  inorganiques 
qui  font  partie  des  tissus  animés  :  erreur  bien  pré- 
judiciable à  la  science,  et  qui  doit  être  plus  spécia- 
lement imputée  aux  chimistes  du  siècle  dernier.  Ces 
savants,  en  effet,  n'ont  cessé  de  professer  que  les 
animaux  ne  diffèrent  des  végétaux  ,  sous  le  rapport 

(1)  Ce  mémoire  a  élé  lu  à  l'Académie  royale  de  méde 
cine  dans  la  séance  du  30  août  iSlû, 
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de  la  constitution  intime,  qu'on  ce  qu'aux  trois 
princi[)es  élémentaires  des  plantes ,  carbone ,  liy- 
tlrogène  et  oxygène,  s'enjoint  un  quatrième,  qui  est 
l'azote ,  comme  si  l'azote  n'était  ])as  aussi  immédia- 
tement utile  h  l'entretien  delà  vie  des  uns  ({u'à  l'en- 
tretien de  la  vie  des  autres  !  connue  si  le  soufre  ,  le 
pliospliore ,  le  chlore ,  le  fer  et  le  calcium  n'étaient 
pas  aussi  éminemmrnt  indispensables  à  la  vie  dcî  la 
plupart  des  animaux  que  le  sont  les  quatre  éléments 
précités  ! 

Presque  toutes  les  substances  introduites  dans  le 
'  sein  de  l'économie  vivante  de  l'homme  éprouvent 
des  altérations  plus  ou  moins  profondes  qui  en  mo 
diiient  ou  en  changent  totalement  la  nature  chi-^ 
mique. 

Les  unes,  appartenant,  pour  la  plupart,  au  règne 
organi(jue ,  sont  absorbées  et  retenues  en  tout  ou  en 
partie  dans  l'édifice  animal. 

Les  autres,  empruntées  plus  spécialement  au  règne 
inorganique  ,  sont  également  absorbées ,  mais  reje- 
tées ensuite  en  tout  ou  en  partie  hors  de  l'être  vi- 
vant. 

Les  premières  sont  vaincues  par  la  puissance  or- 
ganisatrice ;  assimilées  par  elle ,  elles  constituent  la 
classe  entière  des  substances  alimentaires. 

Les  secondes  luttent  contre  cette  puissance,  trou- 
blent ou  suspendent  l'accomplissement  de  ses  lois  ; 
elles  renferment  la  presque  totalité  des  substances 
médicamentettse». 
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Or,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  que 
si  les  lois  (|ui  i)rési(lent  aux  réactions  chimiques  des 
substances  orgaiii(|ues  introduites  dans  ^estomac  des 
animaux  dans  le  but  d'entretenir  leur  existence  ; 
que  si ,  en  d'autres  termes,  les  phénomènes  de  la 
digestion  sont  aujourd'hui  assez  bien  connus,  grâce 
aux  travaux  importants  de  Spallanzani,  Gmelin, 
Tie.iciuann,  Leuret,  Lassaigne,  Magendic,  Eberle, 
Muller  et  autres  i)liysiologistes  célèbres  ,  il  n'en  est 
inaliieunHisement  pns  ainsi  des  réactions  chimiques 
o|.érées  dans  le  sein  de  nos  organes,  envisagées  sous 
le  rapport  de  l'art  dtî  formuler,  ou  ,  si  Ton  veut,  de 
l'art  de  guérir.  Aus§i  ne  craindrai-je  pas  de  dire  ici 
que,  malgré  les  préceptes  louables  donnés  par  un 
grand  nom])re  dcî  praticiens  distingués,  cette  impor- 
tante partie  de  la  médecine  est  encore  dans  l'enfance. 

Pour  démontrer  la  vérité  de  cette  assertion,  il  me 
suflh'a  de  rappeler  au  lecteur  (lue  tous  les  liquides 
de  l  économie  humaine  renferment  une  propoilion 
plus  ou  moins  forte  de  ces  mêmes  chlorures  alcalins, 
dont  l'action  sur  les  préparations  mercurielles  est  si 
remarquable  et  si  digne  d'intérêt  au  point  de  vue 
thérapeutique.  Et  que  Ton  ne  pense  pas  que  ces 
chlorures  n'aient  d'influence  que  sur  les  seuls  com- 
posés fournis  par  le  mercure  ,  car-  ils  agissent  éga- 
lement de  même  sur  d'autres  préparations  raédica- 
mcînttîuses  héroïques ,  ainsi  que  je  me  propose  de 
l'établir  dans  un  travail  ultérieur. 

Des  physiologistes  d'un  mérite  incontestable  ont 
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professé  ropiuion  que  le  sel  marin  est  une  des  sul)- 
stances  les  plus  immédiatement  utiles  à  l'homme; 
il  en  est  même  qui  ont  écrit  que  c'était  une  substance 
indispensable  à  sa  nutrition.  Je  ne  saurais  décider 
aujourd'hui  si  cette  dernière  assertion  est  ou  n'est 
pas  trop  exclusive  ;  mais  ce  que  je  crois  pouvoir  af- 
firmer ici,  c'est  que  si ,  par  une  cause  quelconque , 
l'espèce  humaine  venait  à  être  privée  de  ce  précieux 
condiment ,  les  praticiens  auraient  alors  à  songer  à 
modifier  incontinent  une  bonne  partie  des  prépara- 
tions médicales  fournies  par  le  règne  inorganique. 
Le  chlorure  de  sodium  agit  certainement  d'une  ma- 
nière plus  complexe  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  ce 
jour  ;  il  agit  comme  excitant  général  ;  il  agit  direc- 
tement comme  agent  de  dissolution  chimique ,  et 
indirectement  par  les  deux  produits  de  sa  décompo- 
sition incessante,  la  soude  et  l'acide  chlorhydrique. 
Le  rôle  que  l'oxyde  de  sodium  est  appelé  à  remplir 
durant  les  phénomènes  de  la  vie  a  été  mal  apprécié, 
il  est  vrai  ;  mais  la  présence  constante  de  ce  com- 
posé inorganique  dans  presque  toutes  les  humeurs 
de  l'économie  vivante  ne  saurait  permettre  de  dou- 
ter un  seul  instant  que  ses  fonctions  ne  soient  des 
plus  importantes.  Pour  moi ,  je  le  considère  comme 
le  régulateur  de  la  plasticité  organique.  Quant  à 
l'acide  chlorhydrique ,  les  physiologistes  modernes 
ont  parfaitement  établi  la  part  active  qu'il  prend 
dans  l'acte  de  la  digestion,  et  le  rôle  qu'il  joue  en 
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thérapeutique  comme  agent  de  dissolution  chimique 
est,  sans  contredit,  bien  digne  de  fixer  l'attentioD 
des  physiologistes  et  des  médecins. 

Je  vais  maintenant  faire  l'application  des  données 
chimiques  contenues  dans  la  première  partie  de  oei 
recherches  aux  principales  préparations  médica- 
menteuses dont  le  mercure  est  la  base,  en  com- 
mençant par  le  calomel  et  en  finissant  par  le  mer- 
cure métallique,  c'est-à-dire  en  suivant  Tordre  adopté 
dans  la  première  partie  de  ce  travail. 


Protochlorw'e  de  mercure. 


(  Mercure  doux ,  calomel ,  caloméku.  ) 


Les  expériences  nombreuses  et  concluantes  ayant 
trait  à  la  transformation  partielle  du  calomel  en 
sublimé  corrosif  sous  l'influence  des  chlorures  al- 
calins ,  rapportées  dans  la  première  partie  de  mon 
mémoire,  m'autorisent  à  proclamer  aujourd'hui,  avec 
plus  de  persuasion  que  jamais ,  que  c'est  à  cette 
tram  format  ion,  et  à  cette  transformation  seule  ^  opérée 
dans  le  sein  de  nos  organes,  que  ce  précieux  médica^ 
ment  doit  toutes  ses  propriétés  médicales. 

En  publiant  la  théorie  que  je  professe  sur  la  ma- 
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niàre  d*aigir  du  calomel ,  je  m'attendais  à  la  voir 
uqanimement  repoussée  par  fout  le  corps  médical , 
trop  enclin  à  se  défier  des  chimistes  en  fait  d'expli- 
cations^ thérapeutiques;  mais  la  vérité  est  qu'elle  a 
été  au  contraire  accueillie  avec  assez  d'intérêt.  J'a- 
jouterai même  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  cri- 
tiquée ne  la  connaissaient  que  bien  imparfaitement, 
puisqu'ils  me  prêtaient  l'opinion  absurde  que  tout 
le  calomel  ingéré  dans  l'économie  passait  en  entier, 
selon  moi ,  à  l'état  de  sublimé  corrosif-  Enfin  quel- 
ques praticiens  estimables  ont  cherché  à  combattre 
mes  assertions  théoriques  à  leur  véritable  point  de 
vue^  c'est-à-dire  en  les  soumettant  au  creuset  de  l'ex- 
périence clinique;  tel  a  été  H.  Puche ,  de  Paris.  Il 
n'en  a  pas  été  de  même  de  M.  Jaume ,  de  Montpel- 
lier. -M.  Puche ,  médecin  de  l'hôpital  du  Midi ,  après 
avoir  constaté  par  l'expérience  que  les  dissolutions 
chloro-alcalines  transformaient  réellement  une  par- 
tie du  calomel  en  sublimé  corrosif,  ainsi  que  je  l'ai 
établi,  a  nié  formellement  la  possibilité  de  cette 
transformation  dans  le  sein  de  nos  cavités  splan- 
chniques  (1). 

C'est  en  se  basant  sur  l'examen  de  trente-six  ob- 
servations cliniques',  dont  douze  relatives  à  l'action 
du  calomel  administré  seul ,  douze  relatives  à  l'ac- 
tion du  calomel  secondé  par  l'emploi  journalier 
• 

(1)  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques. 
Gclobro  I8Z1O. 

'      •  4 
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(l'une  tisane  de  gentiane  additionnée  decinq  grammes 
de  chlorure  de  sodium,  et  douze  relatives  à  l'action 
du  sublimé  corrosif,  que  ce  praticien  distingué  s*est 
cru  en  droit  de  pouvoir  formuler  son  opinion  d'une 
manière  aussi  explicite. 

La  méthode  expérimentale  adoptée  par  M.  Puche 
a  été  certainement  rationnelle,  et  je  me  plais  à  le 
faire  remarquer  ;  mais  en  a-t-il  été  de  même  des 
conclusions  qu'il  en  adéduites?  le  lecteur  en  jugert. 

«  Si,  dit-il ,  nous  comparons  les  premiers  effets 
u  du  sublimé  et  du  calomel,  nous  remarquions 
»  entre  eux  une  très  grande  différence.  Cette  pre- 
'  >»  mière  substance  ne  cesse  pas  d'irriter  les  pre- 
»  mières  voies,  et  cuuse  des  douleurs  cuisantes  dans 
M  Tarrière-bouche ,  l'œsophage  et  l'intestin  grêle. 
»  L'autre,  au  contraire,  traverse  toute  cette  portion 
»  du  tube  intestinal  et  n'a  d'action  qu'en  arrivant 
»  au  gros  intestin ,  où  il  détermine  de  légères  coli" 
»  qu«.vs  et  la  diarrhée.  Les  épithètes  de  corrosif  et 
»  mercure  doux,  qui  ont  été  données  à  chacune  de 
M  ces  préparations ,  caractérisent  parfaitement  ces 
»  deux  sortes  d'eftets  primitifs.  Si  maintenant  nous 
)»  passons  aux  phénomènes  secondaires ,  nous  ve^ 
))  rons  au  contraire  la  plus  grande  analogie  s'étft- 
»  blir,  puisqu'un  nombi*e  à  peu  près  égal  de  ma- 
»  lades  fut  aifecté  de  gingivite  :  seulement  il  est  à 
»  remarquer  (|ue  ces  afï'ections  se  manifestent  plus 
»  tard,  et  durent  moins ,  sous  l'influence  du  subliuié 
»  que  sous  l'influence  du  calomel.  » 
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Rien  de  plus  facile  que  de  battre  en  bW^che  U^ 
Dbjections précédentes.  Ilesttout  naturel  que  Taction 
du  calomel  soit  plus  tardive  et  moins  intense  que 
oelle  du  sublimé  corrosif,  parce  qu'il  faut  donner 
le  temps  au  chlorure  mcrcureux  de  passer  à  Tétat 
de  chlorure  mercuriquc ,  et  en  second  lieu ,  parce 
qu'il  ne  se  produit  jamais  une  proportion  de  su- 
blimé aussi  énorme  que  celle  qui  a  été  administrée 
par  H.  Pucbe  (5  à  13  centi^-ammos  par  jour). 

Si  le  deutochlorure  de  meivure  semble  avoir  sur 
les  premières  voies  une  action  plus  intense  et  une 
moindre  sur  le  gros  intestin,  c'est  ()u' il  est  en  grande 
partie  absorbé  avant  qu'il  puisse  arriver  dans  cette 
partie  du  tube  intestinal ,  et  c'est  mémo  pendant 
cette  absorption  qu'il  occasionne  les  ravages  prtW 
dtés.  Quant  au  calomel,  il  traverse  toute  la  longueur 
du  canal  alimentaire ,  comme  le  ferait  une  poudre 
inorganique  inerte ,  de  la  silice'  par  exemple ,  et 
chemin  faisant  il  donne  incessamment  naissance  à 
de  faibles  proportions  de  chlorure  mercurique ,  par 
Km  contact  avec  les  chlorures  alcalins  ;  et  au  fur  e.t 
àmeswe  que  le  deutose)  se  forme,  il  influence  cha- 
cune des  parties  du  tube  digestif  suivant  sa  sensibi- 
lité spéciale.  C'est  ainsi  que,  parvenu  dans  le  gros 
intestin ,  il  en  excite  les  contractions  et  provoque 
l'évacuation  des  matières  qu'il  renferme. 

Passant  au  traitement  par  le  calomel  et  le  sel  ma- 
rin, M.  Puche  ajoute  «que,  sauf  les  coliques  (|ui 

»  ont  été  légères ,  les  effets  n'ont  pas  été  autres  (jue 
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»  vÀi\i\  (lu  calomel  seul.  Comment  se  féit-il  que  pas 
»  un  n'ait  éprouvé  les  effets  irritants  du  sublimé?» 

Quand  on  examine  avec  attention  les  observations 
clinic|ues  de  ce  praticien  recommandable ,  il  est 
impossible  do  ne  pas  se  faire  Topin^on  qu'elles  ont 
été  faites  et  observées  avec  des  idées  préconçues. 
Comment  se  peut-il ,  en  effet ,  que  M.  Puche  puisse 
conclure  que  pas  un  n'a  éprouvé  les  effets  irritants 
(lu  sublimé,  lorsqu'on  lit  dans  son  travail  les  ob- 
servations suivantes  :  «.  Un  malade  souffrit  de  très 
»  vives  douleurs  à  là  bouche,  où  il  avait  un  simple 
»  érythème  ;  il  avait  pris  25  centigr.  pendant  î 
»  jours.  Un  autre  eut  un  gonflement  de  la  mem- 
»  brane  muqueuse  des  joues  avec  ulcération  pro- 
»  fonde ,  au  point  qui  correspond  à  la  réunion  des 
»  deux  arcades  dentaires ,  après  avoir  pris  joumel- 
»  Icmcnt  36  centigr.  pendant  24  jours.  » 

De  pareils  résultats  n'ont  besoin  d'aucun  com- 
mentaire :  le  calomel  agit  bien  évidemment  par  le 
sublimé  auquel  il  donne  naissance ,  et  l'on  ne  sau- 
rait l'associer  impunément  avec  les  chlorures  al(»- 
liiis.  Toutefois,  il  convient  de  faire  remarquer  que,  i 
pour  obtenir  de  la  part  des  chlorures  alcalins  leur  "^ 
maximum  d'énergie  décomposante ,  M.  Puche  au- 
rait dû  les  admniistrer  en  dissolution  concentrée  et 
at'îrée ,  et  non  en  boisson  tisanifère. 

Quant  à  M.  Jaume,  do  Montpellier,  ce  praticien  a 
formulé  son  assiirtion  plutôt  sur  des  raisonnements 
que  sur  des  faits. 
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<c  II  est  évident,  dit-il ,  qu'aux  yeux  de  la  théra- 
»  peutlque,  les  qualités  vicieuses  du  mercure  doux, 
»  mis  en  contact  avec  les  fluides  du  corps  vivant , 
»  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  une  pure 
3»  chimère  ;  le  fait  isolé  de  Yogel  est  insignifiant,  la 
»  mort  a  été  une  simple  coïncidence  ;  ou  bien  en 
3»  supposant  qu'elle  ait  été  causée  par  les  médica- 
»  ments  administrés,  certainement  le  mercure  doux 
»  contenait  du  sublimé ,  ce  qui  maliieureusement 
»  arrive  quelquefois.  » 

Oh!  que  voilà  bien  là  le  style  tranchant  des  vitalistes 
de  la  vieille  école  de  Montpellier  !  Certainement  le 
mercure   doux  contenait  du  sublimé  !    Puisque 
M.  Jaume  est  si  certain  que  ce  calomel  contenait  du 
chlorure  mercurique,  lui  serait-il  possible  d'indi- 
quer à  peu  près  la  dose  qu'il  devait  nécessairement 
en  contenir  pour  amener  un  accident  aussi  grave? 
Veut-on  savoir  pourquoi  je  tiendrais  à  connaître 
la  réponse  à  cette  question?  C'est  que  si  M.  Jaume 
partage  l'opinion  des  auteurs,  relativement  aux 
]^priétés  toxiques  du  sublimé  corrosif;  s'il  pense , 
par  exemple,  que  quelques  centigrammes  de  ce 
poison  sont  suffisants  pour  détruire  la  frêle  exis- 
tence d'un  enfant ,  il  m^^sera  focile  de  le  battre  avec 
ses  propres  armes ,  en  quelque  sorte,  puisqu'il  me 
suffira  de  rappeler  les  expériences  de  M.  Regim- 
beau ,  expériences  que  M.  Jaume  lui-même  a  con- 
signées dans  le  rapport  qu'il  en  a  fait  à  la  Société 
^  médecine  de  Montpellier.  «  Nous  avpns  constaté, 

4. 
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M  ditril ,  (|ue  lorsque)!!  opère  à  la  température  de 
»  35  à  "iO  degrés,  et  daiis  les  proportions  indiquées, 
»  la  réa(!tion  a  eftectivement  lieu ,  et  qu*une  partie 
»  du  mercure  doux  est  transformée  en  sublimé  et 
»  en  mercure  métallique  très  divisé.  »  Toute  la 
(|uestion  est  donc,  comme  on  le  voit ,  de  savoir  û, 
dans  le  cas  cM  i)ar  Vogel ,  la  proportion  de  sublimé 
produit  a  été  ou  non  assez  forte  pour  déterminer  It 
mort  de  Tenfant  en  question.  La  seule  chose  qui 
puissf^  exp1i(pier  comment  il  se  peut  que  M.  Jaume 
ne  trouve  pas  dans  le  sublimé  produit  durant  la 
réaction  précitét'.  la  cause  de  cette  mort ,  c'est  qu'il 
n'est  pas  ci^rtain ,  d'après  lui,  que  le  chlorure  me^ 
curique  conserve  ses  propriétés  alors  qu'il  est  en 
cx)mbinaisoii  avec  les  chlorures  basiques ,  puisqu'il 
a  écrit  «  qu'il  faudrait  étudier  le  corps  complexe 
»  (|ue  le  sublimé  fonne  avec  les  chlorures  alcalii», 
»  et  déterminer  son  degré  d'activité  sur  le  vivant.  » 
Or,  il  est  évi<l(»iit ,  jxmr  tout  esprit  attentif,  que 
ces  e\i)érienc(îs  sont  inutih^s,  attendu  qu'il  existe 
dans  ]>lu8ieurs  pliHrmaco]H«s  un  grand  nombre  de 
préparations  antisypliilitiques  dont  l'act^u  sur  l'éco- 
noiuie  est  ])m'faitement  connue  renfermant  un  chlo- 
ro-hydrargyrate  al<*alin  ,  et  parce  que  le  chlorure 
inercuri(]ue  ingéré  dans  nos  organes  ne  saurait  agir 
autrement  qu'à  l'état  de  combinaison  hydrargyrico- 
al(;aline ,  puiscfue ,  aussit()t  son  introduction  dans 
l'économie ,  il  rencontre  dans  nos  humeurs  des 
chlorures  alcalins  <3u  proportion  bien  plus  que  suf- 


fimuite  iMiur  pouvoir  passer  à  1  état  do  eJilorinv 
double. 

Eu  résumé  ,  je  ne  saurais  partager  l'opinion  du 
médecin  de  Montpt*llier  relativement  au  fait  ra|H 
porté  par  Vogel.  Oui,  la  mort  a  pu  être  la  suite 
filcheuse  de  l'administration  du  malencontreux  mé- 
lange chlorocaloméUque.  Je  ilirai  plus  ;  si  chez  e^t 
^aiit  la  tolénuice  a  étt'ï  complète ,  la  mort  en  a  dû 
être  la  conséquence  inévitable. 

L'opiidon  que  je  me  plais  à  soutenir  n'a  du  reste 
pas  trouvé  d'idées  aussi  réfractaires  chez  tous  les 
praticiens  ;  et  depuis  la  publication  de  ma  note ,  les 
docteurs  Maire ,  Vicat ,  Teichmeyer ,  Font^uietti  et 
autres ,  se  sont  empresst'îs  de  i)ublier  des  oliserva- 
tioDS  cliniques  qui  me  font  (îS])érer ,  à  ma  grande 
satisfaction,  que  mon  assertion  ne  tardera  pas  à 
être  mise  au  rang  des  vérités.  Voici  comment  s'ex- 
prime M.  Maire  (l). 

«  Dans  le  cours  de  campagnes  assez  noml)reuses 
»  sur  mer,  j'ai  eu  occasion  de  vérifier  l'exactitude 
»de  ce  fait  sur  nos  matelots,  assujettis,  comme 
»  chacun  le  sait ,  à  un  régime  salé ,  à  tel  ]X)int  que 
»  j'avais  renoncé,  dans  les  derniers  temps,  à  user 
»  du  calomel  comme  purgatif,  au  moins  à  cause  de 
»  la  fréquence  et  de  la  promptitude  avec  la4{uelle 
»  il  amenait  le  ptyalisme  (2).» 

(1)  Journal  de  médecine  pratique,  —  Recueil  des  ira- 
vovo?  de  la  Société  de  Bordeaux,  —  Juin  18^0 ,  p.  366. 

(2)  J^ai  appris ,  tout  deriiièrem<!ut ,  qu'un  médecin  de 
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[  Comme ,  à  mon  avis ,  le  fuit  de  la  transformation 
partielle  du  calomel  eii  sublimé  corrosif,  sous  Fin* 
tluence  des  chlorures  alcalins,  domine  topte  la 
posologie  des  composés  mercuriels  Insolubles; 
comme  c'est  sur  la  connaissance  de  ce  fait  que  sont 
bas<H^s  la  plupart  des  considérations  thérapeutiques 
qu'on  va  lire ,  on  conçoit  combien  il  m^importe  de 
faire  partager  à  ce  sujet  ma  manière  de  voir  au  lec- 
teur :  c'est  pour(|uoL  je  ne  dois  pas  laisser  passer 
sous  silence  les  recherches  que  M.  Larroque ,  ]Ké- 
parateur  à  l'Ecole  de  pharmacie ,  a  exécutées  sous 
les  auspices  de  M.  le  professeur  Gaventou ,  et  qu'il 
a  ])ubli('^es  dans  le  Journal  de  pharmacie;  recherches 
à  l'aide  desquelles  il  s'est  cru  en  droit  de  pouvoir 
conclure  :  «  Que ,  contrairement  à  mes  assertions, 
»  lé  protochloiiire  de  mercure  ne  se  transforme  pasen 
»  bichlorure  sous  l'intluence  des  chlorures  alcalins, 
»  lorscju'on  opère  à  la  température  ordinaire ,  mais 
»  que  les  chlorures  alcalins  dissolvent  une  petite 
»  quantité  de  protochlorure  de  mercure.  » 

Or ,  je  pourrais  bien  transcrire  ici  les  arguments 
sur  lescpKîls  je  me  suis  basé  pour  conclure  de  nou- 
veau dans  ma  réplique  à  M.  Larroque  : 

«  Que ,  contrairement  aux  assertions  de  Hervy, 
»  de  IVIM.  Gaventou  ,  Larroque ,  etc.  ,  le  proto- 

la  marine  vient  d'adresser  une  IcllreàM.  Clicvaliieroùsc 
tronvcnl  consignas  des  faits  analogues  à  ceux  rapportés 
par  Al.  Maire. 


SUR  LES  MERCLRIAUX.  45 

»  chloruré  de  mercure  se  transforme  en  partie  en 
»  bichlorure  de  mercure  sous  l'influence  des  chlo- 
9  rures  alcalins  aérés ,  quand  on  opère  à  la  tem- 
»  pérature  ordinaire;  et  que  les  chlorures  alcalins 
•■  ne  dissolvent  pas  le  calomel  à  l'état  de  protochlo- 
»  nire  ;  le  composé  mercuriel  dissous  ayant  tous  les 
»  caractères  des  deutosels  de  mercure ,  etc.  » 

Mais  comme  il  ne  m'appartient  pas  de  m'établir 
juge  dans  ma  propre  cause ,  je  demanderai  la  per- 
mission de  rapporter  ici  unc^  partie  de  la  lettre  que 
M.  F.  Selmi  m'a  adressée,  à  ce  sujet,  dans  le 
Journal  de  pharmacie ,  fé\Tier  1844: 

«  M.  Larroque  ,  dans  le  cahier  de  juillet  du 
»  Journal  de  pharmacie  (  année  dernière) ,  a  publié 
»  quelques  expériences  pour  combattre  ce  qui  lut 
»  établi  par  vous  /par  moi  et  par  d'autres  chimistes, 
.  »  sur  la  réaction  que  les  chlorures  alcalins  exer- 
»  cent  sur  le  mercure  doux.  J'allais  répondre  à 
»  quelques  unes  de  ses  ex))ériences,  lorsque  passa 
»  par  mes  mains  le  cahier  d'octobre  du  même 
»  journal ,  où ,  par  des  arguments  de  raison  et  de 
»  fait,  vous  démontrez  la  faute  où  M.  Larroque  est 
»  tombé ,  etc.  » 

Qu'il  me  soit  égalem(»nt  permis ,  avant  de  passer 
outre ,  de  reproduire  ici  le  jugement  qui  a  été  porté 
sur  la  valeur  de  mes  recherches  chimiques  par  un 
homme  bien  compétent  dans  la  matière ,  et  cela  au 
inoment  même  où  M.  Larroqut^  s'apprêtait  à  les 
combattre. 
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a  Sels  de  mercure,  —  M.  Mialhe  a  fait  un  beaa 
»  travail  sur  It^  chlorures  de  mercure  et  sur  leurs 
»  combinaisons  avec  les  chlorures  alcalins,  qui 
M  prouve  (|ue  non  seult^ment  le  chlorure  mercureiu, 
»  mais  aussi  le  métal  lui-même  et  toutes  ses  com- 
»  hinaisons  ,  possèdent  une  grande  tendance  à 
»  formel'  avec  les  chlorures  alcalins  des  sels  dou- 
»  blés,  composés  de  chlorure  mercurique  et  d'un 
»  chlorure  alcalin ,  dont  les  quantités  varient  selon 
»  les  circonstances  et  selon  la  composition  diflë- 
»  rente  dos  combinaisons  de  mercure.  Ce  mémoire 
»  mérite  toute  l'attention  des  pharmaciens.  » 

(  Berzelius.  Rapport  annuel  $ur  les  progrès  it 
la  chimie  ,  présenté  le  31  mars  1843  à  TAr 
cadémie  royale  des  sciences  de  Stockholm.) 

Depuis  la  lecture  de  mon  mémoire  sur  Taction 
des  chloioires  alcalins  sur  les  mercuriaux  ,  j'ai 
étudié  avec  quelque  soin  l'action  de  l'acide  cyanhy- 
drique  et  des  cyaimres  alcalins  sur  plusieurs  dfis 
composés  fournis  par  le  m(TCure ,  à  propos  d'un 
empoisonnement  par  l'eau  de  laurier-cerise  et  le 
calomel ,  et  conune  (|ueiques  uns  des  résultats  que 
j'ai  obtenus  méritent  de  lixer  l'attention  des  prati- 
ciens, je  m'emprtîsse  de  les  reproduire  ici. 

Action  de  l'acide  cyanhydrique  sur  le  protochlorun 
de  mercure.  —  Il  résulte  incontestablement  de  mes 
rechtu'ches  que ,  lorsqu'on  fait  réagir  un  excès  d'a- 
cide prussique  sur  du  mercure  doux ,  et  qu'on  a 
soin  d'aider  la  réaction  par  une  agitation  convenable, 
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e  calomel  ne  taixle  pas  à  être  entièrement  décom- 
xné.  Il  se  produit  d*abord  de  Tacide  hydrochlo- 
"ique,  du  bicyanure  de  mercure  et  du  mercure 
nétallique,  ainsi  que  le  démontre  la  réaction  sui- 
rante  : 

■ 

=  C/2H2  +Cy^ï\g  +  \i9; 

c'est-à-dire  qu'un  équivalent  de  calomel,  en  réagis- 
tant  en  présence  d'un  équivalent  d'acide  prussique, 
donne  naissance  à  un  équivalent  d'acide  hydro- 
chlorique ,  à  un  équivalent  de  cyanure  mercurique, 
et  qu'un  équivalent  de  mercure  métallique  est  mis 
en  liberté ,  et  cela  parce  qu'il  n'existe  pas  de  cya- 
nure de  mercure  correspondant  au  protochlo- 
fore. 

A  cette  réaction  si  simple  en  succède  une  autre 
qui,  bien  que  très  simple  aussi,  n'a  pas  peu  contri- 
hié  à  cacher  la  véritable  réaction  que  je  viens  d'é- 
noncer. C'est  qu'une  fois  que  cette  réaction  primor- 
&le  est  terminée* ,  et  même  avant ,  l'acide  chlor- 
liydrique   et    le   cyaimre   mercurique    réagissent 
nmtuellement  de  manière  à  produire  du  bichlorure 
4e  mercure  et  de  nouveau  de  l'acide  cyanhydrique  ; 
nuûs  cette  décomposition  n'est  jamais  que  partielle, 
l'action  décx)mposante  de  l'acide  hydrochlorique  ne 
tolant  pas  à  être  contre-balancée  pai*  l'affinité  bien 
connue  du  cyanogène  ponr  le  mercure. 
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Ia'  pi'tMluit  (léfînitif  do  la  miction  est  donc  du 
bichlorure  de  mercure ,  du  bicyanure  de  mercure, 
de  i*acide  hydrochlorique  et  de  Tacide  hydrocysh 
uiquc  ;  plus,  du  mercure  métallique.  Enfin  ce  mé- 
laiigt*  renferme,  en  outre,  des  traces  d'ammoniaque 
et  d'acide  formique ,  provenant  l'un  et  l'autre  de 
l'action  récipro(|ue  de  l'acide  cyanhydrique  et  de 
l'eau. 

L'acide  cyanhydrique  se  comporte,  du  reste,  d'une 
manière  analogue  avec;  tous  les  protosels  de  me^ 
cure ,  ainsi  que  je  m'en  suis  convaincu  pHr  Fexpé- 
rience.  Avec  le  protobromure  de  mercure  il  donne 
du  bicyanunî  et  du  bibromure,  de  l'acide  cyaiihf- 
drique  et  de  l'acide  bromhydriquc  et  du  mercure 
métallique.  Avœ  le  proto-iodure  il  se  comporte  de 
même,  à  cette  différence  près,  que  la  proportion  de 
cyanure  (îst  moindre  et  la  proportion  d'io<lure  plus 
considérable, et  cela,  à  cause  du  peu  de  solubilitéde 
riodunî  mercurique. 

Les  oxysels  de  protoxyde  de  mercure  sont  aussi 
totalement  décomposais  par  l'acide  cyanhydrique, 
et  transformés  en  entier  en  bicyanuraet  en  mercure 
métalli([ue,  l'oxacide  mis  en  liberté  n'ayant,  en  gé- 
néral pas,  comme  le^  hydracidcîs  précités,  la  pro- 
priété (le  décomposer  e:i  partie  le  bicyanure  de 
mercure  (  1  ) . 

(1)  Les  cyanures  alcalins  se  comporlent  avec  les  scbd' 
mercure  d'une  nianp'rc  tibsuhimenl  pareille  à  colle  de  1'^ 
cido  cyanhydrique. 
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La  réaction  chiini(|ue  (|Uo  l'aculo  prussique  fait 
éprouver  au  calomel  est  des  plus  remai*quables, 
examinée  au  point  de  vue  d'application  médicale , 
elle   est  telle  que  je  ne  crains   pas  d'avancer  ici 
que  les  produits  qui  en  résultent  doivent  avoir  sur 
réconomie  animale  une  action  au  moins  double  de 
cdle  de  la  proportion  d'acide  cyanhydrique  qui  leur 
adonné  naissance.  Pour  démontrer  la  véritt^  de  mon 
assertion,  il  me  suffira  de  faire  observer  que  100 
parties  d'acide  hydrocyanique  renferment  96,36  de 
cyanogène,  tandis  que  100  parties  de  bicyanure  de 
mercure  n'en  contiennent  que  20,67,  c'est-à-dire 
près  de  cinq  fois  moins;  d'où  l'on  voit  que  100  parties 
d'acide  prussique  contiennent  assez  de  cyanogène 
pour  qu'en  agissant  sur  un  excès  de  calomel,  il 
puisse  se  produire  près  de  500  parties  de  cyanure 
mercurique,  lequel ,  décomposé  par  de  l'acide  chior- 
hydrique,  peut  reproduire  100  parties  d'acide  prus- 
sique, et  près  de  400  parties  de  sublimé  corrosif; 
or,  c'est  précisément  là  le  fait  de  la  réaction  qui 
nous  occupe. 

Le  cyanure  provenant  du  calomel  décomposé  re- 
produit immédiatement,  comme  il  a  été  établi 
pins  haut,  une  partie  de  l'hydracide  qui  lui  a  donné 
naissance,  et  la  reproduction  est  très  probablement 
totale  après  son  ingestion  dans  l'estomac,  l'acide 
bydrochlorique  contenu  dans  le  suc  gastrique  conti- 
nuant son  action  dtîcomposimte  sur  la  partie  do 
cy&Dure  indécomposé; ,  au  fur  et  à  mesure  ()U(.'  l'a- 
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cido  cyaiiljvdnque,  dont  la  présence  paralyse  son 
action,  est  absr>rbé. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  en  terminant  cet  ar- 
ticle, d'engager  tous  les  praticiens  à  ne  plus  associer 
à  l'avenir  les  protosels  de  mercure  et  notamment  le 
calomel ,  à  <|uelque  dose  que  c^  soit ,  avec  l'acide 
prussique ,  ni  avec  aucune  préparation  qui  en  ren- 
ferme; rexi)érience  m'ayant  appris  qu'une  très  faible 
dos<'  de  mercure  doux  est  suffisante  pour  épuiser 
totalement  l'action  décomposante  de  la  plus  forte 
|iroportion  d'acide  cyanhydrique  qu'il  soit  raison- 
nablement i)ormis d'administrer  à  l'homme]. 

Pour  tout  esprit  exempt  de  préjugés,  les  obserra- 
tions  (ju'oii  vient  de  lire  corroborent  puissamm^ 
l'opinion  déjà  annonce,  à  savoir  :  que  V action  mi' 
dicale  du  calomel  est  entièrement  subordonnée  à  le 
plun  ou  moins  grande  proportion  de  sublimé  anqu$l 
sa  transformation  donne  naissance. 

Mais,  medemandera-t-on,  s'il  est  vrai  que  lepro- 
to-chlorure  de  mercure  n'a  d'action  sur  Téconomie 
que  par  le  bichlorure  qu'il  forme,  pourriez-yons 
nous  indi(|uer  la  dose  qu'il  peut  en  produire  dans 
une  circonstance  donnée? 

La  quantité  de  chlorure  alcalin  et  d'acide  chk^r- 
hydrique  étant  variable,  d'une  manière  absolue, 
suivant  l'âge  et  suivant  le  sexe ,  et  d'une  manière 
relative. suivant  chaque  individu  en  particulier,  on 
conçoit  qu'il  devra  être  fort  difficile ,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  pouvoir  donner  même  des  indi- 
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cation  approximatives  à  cet  égard.  Fort  heureuse- 
ment que  la  quantité  des  corps  chlorurés  contenus 
dans  nos  organes  est  rarement  assez  grande  pour 
pouvoir  produire  une  proportion  de  sel  mercurique 
susceptible  d'amener  des  ravages  inattendus  ;  fait 
qu'il  est  de  la  plus  haute  importance  de  signaler , 
mes  expériences  m*  ayant  surabondamment  démon- 
tré que  la  quantité  de  sublimé  corrosif  produit  n*est 
nullement  en  rapport  avec  la  proiK)rtion  de  calomel 
soumis  à  une  investigation.  Quelle  que  soit  la  dose 
de  chlorure  mercureux  que  j'ai  mis  en  digestion 
avec  une  dose  invariable  de  chlorure  alcalin ,  et 
à  une  température  supérieure  de  quelques  degrés  à 
la  température  du  corps  de  l'homme ,  la  quantité 
de  bichlorure  produit  a  peu  varié;  elle  a  été  en 
moyenne  d'un  grand  nombre  d'expériences  de  1 5 
milligrammes  ;  s'en  produit-il  une  proportion  plus 
forte  lors  de  son  ingestion  dans  l'économie  hu- 
mauie  ?  C'est  un  problème  qu'il  m'est  impossible 
de  résoudre  !  Je  crois  pourtant  qu'il  en  est  ainsi , 
attendu  qutî  l'observation  m'a  démontré  ([ue  plus 
le  calomel  mis  en  expérimentation  offre  de  surface 
à  l'air  ,  plus  est  grande  la  quantité  de  sublimé  pro- 
duit; aussi  est-ce  uniquement  à  cause  de  ce  fait  que 
je  crois  qu'il  est  bon  de  prescrire  le  chlorure  mer- 
cureux à  une  dose  assez  élevée  (6  à  12  décigrammes, 
[  par  exemple),  lorsqu'on  veut  obtenir  de  ce  médi- 
1  cament  le  maximum  d'énergie  médicale  c^u'il  peut 
i      produire  en  une  seule  administrathn, 

f 

1 


/ 


i}"!  RECUKRCUKS  CHIMIQUES 

Toutefois ,  je  le  ivi)èle ,  la  proportion  de  sublimé 
produit  eu  une  seule  ingestion  ne  peut  jamais  être 
très  considérable ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  dose 
de  calomcl  ingéré,  sauf  le  cas  exceptionnel  d'une 
tolérance  trop  longtemps  continuée,  ou  alors  une 
forte  dose  de  calomel  ne  saurait  résider  longtemps 
dans  l'économie  sans  produire  tous  les  sj^ptômes 
de  l'infection  mercurielle ,  ainsi  que  j'en  ai  eu  dei^ 
nièrement  un  exemple  frappant.  La  proposition  qœ 
je  viens  d'énoncer  explique  parfaitement  le  fait  sui- 
vant dont  la  connaissance  est  due  à  Lemery;  fait 
que  MM.  Mérat  et  Delens  croient  pouvoir  rapporter 
à  un  effet  de  X habitude. 

((  L'habitude  est  un  puissant  correctif  des  mercu- 
»  riaux,  disent-ils;  elle  en  émousse  l'action  et  peut 
»  rendre  innocentes  les  préparations  les  plus  dange- 
»  reuses.  Desbois  de  Rochefort  assure  que  c'était  la 
»  mode  en  Russie  de  mettre  de  la  dissolution  de 
»  sublimé  dans  la  première  cuillerée  de  soupe,  et 
»  Lemery  parle  d'un  alchimiste  qui  mangeait  du 
»  calomel  comme  du  pain,  et  à  qui  il  en  vit  avaler 
»  quatre  onces  en  une  fois  pour  se  purger  douce- 
w  ment  et  purifier  le  sang.  » 

Qu'un  alchimiste  ait  pris  sans  danger  quatre 
onces  de  calomel  simplement  pulvérisé,  comme  on 
le  faisait  alors,  et  parfaitement  lavé,  c'est  ce  que 
mes  expériences  me  permettent  de  croire  volontiers; 
mais  que  l'on  puisse  s'habituer  à  prendre  impuné* 
ment  du  sublimé  ou  tout  autre  poiscm  minéral 
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énei^qae,  c'est  une  assertion  qu'il  m'est  totalement 
impossible  de  partager. 

Une  observation  bien  ancienne ,  qui  prouve  mieux 
que  tous  les  raisonnements  possibles  que  l'action 
médicale  du  calomel  est  subordonnée  à  la  quantité 
de  chlorure  alcalin  contenue  dans  l'économie,  c'est 
que  les  deux  classes  de  malades  les  plus  faibles  , 
les  enfants  et  les  femmes ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui 
osent  des  aliments  les  moins  salés ,  sont  ceux  qui 
supportent  le  mieux  Tacticm  du  calomel. 

«  Relativement  aux  circonstances  individuelles,  on 
»d)serveen  général  que  les  femmes,  les  enfants 
»  supportent  plus  difiicilement  les  mercuriaux ,  le 
»  calomel  excepté,  que  les  hommes.  » 

(  Mérat  et  Dblens.  ) 

Cette  remarque  est  de  la  plus  grande  justesse ,  et 
trouve  son  explication  dans  la  différence  d'alimen- 
tation que  j'ai  signalée.  Seulement  il  convient  de  la 
ïai^rter  à  tous  les  composés  mercuriels  qui  de- 
fluandent  la  participation  des  chlorures  pour  ac- 
quérir de  l'éniicgie ,  et  spécialement  à  tous  les  pro- 
toeels  de  mercure  neutres  et  non  décomposables 
par  l'eau  (I). 

Voici  un  autre  fait  bien  avéré  qui  prouve  à  la 

(1)  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  j'ai  apporté  une 
preuve  de  plus  en  faveur  de  mon  opinion  dans  le  t.  XXIII 
da  Bulletin  de  thérapeutique  ;  la  voici  : 

«  Je  terminerai  cet  article  par  une  remarque  importante 

5. 
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fois ,  et  ([ue  l'action  du  chlorure  mercureux  est  en 
rapport  avtK;  le  sublimé  produit ,  et  que  la  quantité 
de  ce  dernier  est  en  proportion  directe  avec  la  dose 
de  chlorures  alcalins  réagissant.  C'est  que  le  mode 
d'administration  du  calomel  influe  beaucoup  sur  la 
i*apidité  ilu  dévi^loppement  du  ptyalismie. 

«  Un  fait  princiiml  ressort  d'un  travail  puUié 
»  n'Hu.'ninient  par  le  docteur  Law,  médecin  de  Vbô- 
»  pital  de  sir  F^atrick  Duini  ;  c'est  qu'il  sullit  d'une 
»  très  iK'tite  quantité  de  mercure  (l)  administré  à 

»  que  jp  sifi^nalc  à  l'aUention  des  praticiens,  pour  qnlb b 
»  vérifKinl  :  puisqu^il  est  démontré  qnc  les  protosels  de 
»  mercure  agissent  en  raison  directe  de  la  quantité  de 
»  chlorures  alcalins  que  nos  liumeurs  renferment,  il  est 
»  évident  que  les  malades  depuis  longtenoips  soumis  à  la 
n  diète  doivent  plus  aisément  supporter  Tusagc  des  proto- 
1)  sels  de  mercure  que  les  gens  en  sunté. 

»  Celle  remarque  esl  du  reste  applicable  à  raclion  d*un 
»  grand  nombre  de  composés  métalliques,  ainsi  qucjele 
»  déuiontrerai  dans  un  iravail  ultérieur.  » 

J*ai  eu  depuis  cette  époque  maintes  occasions  de  m*as- 
surer  ,  par  Tobservation  clinique  ,  de  la  justesse  de  mes 
prévisions  théoriques  ;  j'en  ai  vérifié  l'exactitude  avec  le 
calomel ,  le  proto-iodure  de  mercure  et  le  mercure  métal- 
lique», au  point  que  je  crois  pouvoir  affirmer  ici,  sans 
craindre  d'être  démenti  un  jour,  que  Tasserllon  émise {)ar 
moi  à  priori  à  ce  sujet  doit  être  considérée  comme  ëust 
une  vérité  absolue. 

(1)  Celte  proposition  ,  présentée  ainsi ,  est  évidemmeot 
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»  petite  dose  et  à  de  cours  intervalles ,  pour 
»  obtenir  la  salivation ,  ou  Faction  du  médicament 
»  sur  l'économie. 

»  Le  docteur  Law  fait  faire  avec  5  centigrammes 
»  (  1  grain)  de  calomel  et  une  certaine  quantité  de 
»  gentiane ,  douze  pilules  que  le  malade  prend  à 
»  une  heure  seulement  d'intervalle  ;  souvent  la  sa- 
»  livation  a  déjà  commence')  à  se  montrer  avant  que 
»  que  le  malade  ait  pris  vingt-quatre  pilules.  » 

(  Trousseau  et  Pidoux.  ) 

Or ,  le  plus  simple  raisoimement  amène  à  con- 
clure que  ce  moyen  d'introduire  le  protochlorure 
de  mercure  dans  l'économie  favorist^  on  ne  peut 
mieux  d'une  part  le  contact  de  l'air ,  d'autre  part 
l'action  des  humeurs  chlorurées ,  et  partant,  que  la 
proportion  de  suhlimé  formé  doit  être  la  plus  forte 
possible.  De  là  tous  les  phénomènes  de  l'uitoxica- 
tion  mercurielle  au  premier  degi'é  observée  par  le 
docteur  Law. 

Action  du  nitrate  de  potasse  sur  le  ealomel, 

a  Le  nitrate  de  potasse  a  été  récemment  vanté 
»  par  Burdach  comme  favorisant  et  adoucissant 
»  l'actioi)  purgative  du  calomel ,  pré>'enant  aussi  la 

erronée  ;  elle  ne  doit  être  rapporti^e  qu^anx  seuls  composés 
mercuriels  qui  ont  besoin  de  rinlervcsitiou  des  chlorures 
de  l'économie  pour  acquérir  de  réncrgie. 
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»  salivation ,  et  le  rendant  propre  à  être  employé 
»  dans  les  maladies  sthéniques;  il  trouve  ce  mé- 
»  lange  si  utile  que  sans  lui ,  dit-il ,  il  ne  voudrait 
»  pas  être  médecin.  »  (Méràt  et  I^lens.  ) 

Que  Tazotate  de  potasse  favorise  et  adoucisse 
l'action  du  calomel,  qu'il  prévienne  la  salivation, 
ainsi  que  le  proclame  un  obser>'ateur  distingué,  c'est 
ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  décider  ici  ;Je  feai 
observer  seulement  que  le  nitre,  par  son  action 
diurétique ,  favorisant  la  sortie  hors  de  l'écononiie 
de  la  substance  toxique ,  pourrait  bien  avoir  quel- 
ques uns  des  avantages  signalés  avec  tant  d'en- 
thousiasme par  Burdach.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  le 
nitrate  potassique ,  ajouté  au  mélange  aqueux  de 
calomel  et  de  chlorures  alcalins ,  ne  change  nulle- 
ment  la  proportion  de  sublimé  produit,  ainsi  que 
je  m'en  suis  convaincu  par  quatre  expériences  ana- 
lytiques comparatives. 

La  magnésie  mélangée  au  calomel  pevt-eUe  empê- 
cher la  formation  du  sublimé  corrosif  dans  le  sein  de 
nos  organes  ? 

Au  lieu  de  se  réjouir  de  pouvoir  enfin  expliquer 
l'action  én(îrgi(|ue  d'un  m^klicament  insoluble, et 
supposé  hiattaqué  par  les  fluides  de  notre  économie, 
bon  nombre  de  praticiens  ont  nié  la  véracité  de  j^ 
mes  ass(Tti()ns  au  point  de  vue  chimique.  D'autres, 
ajoutant  foi  -k  mes  expériences  de  laboratoire ,  n'ont 
pas  partagé  ma  manière  de  voir  relativement  aux 
(léiluctioiis  théraixîutiques  ([ue  j'en  avais  tii-ées,  et 
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ont  cherché  à  eiupécher  la  pixxluctioii  de  la  sub- 
stance héroïque  en  laquelle  résident  ses  pitipriétés 
médicales.  Amsi,  M.  Fauré,  de  Bordeaux,  «  frappé, 
»  dit-il,  des  accidents  qui  pourraient  quelquefois 
»  sui>Te  la  médication  calomélique,  a  proposé  à  ce 
»  sujet  la  magnésie  pour  les  éviter.  »  D'un  autre 
oMé,  M.  Borchard  dit  avoir  vu  les  médecins  anglais 
n*empIoyer  à  l'intérieur  que  le  calomel  mélangé  à 
la  magnésie  calcinée,  dans  la  crainte  de  voir  Tin- 
flanunation  augmentée  par  la  transformation  du 
protoclilorure  en  deutochlorure.  Heureusement 
pour  l'humanité  que  ces  théoriciens  inexpérimentés 
avaient  mal  choisi  leur  antidote,  sans  quoi  ils 
missent  réduit  à  zéro  les  précieuses  propriétés  de 
Tun  des  remèdes  sur  lesquels  il  est  le  plus  permis 
décompter.  La  magnésie,  en  effet,  ne  décompose 
pas  le  bichlorure  de  mercure  alors  qu'il  est  combiné 
aux  chlorures  alcalins ,  comme  cela  a  toujours  lieu 
dans  les  liquides  du  corps  de  l'homme.  Bien  plus , 
du  chlorure  mercurique  décomposé  par  la  magnésie, 
mis  en  contact  avec  ces  mêmes  chlorures ,  ne  tarde 
L    pas  à  repasser  à  son  état  primitif. 

Encore  une  réflexion  à  ce  sujet  :  comment  se 
peut-il  que  les  médecins  anglais ,  qui  font  un  aussi 
frequent  usage  du  calomel  comme  agent  de  la  mé- 
dication substitutive,  aient  pu  songer  à  lui  ôter  ses 
propriétés  infiammantes?  Est-ce  par  hasard  que  ces 
praticiens  croient  qu'il  existe  des  agents  thérapeu- 
tiques, faisant  partie  de  la  médication  substitutive. 
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({iii  appartiennent  aux  classes  des  médicaments  peu 
énergiques ,  aux  émoUients,  par  exemple?  Si  telle 
est  leur  manière  de  voir,  ils  sont  certainement  dans 
une  eiTeur  profonde  ;  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il 
en  soit  ainsi. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  me  reste  à  dire  sur  It 
réaction  chlorocnlomélifjue  envisagée  au  point  de  vue 
médical,  j'ajouterai  que  pour  répondre  à  la  curio- 
sité de  quel(|ues  praticiens  et  à  l'incrédulité  de 
quelques  autres,  je  me  suis  assuré  par  la  voie  de 
l'expérimentation  que  dans  toutes  les  circonstances 
où  le  protochlorure  de  mercure  est  appelé  à  agir 
comme  agent  médicamenteux,  il  emprunte  ses  pro- 
priétés au  sublimé  corrosif.  Ainsi ,  m'étant  admi- 
nistré 6  décigi'ammes  de  calomel,  j'ai  constaté  delà 
manière  la  plus  évidente  la  présence  d'un  sel  de 
mercure  dans  l'urine  que  j'ai  rendue  12  heures 
après  l'ingestion  de  ce  remède  héroïque.  Or,  le  sel 
mercuriel  excrété  par  mes  urines  était  ceitainenient 
du  sublimé  corrosif;  car,  le  calomel  étant  insoluble, 
on  ne  saurait  attribuer  à  sa  présence  les  réactions 
inercurielles  que  ces  urines  soumises,  au  préalable, 
à  la  tiltration,  ont  présentées. 

Ainsi  du  calomel  mis  à  digérer  k  la  température 
de  40'*  centigi'ades  avec  du  sérum  de  sang  humain, 
m'a  offert ,  après  quelques  heures  de  contact ,  des 
traces  non  équiv(X[ues  de  bichlorure  de  mercure  ! 

xVinsi ,  du  chlorure  mercureux  mis  en  présence 
d'une  humeur  purifonne  et  placé  dans  les  circon- 
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stances  précédentes  a  présenté  une  transformation 
tout-à-fait  semblable. 

Enfin ,  des  larmes,  en  réagissant  sur  du  mercure 
doux,  ont  également  donné  lieu  à  la  formation  d'une 
certaine  quantité  de  chlorure  merruri([ue.  Ceci 
posé,  ne  m'est-il  pas  permis  de  conclure  affirma- 
tivement que  le  sublimé  corrosif  esl  rtmique  agent  de 
h  médication  calomélique  ? 

Protobromure,  de  mercure. 

Tous  les  raisonnements  relatifs  à  l'action  théra- 
peutique du  protochlorure  de  mercure,  peuvent 
être  appliqués  pres(|ue  siuis  restriction  au  bromure 
mercureux;  il  jouit  des  mémos  propriétés  médicales, 
iDx  mômes  doses,  et  rien  à  mes  yeux  ne  justifie  la 
préférence  que  quelques  praticiens  amis  de  la  iiou- 
leauté  se  sont  plu  à  lui  accorder. 

Proto-iodure  de  mercure. 

a  A  r imitation  de  Biett ,  dans  mon  service  à 
»  llidpital  de  l'Oursine ,  j'ai  substitué  le  proto-iodure 
»'de  mercure  aux  autres  sels  mercuriels.  Beaucoup 
»  plus  actif  que  le  protochlorure  ou  calomel,  et  bien 
»  moins  apte  à  provoquer  la  salivation ,  ce  m('»dica- 
»  ment  est  moins  vénéneux  (luele  sublimé  corrosif, 
»  et  son  administration  sous  la  forme*  pilulaire  le 
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>i  i*ei)(I  plus  agréable  aux  malados  que  la  liqueur  de 
»  Viui-Swielen 

»  Toutefois ,  si  ce  remède  parait  moins  irritant 
»  pour  l'estomac  que  le  sublimé  coiTosif ,  en  re- 
»  yanche  il  agit  davantage  sur  Tintestin ,  occasionne 
»  assez  souvent  des  coliques  et  du  dévoiement;  il 
)>  parait  même  plus  facilement  provoquer  la  $01100- 
»  lion  (|ue  la  Ii(|ucur  de  Yan-Swieten.         (Gibsrt.) 

»  Depuis  quelques  années,  dans  la  vérole  consti- 
»  tutionnellc  on  a  substitué  au  sublimé  et  aux  frio- 
»  tions  avec  Tonguent  napolitain ,  l'usage  interne 
»  du  proto-iodure  de  mercure,  médicament  puissant, 
»  très  puissant  même ,  et  qui  est  appelé  à  dominer 
»  toute  la  thérapeutique  des  malades  syphilitiques, 
»  concurremment  avec  Tiodure  de  potassium.  » 

(Trousseau  et  Pidoux.) 

L'iodure  mercureux  est-il  réellement  plus  actif 
que  le  chlorure  auquel  il  correspond,  c'est-à-dire 
le  calomel ,  ainsi  que  le  professent  hautement  les 
trois  auteurs  précités? 

Si  je  n'eusse  consulté  que  l'action  décomposante 
des  chlorures  alcalins  sur  ce  nouvel  agent  médica- 
menteux ,  je  me  serais  prononcé  hardiment  pour  la 
négative,  mais  comme  dans  l'économie  humaine  à 
l'action  de  ces  chlorures  se  joint  celle  de  l'acide 
chlorhydrique,  j'ai  dû  m'enquérir  de  l'action  de  ces 
deux  agents  de  décomposition  sur  l'iodure  mercu- 
reux et  sur  le  calomel.  A  cet  effet,  j'ai  fait  les  quatre 
expériences. suivantes  : 


I 


SIR  LES  MERCI  RI Al'X.  61 

Expéiicncc  :  Liqueur  dVssni ,  10  (grammes. 

Galomel ,  '6  décigrammes. 

La  quantité  de  sublimé  produit  après  une  demi- 
heure  de  contact  à  la  température  de  80  à  90  degrés 
cratigr.,  a  été  de  28  milligrammes. 

Expérience  :  Liqueur  dressai ,  10  grammes. 
Proto-iodure  de 
mercure ,  3  décigrammes. 

Ce  mélange,  placé  dans  les  mêmes  circonstances 
qae  le  précédent,  a  donné  à  l'analyse  11  mllligr. 
de  chlorure  mercùrique,  (piantité  plus  de  moitié 
moindre  que  celle  donnée  par  le  protochlorure  de 
mercure. 

Ces  deux  expériences  faites  dans  des  circonstan- 
ces différentes  de  celles  dans  lesquelles  ont  été  faites 
les  expériences  rapportées  dans  la  partie  chimique 
de  ce  travail,  n'avaient  du  reste  d'autre  but  que 
de  les  confirmer. 

Expérience  :  Liqueur  d'essai ,  10  grammes. 
Galomel  et  acide 
chiorhydrique, 
de  chaque ,         6  décigrammes. 

Le  produit  de  la  réaction  opérée  à  la  tempéra- 
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ture  (le  80  à  85  degrés  centîgr.  et  continuée  seule- 
ment un  quart  d'iieure,  a  été  de  18  milligrammes. 

Expérience  :  Liqueur  dressai,  10  grammes. 

Proto-iodure  de 

mercure  et  ac» 

hydrochloriq. , 

de  chaque ,        6  décigrammes. 

Bichlorurc  de  mercure  obtenu  après  une  digestion 
égale  k  la  précédente,  17  milligrammes. 

Ces  deux  expériences  démontrent  que  Facide 
clilorbydrique  agit  bien  plus  vivement  sur  l'iodure 
mercureux  que  sur   le   chloruve   correspond((ni. 
Néanmoins,  bien  que  la  proportion  d'acide  chlor- 
liydri({ue  ])ar  rapi)ort  aux  cblorures  alcalins  ait  été 
plus  grande  qu'elle  ne  Test  dans  Féconomie  ani- 
male, la  quantité  de  sublimé  produit  par  le  com- 
posé mercuriel  ioduré  n'a  pas  été  aussi  forte  que 
par  le  composé  mercuriel  chloruré  qui  lui  corres- 
pond par  la  composition  chimique,  c'est-à-dire,  par 
le  calomel. 

Me  serait-il  permis  d'arguer  de  ces  résultats  chi- 
miques que  l'action  médicale  du  proto-iodure  de 
mercure  est  moindre  que  celle  du  protochlorureî 

Non ,  me  dira-t-on ,  car  vos  expériences  de  labo- 
ratoire ne  sauraient  contredire  nos  observations 
cliniques.  Comme  ce  n'est  point  par  esprit  départi 
(|ue  je  fais  do  l'opposition  en  fait  de  thérapeuticpie, 
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Hiais  bien  par  le  simple  désir  de  connaître  la  vérité, 
j'ai  cherché  à  bien  apprécier  tout  ce  qui  a  été  écrit 
mr  Faction  médicale  de  cet  agent  si  fort  en  honneur 
aujourd'hui ,  et  je  n'ai  pas  tardé  à  me  convaincre 
que  partout  on  l'avait  considéré  comme  étant  beau- 
eoup  plus  actif  qu'il  ne  l'est  réellement. 
.CcHument  peuton ,  en  effet ,  le  (Toire  plus  éner- 
gique (fue  le  calomel,  alors  ([u'il  est  (>onstant([u'on 
ne  cesse  de  répéter  qu'il  cause,  moins  souvent  que 
ce  dernier,  la  diarrhée  et  la  salivation  ?  I^  ptyaiisme 
n'a4-il  pas  toujours  été  l'egardé  comme  la  preuve  la 
plus  évidente  de  l'infœtion  mercurielle?  et  l'infec- 
tifui  mercurielle  ne  <lonne-t-ell^  pas  la  clef  de  l'é- 
norgie  de  chacun  des  compostl'S  de  cette  chisse  de 
lédicaments?  Hais,  objectera-t-on,  l'iodure  mer- 
coreux  est  admmistré  à  des  doses  10,  20,  30  et 
iO  fois  moindres  que  le  calomel ,  et  dès  lors  leur 
\  node  d'action  ne  saurait  être  compaiv  comme  vous 
h  faites.   Voilà  précisément  ce  qui  vous  abuse; 
c'^.que  vous  pourriez  diminuer  iniiiiimeut  la  dose 
dp  protochlonn'e  de  mercure ,  sans  ix)ur  cela  dimi- 
paer  sensiblement  ses  effets ,  et  ([ue  vous  pourriez 
mas  le  moindre  danger  augmenter  de  beaucoup  la 
fK^rtion  deproto-iodure.  Le  fait  suivant  démontre 
(p'on  peut  impunément  ix)rtci:  plus  haut  qu'on  ne 
r  le  fait  d'ordinaire  la  <lose  du  proto-iodure  de  mer- 
i  CQie.  Plein  de  confiance  en  des  exi)ériences  dont  il 
'r  mûtété  l'actif  auxiliaire,  M.  Claude  a  dernièrement 
pris  intérieurement  6  décigrammes  d'iodure  mer- 
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curoux,  c'tMst-à-dire  au  moins  12  fois  la  dose  ha- 
bituolh; ,  et  ii*a  obtenu  pour  tout  résultat  clinique 
qu'un(^  s(>ule  évacuation  par  le  bas  ,  et  cela  après 
plus  de  24  heures  de  s(*jour  dans  le  canal  alimen- 
tiiire. 

Uu'il  nie  soit  donc  permis  d'engager  les  praticiens 
amis  de  la  vérité  à  obser\'er  de  nouveau ,  compara- 
tivement ,  Taetion  du  calomel  et  celle  du  prolo-to- 
dure  de  mereurcî,  afin  qu'ils  puissent  rectifier,  s'il  y 
a  lieu,  avœ  connaissance  de  cause,  tout  ce  que,  sons 
le  point  de  Mie  médical,  mes  conclusions  chimiques 
ixîuvent  avoir  d'erroné. 

[  La  prière  que  j'adressais  aux  praticiens  en  1841 
a  été  entendue  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  ont 
depuis  c<îtte  <'»poquc  administré  le  proto-iodure  de 
m<Tcure  à  une  dose  notablement  plus  élevée  que 
celle  à  la({uelle  ils  le  prescrivaient  avant  la  lecture 
de  mon  mémoire,  et  cela  sans  danger.  M.  Ricord, 
entre  autres ,  a  publié  une  formule  de  pilules  anti- 
sypliilitiqut»,  ayant  iK)ur  base  l'iodure  mercureui, 
avec  riiuiication  de  porter  la  dose  de  o^t  agent  mé- 
dical à  40  et  50  centigrammes  par  jour  {  BuUetm 
de  thérapeutique,  t.  23 ,  p.  446)  :  dose  énorme,  qui 
démontre  que  déjà  alors  l'opinion  que  je  professe 
sur  la  différence  d'action  médicale  des  proto  et  des 
deutosels  de  mercure  commençait  à  porter  son 
fruit.  Aujourd'hui ,  ma  manière  de  voir  est  admise 
à  peu  près  sans  conteste ,  au  moins  en  ce  qui 
touche  le  proto-iodure  ;  toutefois ,  je  crois  devoir  re- 
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produire  ici  Tliistoire  de  quelques  incidents  relatifs 
à  l'impureté  de  ce  composé  mercuriel ,  qui  n'ont 
pas  peu  contribué  à  faire  douter  de  la  véracité  de 
mes  assertions  touchant  son  innocuité. 

Depuis  le  jour  où  j'ai  été  conduit  par  mes  expé- 
riences chimiques  à  aimoncer  que  le  proto-iodure  de 
mercure  est  beaucoup  moins  actif  que  les  praticiens 
ne  le  supposaient ,  alors ,  ai-je  dit  ailleui*s  (  liuUetin 
thérapeutique,  t.  24,  p.  357),  j'ai  été  plus  d'une 
fois  à  même  de  véritier ,  par  l'observation  clinique, 
la  vérité  de  mes  assertions  théoriques ,  au  point  ([ue 
je  ne  crains  pas  de  proclamer  aujourd'hui  ([ue  le 
proto-iodure  de  mercure  pur  est  tout  aussi  peu  éner- 
gique, dans  les  circonstances  ordinaires,  ([ue  le 
chlorure  mercurieJ.  qui  lui  corrtnJiHiud  par  la  com- 
position chimiciue,  c'est-à-dire  que  le  calomel.  Ce 
n'est  pas  que  je  n'aie  eu  quekiues  anomalies  d  action 
médicale  de  ce  comi)osé.à  eim^gistrer  ;  au  contraire, 
on  m'en  a  fait  connaître  de  si  remarquables  au  pre- 
mier abord ,  que  les  i)ersonnes  qui  rtie  les  ont  si- 
gnalées étaient  certainement  tW»  éloign(';es  de 
s'attendre  à  me  trouver  en  mesure  de  pouvoir  en 
donner  une  explication  satisfaisante  ;  et  pourtant 
toutes  ces  prétendues  anomalies  ont  bientôt  disparu 
pour  eux  devant  des  faits  purement  chimiques 
d'une  évidence  certaine  :  il  leur  a  été  facile ,  en 
effet ,  de  se  convaincre ,  ou  (jue  le  proto-iodure  de 
mercure  avait  été  j)rescrit  concurivnnnent  avec 
l'iodun»  de  potassium ,  ou  ([u'il  contenait  une  pitH 

6. 
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purtiou  ivvn  inan|uét^  de  deuto-iodure.  Un  l'-onçoit 
dt%  lors  ais('$ineiit  que  l'action  médicale  produite 
ait  été  plus  graiule  (|U*ou  ne  s'y  atteidait ,  puisqu'il 
est  dobsiTvation  clinique  que  le  bi-iodure  de  roe^ 
cure  est  doué  d'une  énergie  à  peu  près  égale  à  celle 
du  sublinu')  corrosif  lui-même. 

La  ivactioii  instantanée  que  les  iodures  alcalins 
font  éprouver  au  comi^osé  mercuriel  qui  nous  oe- 
cu|H^  (  l)  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  s'ap|M'santir  un  soid  instant  sur  rinopportunité 
qu'il  y  aurait  à  administrer  Fiodure  de  potassium 
avant,  ))endant  ou  après  l'ingestion  du  proto-iodure 
de  mercure  (2). 

(1)  Tous  les  chimistes  savent  que  IModare  de  potas- 
sinin  transforme  immédiatement  le  proto-iodure  enlu- 
iodure  et  en  mercure  méialliques. 

(2)  Voici,  du  reste,  la  relation  d*une  observation  cli- 
nique qui  démontre  jusqu'à  Tévidence  toute  la  portée  de 
mes  assertions  théoriques  : 

»  M.  Lauer,  de  Berlin ,  a  eu  occasion  de  vérifier  la  jus- 
»  tesse  de  rintéressante  remarque  faite  par  Fricke,  qoe 
»  le  calomel  appUc^ué  sur  un  œil  sain  ou  malade  ne  déter- 
»  mine  qu'une  sensation  désagréable ,  mais  passagère, 
»  tandis  qu'il  irrite  et  enllammmc  la  conjonctive  jusqu'à 
»  donner  lieu  à  un  véritable  chéunosis,  et  cela  dans  l'espace 
»  de  peu  de  temps,  lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  l'en' 
»  d'un  malade  qui  fait  usage  d'une  préparation  d'iode  i 

m 

n  rinlérieur.  «  [Giornafe  per  servire  ai progrem  ,  vie) 
L'explication  du  phénomène  p:ilbologlqu<  précédent  est 
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Quaut  au  choix  d'un  proto-ioilure  de  iiiei'cun' 
cbimiqueineiit  pur  de  tout  niélaago  avec  du  deuto- 
kxhire,  je  ne  saurais  attirer  trop  spécialement  l'at- 
tention des  praticiens  sur  ce  point,  l'expérience 
m'ayaiit  démontré  que  le  proto-icnlure  de  mercun* 
préparé  par  le  procédé  de  M.  Bertheniot,  adopté 
par  les  rédacteurs  du  nouveau  Codex,  renferme 
constamment  une  pm^xirtion  plus  ou  moins  mai^ 
quée  de  bi-iodure  ;  (|u'il  en  contient  même  quelque^ 
fois  jus([u'â  8  et  10  pour  Ot/0  de  son  poids. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  connue  je  Tai  déjà 
fait  Tan  dernier,  dans  le  Bulletin  de  thérapeulique  , 
d'engager  les  praticiens  à  ne  pi'escrire  à  ravenii' 
que  du  pi'oto-iodure  de  mercure  parfaitement  lavé 
à  l'alcool  bouillant;  sans  cette  pm'autiun,  il  st*ra 
toujours  impossible  aux  tliérai>eutistes  d'iissi^ner 
à  ce  sel  de  mercure  la  phuecpril  doit  (K'cuper  dans 
le  cadre  posologique  des  ci)miN)sés  mercuriels. 

Depuis  cett(»  publication ,  M.  Soubeiran  s'<»st  eni- 

prëcisément  celle  que  j'ai  donnée  un  peu  plus  haut.  >Vst- 
H  pas  évident  que  la  sécrétion  oculaire  des  personnes  qui 
aient  d^une  préparation  iodiqne  doit  contenir  iios  ioduios 
alcalins,  lesquels,  en  réagissant  sur  le  mercure  doux , 
dolvetiC  le  transformer  en  tout  ou  en  partie  en  mcrcuro 
Bétallique  et  en  bi-iodurc  de  mercure  ?  Il  est  très  certain 
qn'U.  en  est  ainsi.  Or,  c'est  sans  aucun  doute  au  deulo- 
iodure  produit  en  cette  circonstance  que  Tétai  intlamuia- 
toire  doit  être  rapporté, 
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pn«sé  d(^  faire  soumettre  à  un  lavage  alcoolique 
convenable  tout  le  proto-iodure  de  mercure  qui  se 
prépare  dans  le  vaste  établissement  qu'il  dirige;  et 
tout  dernièrement  encore,  M.  Dominé,  spn  interne, 
m'a  fait  voir  90  grammes  de  bi-iodure  de  mercure 
cristallisé  provenant  du  lavage  alcoolique  de 
1,000  gramimîs  de  proto-ioduro.  Un  pareil  résultat 
parle  de  lui-même;  il  explique  on  ne  peut  mieux 
comment  il  se  fait  que  M.  Devergie  a  tout  récem- 
ment, dang  le  Bulletin  de  thérapeutique  j  prôfeasé 
sur  le  proto-iodure  de  mercure  une  opinion  diamé- 
tralement opposée  k  celle  de  ses  confrères  : 

«  J'accorde,  dit  M.  Dtîvergie,  peu  de  confiance 
M  aux  préparations  mercurielles  insolubles,  etno- 
»  tamment  au  proto-iodure  de  mercure ,  que  qud- 
»  (jues  médecins  ont  préconisé.  Leur  influence 
»  est  variable  on  raison  du  mode  préparatoire  dn 
»  protc-iodure  et  du  temps  depuis  lequel  il  est  pré- 
»  paré.  »  ] 

Je  forai  observer,  en  terminant  cet  article,  que 
ce  qui  a  souvent  trompé  les  médecins  sur  la  véri- 
table action  médicale  de  ce  composé,  c'est  que  le 
proto-irnlure  de  mercure  est  fréquemment  prescrit 
concurremment  avec  l'itMlure  de  potassium,  et  que, 
administré  ainsi ,  ce  n'est  plus  du  proto-iodure,  mais 
bien  du  doutiHCKhire  qui  exerce  son  action  sur  l'é- 
conomie animale ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Cette 
remarcpie  revient  de  droit  au  traitement  usité  par 
M.  Ricord. 


) 
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Bisulfure  de  mercure, 

m 
m 

Contrairement  à  l'opinion  de  Smith,  mes  exp<v 
riences  m'ont  conduit  à  adopter  la  manièn;  de  voir 
de  Cartheuser  sur  Tinnoeuité  du  sulfure  rouge  de 
mercure.  Les  chlorun^  alcalins  et  Taoide  clilorhy- 
driqueont  une  action  si  faible  sur  ce c()mjx)st»,  qu'il 
doit  être  permis  de  le  considénT  comme  devant  être 
à  peu  près  inactif,  ixmrvu,  toutefois,  <[u'il  no  con- 
tienne auciine  parcelle  de  bi-oxide,  ce  qui  n*a  pas 
toujours  lieu. 

Sulfure  noir  de  mercure. 

Le  prétendu  protosulfure  de  mercure  bien  pré- 
paré est,  d'après  mes  essais,  aussi  inerte  que  le 
précédent,  mais  il  n'en  est  pas  absolument  de 
même  du  sulfure  noir  îiu  moment  où  il  vient  d'être 
obtenu  par  le  broyage  de  ces  deux  romix)sants. 
Celui-ci  éprouve  une  réaction  un  peu  plus  s(*:isible 
de  la  part  des  agents  pn»cit«^s.  Les  préparations 
mercurielles  employ^îes  en  médwine  les  moins 
énergiques  de  toutes  sont  sans  contnnlit  les  deux 
{ffécédentes. 

Oxide  rouge  de  mercure. 
Administré  à  l'intérieur,  le  bi-oxide  de  mercure 
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ne  tar(i<^  i)as  à  etro  transformé  en  sublimé  corrosif 
par  Taction  réuniû  des  chlorures  alcalins  et  de  Va- 
cide  chl()r1iydri(|ue  contenus  dans  les  liquides  du 
tube  digestif.  De  là  l'explication  simple  et  vraie  de 
son  énergie  puissante. 

MM.  MtTat  et  Delens ,  tout  en  considérant  Toiide 
mercurique  comme  étant  une  substance  très  active, 
ne  le  croient  pas  aussi  délétère  qu'il  Test  réellemeot, 
pareil  ({u'ils  pensent  que  remi)oisonnemeot  observé 
par  M.  Rrachet,  de  Lyon  (de  Vemploide  ropium, 
1S28,  page  18^),  doit  être  attribué  à  l'incertitude 
de  sa  bonne  préparation. 

Je  ne  saurais  partager  leur  opinion  :  quelques 
grains  de  bioxide  pur  ont  pu  très  bien  amener  de 
fâcheux  résuhats.  Pour  être  convaincu  de  la  vérité 
dt*  mon  asstTtion,  il  suffit  de  se  rappeler  qu'il  faut 
moins  de  20  centigr.  d'oxide  pour  en  produire  25 
de  bichlorure. 

Ici  se|)résente  naturellement  une  question.  L'oxide 
mtîrrnri(iue,  pris  à  l'intérieur,  donne-t-il  toujours 
unt^  ({uaiitité  de  deutochlomre  en  rapport  avec  la 
proportion  de  bioxide  ingéré  dans  nos  organes? 
Non,  sans  doute,  puiscpe  la  dose  de  chlorure  mer- 
curique formé  est  toujours  proportionnelle  avec  1« 
masse  de  corps  chlorurés  renfermés  dans  le  tube 
digestif. 

Néanmoins ,  la  proportion  de  sublimé  qui  peut 
toujours  prendre  naissance,  n'est  jamais  assez  faible 
pour  qu'il  soit  permis  de  considérer  le  précipité 
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rouge  comme  tenant  ie  milieu  pour  l'activité  médicale 
êntrr  U  prolochtontre  précipité  et  le  proto-iodure  de 
mercure^  ainsi  que  le  professent  deux  liommes  d*un 
mérite  reconnu,  MM.  Trousseau  et  Pidoux. 

Ce  qui  Tient  d'être  dit  démontre  suftisainnient 
que  Foxide  rouge  de  mercure  constitue  un  agent 
médical  énergique,  mais  inceitain  :  aussi  convientril 
de  le  reléguer  dans  la  classe  des  médicaments  des- 
tinés k  l'usage  externe,  ce  que  Ton  fait  du  reste 
généralement  aujourd'hui.  A  l'extérieur,  le  degré 
d'actiolide  cet  oxide  est  encore  remarquable,  quoique 
bien  moindre  qu*à  Vintérieur;  l'absenœde  l'acide 
chlorhydrique  et  la  proportion  plus  faible  de  chlo- 
rures alcalins  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  du  coi*ps, 
donne  de  ces  phénomènes  uno  explirati(Hi  satisfais 
iinte. 

Je  terminerai  cet  article  en  faisant  obsorvei*  (ju^on 
favorise  parfois  son  action  à  l'aide  d'un  li(iuide 

;^  chloruré  ;  on  sait  qu'il  est  assez  fré({Uomment  usité 

r   en  frictions  après  l'avoir  délayé  dans  de  la  salive. 

^  fci,  Gommeon  voit,  le  hasard  ou  l'observation  avaient 

9    devancé  mes  recherches. 

t 

Oxide  noir  de  mercure. 
(  Proioxïdt  de  metxure.  ) 

L'oxide  noir  de  mercure  n'est  que  rarement  usité 
en  médecine ,  où  il  porte  kis  noms  assez  biztu*res 
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(ic- mercure  soluble  de  Moscatii ,  de  mercure  so- 
lubie  de  Moretti.  Récemment. {M'éparé,  il  pourrait 
être  prescrit  à  des  doses  au  moins  5  à  6  fw  plus 
fortes  que  J'oxide  rouge,  ainsi  que  mes  expérîeDoes 
sur  le  mode  d'action  des  chlorures  ^dcalins  et  de 
racide  dilorhydrique  sur  ce  compose  m*en  ont 
fourni  des  preuves  non  équivoques.  Ckmunent  se 
peut-il  donc  que  cet  oxîde  soit  administra  à  des 
doses  à  peu  près  aussi  minimes  que  Test  l'oude 
rouge?  > La  réponse  à  cette  question  est  que  Foxide 
noir  de  mercure  est  un  produit  peu  stable  dont 
l'activité  peut  varier  à  l'infini,  puisqu'il  résulte 
d'une  observation  de  M.  Guibourt ,  cd^servatimi  dont 
j'ai  eu  occasion  de  và*ifier  toute 'la  justesse ,  que  ce 
corps  complexe  peut  spontanéoient  changer  de  na- 
ture chimique  et  passer  en  tout  ou  en  partie  à  l'état 
de  bioxide  composé  que  mes  expériences  ont  dé- 
montré être  incomparablement  plus  énergique  que 
le  précédent.  Cette  remarque  est  digne  de  fixer  l'at- 
tention des  médecins  ;  elle  vprotff»  que  ce  composé 
constitue  un  agent  médicaLinfidèle,  que  Ton  ferait 
bien  de  bannir  à  jamais  de  l'arsenal  thérapeutique. 

ProtonUraù  de  mercure. 

Il  résulte  de  jmes  expériences  que  lés  chlorures 
'ilcalins  en  excès,  en  réagissant  sur  une  solution 
aqueuse  de  nitrate  de  protoxide  de.  mercure  , 
donnent  constamment  lieu  à  la  production  d'une 
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certaine  quantité  de  sublimé  corrosif  provenant  (1(^ 
raction  réunie  de  Toxigène  de  l'air  et  de  l'excès  dos 
chlorures  alcalins  sur  le  précipité  blanc  primitive- 
ment produit.  Ces  faits  chimiques,  examinés  au 
point  de  vue  thérapeutique ,  intéressent  les  prati- 
ciens à  un  haut  degré.  Ils  leur  apprennent  que  le 
nitrate  mercureux  administré  dans  nos  organes  doit 
éprouTer  de  la  part  des  chlorures  qu'ils  contiennent 
dans  leurs  cavités  une  transformation  chimique  i)a- 
reille.  Or,  comme  l'expérience  m'a  appris  que  la 
proportion  du  biclilorure  formé  est  très  minime,  il 
s'ensuit  que  ce  composé  mercuriel  doit  avoir  sur 
Torganisme  une  action  médicale  moindre  qu'on  ne 
l'eût  pensé  à  priori. 

Si  les  observations  qui  précèdent  présentent  tout 
le  degré  de  vérité  que  je  me  plais  à  leur  supposer, 
les  assertions  écrites  à  propos  du  sirop  mercuriel 
de  Belletpar  l'un  de  nos  meilleurs  pharmacologistes 
perdraient  beaucoup  de  leur  valeur. 

«  Nous  nous  serions  abstenu ,  dit  M.  Guibourt, 
»  de  parler  de  cette  formule  si  elle  n'était  pas  pré- 
»  sentée ,  dans  le  formulaire  magistral  de  Cadet  et 
»  dans  d'autres  ouvrages  aussi  récents ,  comme  la 
»  plus  exacte  et  la  seule  bonne  à  suivre.  Contentons- 
»  nous  d'observer  que  ce  sirop  contient ,  lorsqu'il 
»  est  récent,  6  grains  de  sel  mercuriel  par  once ,  ce 
»  qui  doit  en  rendre  l'usage  très  dangereux  pour  les 

»  enfants Nous  persistons  à  croire  que,  dans  le 

»  cas  où  il  est  nécessaire  de  pn^scrire  un  sirop  véri- 
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»  Uibleniont  mercuriel ,  le  seul  que  l'oB  doive  mr 
»  ployer  est  celui  qui  contient  par  once  seulaiomit 
»  1/4  de  grain  de  deutochlorure  de  mercure.  » 

Que  le  sirop  de  bichlorure  de  mercure  aoit  préfé- 
rable au  sirop  de  Bellet,  c'est  ce  dont  je  suis  persuadé 
plus  que  personne  au  monde  peut-être  (l);  omis 
qu'il  soit  vrai  que  1  once  de  sirop  contenant  6  gnuitf 
de  nitrate  mercureux  soit  infiniment  plus  actif  que 
1  once  de  sirop  renfermant  1/4  de  grain  de  suUisié, 
c'est  ce  qui  ne  m'est  pas  également  bien  prouvé. 
Oserai-je  engager  les  praticiens  à  vérifier  mes  m»' 
tions  par  l'expérience  ? 

L'eau  mercurielle ,  célèbre  pendant  qudque  imf^ 
sous  les  noms  de  liqueur  de  BeUoste,  remède  dn 
duc  d'Antin ,  remède  des  capucins ,  usité  coiwn^ 


(1)  Cette  assertion  est  même  trop  exclusive  :  le  sirop  de 
bichlorure  de  mercure  est  très  certainemeut  préférable 
au  sirop  de  Bellet ,  quand  il  est  destiné  à  agir  sur  la  crase 
du  sang;  mais  quand  il  est  usité  comme  anlhelmintîqae, 
il  n'en  est  plus  ainsi,  attendu  que  le  sirop  de  bicblornre  de 
mercure  est  absorbé  en  totalité  dans  les  premières  voies, 
et  que  par  conséquent  il  ne  saurait  aller  intoxiquer  les 
parasites  siégeant  dans  les  autres  parUes  du  tube  dlgeslifi 
avantage  que  présente  le  protochlorure  produit  par  la  dé- 
composition du  protonitrate  contenu  dans  le  sirop  de 
Bellet ,  puisque  ce  composé  est  susceptible  de  prodaire 
une  cciiaiiic  proportion  de  bichlorure  dans  toute  la  kw- 
guoiir  de  ce  canal. 
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(diagédénique ,  n'était  autre  chose  qu'une  dissolu- 
tkm  aqueuse  de  protonitrate  de  mercure. 

Turbith  nitreuœ. 

Si ,  en  me  basant  sur  l'action  des  chloiiœes  alca- 
Hns ,  sur  le  nitrate  de  protoxide  de  mercure,  j'ai  été 
conduit  à  le  considérer  comme  jouissant  de  pro- 
priétés médicales  assez  faibles ,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  du  turbith  nitreux  ;  ce  dernier,  en  effet,  s'est 
comporté  plutôt  comme  un  sous-sel  de  deutoxide 
que  comme  un  sous-sel  mercureux basique,  résultat 
inattendu  qui  me  porte  à  voir  en  ce  composa»  un 
médicament  remarquablement  énergique. 

Mercure  $oluble  a'Hahnemann. 

Ce  composé  mercuriel,  qui  a  joui  pendant  quekpie 
temps  en  Allemagne  d'une  très  grande  vogue  comme 
intisyphilitique ,  et  maintenant  à  i)eu  près  aban- 
donné, ne  méritait  certainement  pas  la  réputation 
qu'il  avait  usurpée. 

Le  mercure  soluble  d'Hahnemann  est  un  produit 
mercuriel  dont  la  constitution  chimique  est  très 
sujette  à  varier,  et  dont  les  propriétés  médicales  va- 
rient avec  la  constitution. 

Mes  expériences  m'ont  démontré  que  le  véritable 
mercure  d'Hahnemann,  c'est-à-dire  celui  qui  est 
d'un  beau  noir  velouté,  est  un  médicament  peu 
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accessible  à  laction  des  chlorures  alcalins  et  partant 
peu  actif  (l)  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
qui  est  plutôt  gris  que  noir,  et  qui  renferme  une 
proportion  mar(|uée  de  sousHiitrate  de  deutoxide  ; 
celui-ci  constitue ,  au  contraire ,  une  préparation 
(louée  d'une  énergie  puissante ,  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  ce  sous-sel  mercurique  est  transformé 
en  sublimé  corrosif. 

Le  mercure  soluble  d'Hahnemann  est  encore  une 
de  ces  préparations  infidèles  qu'il  est  bon  de  laisser 
tomber  dans  Toubli. 

Protosulfate  de  mercure. 

Le  sulfate  mercureux  n'est  pas  usité  en  médecine; 
mais  il  résulte  de  mes  expériences  qu'il  agirait  à  la 

(1)  Longtemps  après  la  rédaction  de  cet  article  ,  et  aa 
moment  même  de  publier  mon  mémoire ,  j'ai  eu  la  satis- 
faction de  voir  mes  assertions  chimiques  confirmées  par 
des  observations  cliniques  de  Tun  de  nos  jeunes  praticiens 
les  plus  distingués. 

tt  J'ai  très  souvent  recours  au  mercure  soluble  d^Hahne 
»  mann ,  surtout  dans  les  symptômes  primitifs  de  la  sy- 
»  philis ,  et  je  n'ai  jamais  observé  un  seul  cas  de  saliva- 
»  tion.  »        (  Gazenaye,  Appendice  au  Codex  ^  iSMO 

Le  ptyalisme  étant  le  signe  caractéristique  de  rinfeclion 
hydrargirique ,  il  résulte  de  ce  fait  que  toute' préparation 
inhabile  à  produire  ce  symptôme  doit  être  mise  au  rang 
des  préparations  mercuriellcs  peu  actives. 
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manière  du  protochlorure  pi*écipité ,  par  suite  de  sa 
facile  transformation  eu  ce  dernier  (x>rps ,  par  Tac* 
tion  des  chlorures  alcalhis  contenus  dans  les  fluides 
de  réconomie. 

Proto-^eétaU  de  mercure. 

Les  dragées  ou  pilules  de  Keyscr,  autrefois  si  cé- 
lèbres, avaient  acquis  à  Vacétate  de  protoxide  de 
mercure  une  valeur  thérapeutique  qu'il  est  bien  loin 
de  mériter.  Ce  sel ,  de  même  que  tous  les  protosels 
de  mercure  en  général ,  est  d'abord  transformé  en 
chlorures  mercureux  par  les  chlorures  alcalins  ren- 
fermés dans  nos  viscères ,  et  puis  en  partie  en  su- 
blimé corrosif  :  aussi  l'action  médicale  de  ce  com- 
posé doit-elle  être  entièrement  rapportée  à  celle  du 
mercure  doux  de  Schéele  provenant  de  sa  décompo- 
sition; assertion  qui  est,  du  reste,  confirmée  par 
l'expérience. 

Keyser  a  publié  deux  formules  de  ses  dragées  : 
l'une  renferme  Tacétate  de  deutoxide  de  mercure , 
l'aptre  Tacétate  de  protoxide.  La  première  des  for- 
mules publiées  par  l'auteur  est  celle  qui  ordonne 
l'usage  du  sel  de  deutoxide  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
la  remplacer  par  celle  qui  prescrit  l'emploi  de  l'acé- 
tate mercureux. 

Avant  l'apparition  de  mon  travail  chimico-théra- 
l^eutique ,  il  eût  été  bien  difficile  d'indiquer  à  priori 
la4|uelle  des  deux  préparations  renferme  le  conqwsé 

7. 
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mercuriel  le  plus  énergique ,  tandis  que ,  grâce  aux 
expériences  que  je  publie  aujourd'hui ,  on  peut  affir- 
mer hardiment  qu'à  dose  égale  d'acétate,  les  dragées 
préparées  suivant  la  formule  primitive  étaient  infi- 
niment plus  -actives.  Faut-il  rappeler  ici  que  tous 
les  deutosels  de  mercure  sont  immédiatement  trans- 
formés en  sublimé  corrosif  par  les  chlorures  alca- 
lins ;  que  les  protosels  ,  au  contraire ,  passât  d'a- 
bord à  l'état  de  protochlorure,  et  que  ce  n'est  qm 
par  une  transformation  subséquente ,  qui  n'est  ja* 
mais  que  partielle ,  qu'ils  produisait  ce  seA  mercu- 
rique? 

Il  était  donc  urgent  de  signaler  la  différoioe 
d'action  qui  existe  entre  ces  deux  compositioiis 
pharmaceutiques ,  puisque,  encore  de  nos  jours ,  on 
les  trouve  inscrites  Tune  et  l'autre  dans  plusieurs 
ouvrages  de  pharmacologie ,  et  que  la  préparation 
la  plus  énergique ,  celle  qui  a  rapport  à  l'acétate 
mercurique ,  est  seule  indiquée  dans  le  Manuel  dtt 
maladiet  vénériennts  de  M.  Gibert.  Cette  remarque 
me  parait  d'autant  plus  utile  à  faire  connaître 
que  la  dose  à  laquelle  M.  Gibert  dit  qu'on  peut 
donner  ces  dragées  me  semble  un  peu  exagérée, 
tandis  que ,  appliqué  aux  dragées  préparées  avec  le 
proto-acétate ,  ce  mode  d'administration  s^*ait  on 
ne  peut  plus  rationnel. 
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ProMartrate  de  mercure, 

«  La  dose ,  comme  antisyphilitique ,  est  de  1  à 
»  2  grains  ;  mais  il  est  vénéneux  et  aujourd'hui  peu 
»  usité.  »  (  Méeât  et  Dele^is.) 

En  réfléchissant  sur  le  peu  d'action  chimique 
que  les  chlorures  alcalins  exercent  sur  le  tartrate 
mercureux,  j'ai  été  naturellement  conduit  à  me 
demander  sur  quelles  observations  cliniques  ces 
deux  thérapeutistes  distingués  ont  pu  asseoir  l'opi- 
nion qu'ils  professent  sur  Faction  médicale  de  ce 
composé  mercuriel.  Il  m'était  d'autant  plus  permis 
de  m'adresser  cette  question  que  j'ai  eu  en  général 
le  plaisir  de  voir  mes  expériences  chimiques  confir- 
mer l'ensemble  des  observations  cliniques  ayant 
rapport  aux  préparations  dont  le  mercure  est  la 
base.  Voici  ce  qu'il  est  résulté  de  mes  recherches  à 
ce  sujet  :  des  deux  tartrates  de  mercure ,  le  proto- 
tartrate ,  comme  il  a  été  dit ,  donne  une  très  faible 
proportion  de  sublimé  sous  l'influence  de  liqueurs 
chlorurées ,  tandis  que  le  deuto ,  au  contraire ,  est 
entièrement  transformé  en  ce  composé  héroïque. 
Or,  îl  résulte  de  mes  recherches  que  le  prototartrate 
existant  dans  les  officines  est  rarement  exempt  de 
bitartrate,  que  c'est  à  la  présence  de  ce  dernier  qu'il 
emprunte  la  plus  grande  partie  de  son  énergies 
toxique ,  et  que  la  liqueur  de  Pressavin  ,  que  l'on 
supposait  être  constituée  par  un  tartrate  double  dcî 
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l)i'()toxide  de  mercure  et  de  potasse,  renfermait 
réellement  une  proportion  énorme  de  tartrate  de 
deutoxide  :  aussi  éprouvait-elle  une  réaction  puifr 
santt^  de  la  part  des  chlorures  alcalins  contenus  dans 
les  liqueurs  de  l'économie ,  ainsi  que  le  témoignent 
les  remarques  suivantes  : 

«  Il  faut  éviter,  pendant  tout  le  traitement ,  de 
»  manger  des  aliments  salés ,  parce  que  le  muriate 
»  ih  soude  opérerait  la  décomposition  de  ce  sel  en 
»  liqueur.  Les  acides  des  premières  voies  suffisent 
»  pour  le  décomposer  :  aussi  est-il  sujet  à  exciter  de 
»  violents  efforts  pour  le  vomissement ,  et  le  vomis- 
»  sèment  lui-même.  Souvent  il  occasionne  des  tran- 
»  chées  et  des  flux  du  ventre.  »  (  Horelot.) 

Ces  remarques  étaient  sans  doute  bien  dignes  de 
fixer  l'attention  des  praticiens;  mais,  connue  tant 
d'autres  observations  importantes ,  elles  ont  eu  le 
mallieur  de  passer  inaperçues. 

Oœido-chlorure  de  mercure. 

L'oxido-chlorure  de  mercure  n'a  jamais  été  em- 
ployé à  l'intérieur  sous  son  véritable  nom;  maisU 
l'a  été  assez  souvent  sous  les  noms  de  biborate  de 
mercure  ,  de  bicarbonate  de  mercure ,  composés 
mercuriels  inconnus  des  chimistes. 

L'oxido-chlorure  de  mercure  est,  d'après  mes 
expérienc(»s ,  un  composé  des  plus  énergiques. 
M.  Jourdan  a  donc  grand  tort  de  prétendre  que  b 
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borates  de  mercure  peuvent  remplacer  le  mercure 
doux ,  attendu  que  le  prétendu  borate  mercuric^ 
est  sans  aucun  doute  incomparablement  plus  actif. 
Cependant  Wurtz  prescrivait  le  prétendu  carbonate 
mercurique  à  la  dose  de  16  grains,  comme  purga- 
tif. Administré  à  une  dose  aussi  élevée,  Toxido- 
chkmire  constitue ,  sans  contredit ,  un  médicament 
incendiaire. 

DeutO'iodure  de  mercure. 

Suivant  MM.  Trousseau  et  Pidoux ,  le  bi-iodure 
de  mercure  serait  infiniment  plus  actif  que  le  su> 
blimé  corrosif  ;  j'ignore  sur  quelles  données  ces  pra- 
ticiens distingués  ont  basé  leurs  opinions ,  mais 
je  suis  forcé  de  déclarer  ici  que  je  ne  la  partage  nul- 
lement. Oui ,  le  bi-iodure  de  mercure  est  une  sub- 
stance active,  puisqu'il  est  plus  que  probable  qu'elle 
agit  à  l'état  de  chlorure  mercurique  ;  mais ,  comme 
3  parties  de  bi-iodure  ne  peuvent  donner  naissance 
qu'à  un  peu  moins  de  2  parties  de  bichlorure  mer- 
curiel ,  il  est  difficile  de  croire  qu'il  puisse  être  plus 
actif  que  ce  dernier  rationnellement  administré. 
C'est ,  du  reste ,  à  des  observations  cliniques  bien 
dirigées  qu'il  appartient  de  décider  en  dernier  res- 
sort lequel  de  nous  a  tort  ou  raison. 


1^ 
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Ammoniure  de  mercure. 

Ce  composé  n'est  pas ,  que  je  sache ,  entré  ^core 
dans  le  domaine  de  la  thérapeutique ,  et  il  est  à  dé- 
sirer qu'il  n'y  entre  jamais.  Si  cependant  quelques 
praticiens  désiraient  essayer  son  action  sur  le  vivant, 
ils  devraient  le  prescrire  à  de  très  faibles  doses,  car 
il  agirait  à  la  manière  du  bi-oxide  employé  seul. 

Chloro-amidure  de  mercure 

(  Nitrate  ammoniacal  de  mercure  insoluble)» 

Le  chloro-amidure  de  mercure  est  le  précipité 
blanc  des  anciens  chimistes  ,  qu'il  faut  bien  se  gar- 
der de  confondre  avec  le  protochlorure  obtenu  par 
voie  de  précipitation ,  ou  mercure  doux  de  Schéele, 
ainsi  que  M.  Guibourt ,  surtout ,  l'a  fait  très  judi- 
cieusement observer  :  observation  dont  nos  recher- 
ches chimiques  ont  amplement  confirmé  la  justesse. 

Cyanure  de  mercure. 

H  résulte  de  mes  expériences  que  le  bicyanurede 
mercure  ingéré  dans  la  cavité  stomacale  est  instan- 
tanément décomposé  par  les  agents  chimiques  du 
suc  gastrique ,  et  transformé  en  deux  des  produits 
les  plus  énergiques  (jue  les  chimistes  connaissent  : 


!>im  LIS  MBRCCRIArX.  83 

le  subliioé  et  Tacide  prus8i(|ue  :  i^é^j^on  des  plus 
iutéressantes  k  sigualer  au  (xiiut  de  vue  ifui  uous 
occupe ,  et  qui  permet  de  mettre  en  douteque  le 
bicyanure  de  mercure  soit  préférable  au  bichK|yre  ; 
q[u'il  8oit  moins  sujet  que  ce  dernier  à  produire  des 
douleurs  épigastriques ,  comme  on  Ta  pompeuse- 
ment proclamé  dans  ces  derniers  temps. 

Voici  deux  faits  ins^^  dans  Touvrage  déjà  cité 
de  M.  Cazenave  qui  démontrent  la  vérité  de  mes 
assertions  : 

«  Ce  sel ,  après  avoir  été  extrêmement  vanté  il 
»  y  a  quelques  années ,  n'est  presque  plus  employé 
»  aujourd'hui. 

»  Dans  deux  cas ,  j'ai  vu  son  administration  suivie 
»  de  sympttoes  de  dypsnée  très  remarquables  qui 
»  ont  obligé  d'en  interrompre  l'usage.  » 

Deuio-azotate  de  mercure. 

Ce  sel ,  uniquement  employé  à  l'extérieur,  con- 
stitue ,  à  l'état  de  dissolution  acide ,  un  caustique 
des  plus  énergiques ,  à  cause  de  sa  facile  décompo- 
sition en  un  sous-sel  insoluble  et  en  un  sel  acide 
soluble,  lequel ,  en  se  combinant  avec  les  éléments 
albumineux  du  sang,  scarifie  instantanément  la 
partie  touchée. 

L'expérience  m'ayant  fait  voir  (jue  le  nitrate  de 
deutoxide  de  mercure  est  immédiatement  changé 
en  sublimé  par  les  chlorures  alcalins,  il  convient  de 
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ne  jamais  ou^r  de  cBuiérisation  sur  une  surface 
un  peu  étendue  avec  ce  caustique ,  ou,  si  Von  y  a 
recoiii^ ,  il  ne  faut  pas  négliger  de  laver  iniçédiate- 
meifl^outes  les  parties  soumises  à  son  actRîn ,  sans 
quoi  ce  sel  peut  être  absorbé,  transfcMàmé  en  bi- 
chlorure,  et,  par  suite,  amener  tous  les  symptômes 
de  Vinfection  mercurielle. 

Le  fait  suivant  vient  à  Tappui  de  ma  manière  de 
voir  à  ce  sujet  : 

«  En  1 839 ,  M.  le  professeur  Breschet  a  vu  la 
»  salivation  mercurielle  se  déclarer  le  lendemain  du 
»  jour  qu'il  avait  cautérisé  pour  la  première  fois  le 
»  col  de  Tutérus  avec  le  nitrate  acide  de  mercure.» 

(Trousseau  et  Pidoux.) 

Si ,  comme  il  est  probable ,  le  nitrate  acide  de 
protoxide  de  mercure  est  aussi  caustique  que  le 
précédent,  il  devrait  lui  être  préféré,  attendu  qu'en 
présence  des  chlorures  contenus  dans  les  humeurs 
animales ,  il  produirait  du  calomel  et  non  du  su- 
blimé corrosif,  et ,  partant ,  serait  à  l'abri  de  l'in- 
convénient précité  (1). 

C'est  à  tort  que  MM.  Mérat  et  Delens  ont  pré- 
tendu que  le  deutonitrate  de  mercure  constituait  la 
base  de  l'eau  mercurielle ,  eau  de  Belloste  ,  remède 
(lu  duc  d'Antin,  remède  des  capucins,  dont  il  a  été 

(i)  Ce  que  j'avais  conseillé  théoriquement  ayant  ëi(! 
conOrmé  par  la  pratique,  j'ai  publié  depuis  lors  la  for- 
mule d'un   nitrate  de    mercuic  liquide  dont  remploi, 
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parlé  à  l'article  rt4atif  au  protouiirate.  C'est  ce  der 
niar  sel ,  agent  d*uiie  activité  incomparablement 
moindre ,  qui  faisait  réellement  partie  de  cette  pré- 
paraticm  maintenant  à  peu  près  inusitée. 

G'«st  encore  par  erreur  que  ces  deux  auteurs  esti- 
mables ont  pensé  que  le  nitrate  mercuric^ue  fait  la 
base  du  sirop  de  Bellet  ;  la  seule  formule  de  ce  sirop 
ccmtenant  un  nitrate  mercuriel ,  renferme  très  cer- 
tainemadt  le  protcmitrate.  (  Journal  des  pharma- 
ciens de  Parti,  page  377.) 

L'opinion  que  je  professe  relativement  à  Té- 
norme  différence  d'action  des  proto  et  des  deuto- 
sels  de  mercure ,  me  porte  à  considérer  ces  fautes 
légères  en  apparence  connue  constituant  des  erreurs 
on  ne  peut  plus  graves. 

uême  loDgaernent  continue ,  ne  saurait  amener  le  ptya- 
litoie  ;  la  foici  : 

Protonitrate  de  mercure  liquide  rationnel. 

Pmiibx  :  Prolonitrate  de  mercure 

basique 30,00  grammes. 

Acide  nitrique 20,00       — 

Eau  distillée 100,00       — 

Broyez  d'abord  le  nitrate  mercureux  dans  un  mortier 
de  verre  on  de  porcelaine  ,  ajoutez  ensuite  Peau  distillée 
addolée  en  continuant  toujours  de  broyer,  et  conservez 
ensuite  la  liqueur  mercurlelle  sur  le  dépOt  salin  qui  refuse 
de  se  dissoudre. 

8 
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Deuioêulfaf^  âe  mrrawe. 

A  l'intérieur,  on  le  donne  conune  antUyphilitique 
à  la  dose  de  lô  à  20  centigrammes  (  1  à  4  grains] 
par  jour.  (  Trousseau  et  Pidouz.) 

Administré  aux  doses  indiquées  par  MH.  Trous- 
seau et  Pidoux ,  le  sulfate  mercurique  oonstituenût 
un  médicament  dangereux.  Heureusement  queœ 
composé  salin  n'est  presque  jamais  usité  en  méd<^- 
cine. 

Sulfate  trimercuriqu$ 

(  Turbith  minéral). 

Ce  composé  mercuriel ,  signalé  déjà  par  Basile 
Valentin ,  a  joui  plus  tard  d'une  grande  célébrité, 
gi'âce  au  charlatanisme  de  Crollius,  qui  fit  un  secret 
de  sa  préparation  et  la  préconisa  sous  le  nom  de 
précipité  jaune ,  de  turbith  minéral ,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes  rd^elles.  Boerhatve 
et  Sydenham  l'employèrent  dans  le  même  cas.  On 
l'a  également  vanté  contre  la  variole ,  et  enfin 
comme  purgatif,  à  la  dose  énorme  de  5  à  30  centi- 
grammes. 

Mes  expériences  de  laboratoire  m'ont  porté  à  vdr 
dans  cette  préparation  un  agent  thérapeutique  àdio^ 
gique  ,  mais  incertain  dans  ses  effets  ;  assertion  qui 
confirme  la  manière  de  voir  des  praticiens  de  nos 
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jours  ^  qui  ont  relégué  le  turbith  minéral  dans  la 
classe  des  médicaments  destinés  à  l'usage  ext^*ne. 

Bitartrale  de  mercure. 

La  combinaison  du  bi-oxide  de  mercure  avec  Ta- 
cide  tartrique  est  censée  n'avoir  pas  été  usitée  en 
médecine  :  elle  Ta  été  copendant ,  ainsi  que  je  Tai 
annoncé  à  propos  du  tartrate  mercureux  ;  outre  la 
liqueur  de  Pressavin  ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  elle  fai- 
sait aussi  très  probablement  partie  de  la  liqueur 
fondante  de  Diener. 

L'action  des  chlorures  alcalins  sur  le  tartrate 
mercurique  est  telle,  que  je  ne  crains  pas  de  signaler 
ce  composé  comme  faismit  partie  des  préparations 
mercurielles  les  plus  redoutables. 

Mercure  métallique. 

Un  fait  physiologique  remarquable ,  c'est  que , 
parmi  le  nombre  assez  considérable  de  métaux  qui 
font  partie  du  domaine  de  la  thérapeutique ,  aucun 
flm  d'action  $ur  Véconomie  vivante  à  Félat  de  corps 
tlmpU. 

Quelques  métaux ,  dont  les  effets  sur  l'homme  ont 
été  mal  étudiés ,  ont  paru  ,  il  est  vrai ,  faire  excep- 
tion à  cette  règle  ;  mais  je  ne  tarderai  pas  à  signaler 
la  cause  dés  erreurs  dans  lesquelles  sont  tombés  les 
observateurs  qui  ont  professé  ces  hérésies  physio- 
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logiques  ;  et  si ,  comme  je  Fespère ,  j'ai  le  bonheur 
(le  faire  pour  chacun  d'eux  ce  que  j'ai  fait  actuelle 
ment  pour  le  mercure ,  je  crois  que  nul  ne  pourra 
récuser  nnîs  arguments. 

Examen  rapide  de  l*action  thérapeutique  deê  prin 
cipales  préparations  dont  le  mercure  tnétatliquê 
est  la  base, 

{A)  Préparations  mercurielles  renfermant  le  mer- 
cure métallique  simplement  divisé  : 

1**  Mercure  saccharin  (1)  ; 
2*  Mercure  gomroeux  de  Plenck  ; 
3"  Pilules  simples  ou  bleues  ; 
li"  Pommade  mercurietle  récenre  et  préparée  a?ec  de 
la  graisse  fraîche. 

Les  compositions  pharmaceutiques  de  la  nature 
de  celles  qui  précèdent ,  récemment  préparées  ,  ont 
une  action  thérapeutique  douce  ;  sagement  admi- 
nistrées,  elles  ne  causent  jamais,  ou  presque  jar 
mais  ,  aucun  des  accidents  reprochés  à  la  plupart 
des  préparations  mercuirielles.  C'est  à  elles  seule- 
ment qu'il  convient  d'appliquer  les  propositions 
suivantes  : 

«  Ainsi  la  préparation  la  plus  simple,  celle  du 


(1)  Consulter  les  ouvrages  de  pharmacologie,  poar 
connaître  la  formule  de  chaconc  de  ses  préparations. 
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»  mercure  divisé  ou  éteint ,  est  en  même  temps  la 
»  plus  douce  et  la  plus  sûre.  Elle  ne  cause  ordinai- 
3»  r^n^dt  ni  vomissement,  ni  diarrhée,  ni  colique.  » 

(Mérat  et  Delens.) 

Les  expériences  chimiques  auxquelles  j'ai  soumis 
ce  genre  de  médication  ont  confirmé  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante  les  données  thérapeutiques  pré- 
cédemment exprimées  ;  elles  m*ont  appris  que  le 
mercure,  ainsi  divisé,  sous  riniluence  n^uiiie  de 
Toxigène  de  l'air  d'une  part ,  et  des  chlorures  alca- 
lins seuls  ou  accompagnés  d'acide  chlorhydrique 
d'une  autre  part ,  donne  constamment  naissance  k 
une  très  faible  proportion  de  sublimé  corrosif  dans 
lequel  résident  les  propriétés  médicales  des  prépa- 
rations pharmaceutiques  précitées. 

Or,  comme  les  règles  que  j'ai  tracées  relativement 
à  la  dose  de  calomel  qu'il  convient  d'admhiistrer 
pour  qu'il  atteigne  son  maximum  d'énergie  médi- 
cale ,  sont  en  tout  applicables  aux  préparations  dont 
le  mercure  métallique  est  la  base ,  c'est-à-dire  que 
la  quantité  de  sublimé  produit  par  l'ingestion  du 
mercure  métalli<{ue  n'est  nullement  en  rapport  avec 
la  dose  de  métal  ingéré ,  mais  bien  avec  la  propor- 
tion des  corps  chlorurés  réagissant ,  il  s'ensuit  que 
les  compositions  médicinales  qui  précèdent ,  admi- 
nistrées aux  doses  habituelles,  ont  toutes  une  action 
médicatrice  à  peu  près  égale  et  directement  en  rap- 
port avec  la  quantité  plus  ou  moins  forte  de  clilo- 

8. 
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rures  contenus  dans  les  humeurs  de  l'écommiie  lors 
de  leur  ingestion. 

Dix  granunes  de  liqueur  d'essai ,  en  réagissant 
24  heures  à  la  température  de  40  à  50*  centigrades 
sur  une  dose  de  chacune  des  préparations  énoncées 
plus  haut ,  renfermant  6  décigrammes  de  mercure, 
ont  donné  à  l'analyse  8  milligrammes  de  suMimé 
(  moyenne  de  plusieurs  expériences  ). 

Décoction  de  mercure. 

Ci^i  à  cette  classe  de  médicaments  mercuriels 
qu'il  convient  de  rapporter  la  décoction  de  mercure, 
préparation  presque  inerte ,  ne  renfi^naûBt  d'cmli- 
uaire  que  des  traces  de  mercure  à  l'état  de  fluide 
élastique.  Je  dis  ^ordinaire;  car,  lorsque,  pour  com- 
poser cette  boisson  antlielmiuti(iue ,  on  fait  usage 
d'eau  commune ,  laquelle  renferme  des  chlorures  et 
du  mercure  plus  ou  mohis  mélangé  d'oxide ,  on 
obtient  alors  une  eau  véritablement  active  conte- 
nant des  traces  manifestes  de  bichlorure  de  mer- 
cure. 

(B)  Préparations  mercurielles  renfermant  le  mer- 
cure à  1  état  métallique,  mais  plus  ou  moins  oxidé. 

1"  Pilules  de  Belloslc  ; 
2"  EmpIâUe  de  Vigo  ; 
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S""  Pmnmade  merçurielle  déjà  un  peu  aRcienne  ou 
noa?e]Ie,  mais  préparée  avec  de  la  graisse 
nnce; 

k'  Pilules  de  gédillot ,  etc. 

Les  deux  premières  préparations  ne  contiennent 
qu'une  fort  petite  quantité  d'oxide  de  mercure  (l)  ; 
mais  les  dernières  en  renferment  ordinairement  mie 
proportion  très  marquée. 

Les  pilules  de  Belloste  récentes  ne  m*ont  pas  pré- 
senté de  différences  bien  grandes  avec  les  composi- 
tions précédentes ,  relativement  à  la  quantité  de  bi- 
chlorure  qu'elles  produisent  sous  l'influence  de 
chlcNrures  alcalins. 

Uemplâtre  da  Vigo  m'en  a  offert  une  mi  peu  plus 
marquée. 

Enfin  l'onguent  napolitain  un  peu  ancien  a  donné 
à  l'analyse  des  quantités  variables  de  sublimé ,  mais 
toujours  plus  considérable  que  celle  fournie  par  les 
compositions  précédentes  :  ainsi ,  de  la  pommade 
merçurielle  récente ,  mais  préparée  avec  de  la  graisse 
rance ,  a  produit  1 1  milligrammes  de  chlorure  mer- 
curique. 

La  même  pommade  ayant  six  mois  de  prépara- 

(1)  Mon  assertion  relative  à  la  faible  quantité  d'oxide 
mercuriel ,  dans  l'empIàtre  de  Vigo ,  ne  se  rapporte  qu'à 
Templâtre  préparé  avec  Je  mercure  niélallique ,  et  non 
avec  l'emplâtre  préparé  avec  l'onguent  mercuriel,  comme 
on  le  pratique,  à  tort,  chez  quelques  pharmaciens. 
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tioii  m'a  Jonné  14  milligrammes  5  dix-milUgrammes 
de  sublimé  corrosif. 

La  même  composition ,  préparée  depuis  au  moins 
un  an ,  a  donné  à  Tanalyse  17  milligrammes  5  dix- 
milligrammes  de  bichlorure  mercuriel.  Enfin ,  un 
échantillon  d'onguent  napolitain  très  ancien  a  donné 
pour  résultat  analytique  22  milligranmies  de  deuto- 
chlorure  de  mercure  (1). 

Ces  expériences  démontrent  que  la  ponmiade  mer- 
curielle  est  une  préparation  dont  la  constitution 
chimique  est  sujette  à  varier ,  pouvant  contenir  des 
quantités  d'oxide  de  mercure  bien  différentes,  et, 
partant,  avoir  stir  l'économie  animale  une  puis- 
sance d'action  bien  différente  aussi.  De  là  l'explica- 
tion des  anomalies  fréquentes  signalées  par  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'action  thérapeutique  de 
cette  préparation  pharmaceutique  célèbre. 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  la  pommade  mercurielle 
s'applique  aussi  aux  pilules  de  Sédillot,  dont,  comme 
on  sait ,  elle  constitue  la  base. 

De  ce  qui  précède ,  il  résulte  clairement ,  à  mes 
yeux  du  moins ,  que  le  mercure ,  administré  à  l'é- 
tat métallique ,  ne  produit  d'effet  sur  l'organisme 
qu'à  cause  de  la  proportion  variable ,  mais  con- 

(1)  Ces  quatre  expériences  ont  élé  faites  avec  10  gram. 
de  liqueur  d'essai  et  12  décigrammcs  de  pommade ,  c'est- 
à-dire  6  décigrammcs  de  mercure ,  comme  pour  les  antres 
expérience}?. 
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stante ,  de  ckloi*ure  mercurique  auquel ,  par  une 
réaction  remarquable ,  il  donne  naissance. 

Mais ,  dirart-on ,  s'il  est  vrai  que  le  mercure ,  à 
Tétai  de  corps  simple ,  soit  sans  action  ,  et  que ,  de 
mâme  que  le  calomel,  il  n'agisse  que  par  le  sublimé 
qu'il  forme,  comment  se  fait-il  que  son  introduction 
dans  le  canal  intestinal  n'amène  ordinairement  pas 
le  dévotement,  comme  cela  arrive  presque  toujours 
ayec  le  chlorure  mercureux  ? 

Les  préparations  dont  le  mercm*e  métallique  est 
la  iMise  ne  produisent  pas  aussi  fréquemment  la  co- 
Uqiie  et  la  diarrhée  que  le  calomel  :  l""  parce  que 
Vesfén&ace  démontre  qu'à  poids  égal  le  mercure 
métallique  simplement  divisé  donne  naissance  à  mie 
moiiidre  dose  de  sublimé  ;  2"  parce  que  le  mercure 
métallique  est  administré  ordinairement  à  plus  foi*te 
dose  ;  3*  eaûn ,  parce  que  le  sublimé  produit  pai* 
TapticHi  réunie  du  mercure ,  de  l'air  et  des^hlo- 
mres  alcalins,  se  change  très  probablement,  en 
partie ,  en  protochlorure ,  par  l'effet  de  l'excès  du 
mercure  métallique  réagissant  :  on  sait  que  le  bi- 
chlorure  de  mercure  transforme  le  mercure  métal- 
lique en  protochlorure  de  mercure  eu  passant  lui- 
même  à  ce  premier  degré  de  chloruration. 
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Mercure  en  vapemr. 

Les  faits  chimiques  précédemment  expoiés  me 
semblent  appelés  à  jeter  le  plus  grand  jour  sur  cette 
triste  série  de  phénomènes  morbides  auxquels  sont 
assujettis  ceux  qui  sont  condamnés  par  leurs  pro- 
fessions à  vivre  dans  une  atmosphère  mercurifèn, 
tels  que  les  doreurs,  les  miroitiers,  les fediricaDts 
de  baromètres ,  etc. 

N'est-il  pas  évident  que  le  mercure  introduit  dam 
le  soin  de  Torganisme  à  Tétat  de  vapeur  mélanfjé 
d'air  est  alors  dans  les  circonstances  les  plus  &to- 
rables  pour  être  impressionné  chimiquemrat  par 
les  chlorures  alcalins  que  nos  humeurs  renfermeot? 

N'est-il  pas  évident  que  c'est  à  la  production  in- 
cessante de  sublimé  dans  les  organes  des  artistes 
précités  qu'il  convient  de  rapporter  cette  intoxication 
lente  qui  amène  chez  eux  des  suites  aussi  dq)kH 
râbles  ? 

L'explication  que  je  viens  de  donner  de  l'action 
toxique  du  mercure  en  vapeur  est  certainement  bien 
plus  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  science  que 
celle  par  laqudle  «  on  suppose  que  l'action  décm- 
»  posante  des  tissus  vivants  entraîne  dans  l'écono- 
»  mie  des /molécules  mercurielles  dans  un  état  de 
»  composition  chimique  spéciale  et  tout-à-fait  in- 
»  connu.  »  (Trousseau  et  Pidoux.) 

La  manière  de  voir  que  je  publie  aujourd'hui  sur 


Paciton  thérapeutique  du  mercun?  métallique  con- 
firme on  ne  peut  mieux  les  expériences  à  l'aide  des- 
quelles Gaspard  est  arrivé  à  conclure  que  le  mercure 
ne  saiffait  circuler  dans  les  vaisseaux  capillaires  sans 
les  enflammer.  ' 

La  même  opinion  a  été  professée  par  M.  Cru- 
veilhier  :  aussi  ce  praticien  distingué  suppose-t-il  la 
non-absorption  de  ce  métal  dans  le  traitement  par 
friction  de  la  syphilis. 

Mais ,  comme  on- le  pense  bien ,  je  ne  saurais  par- 
tager Topinion  de  M.  Cruveilhier  relativement  à  la 
nmi-absorption  du  mercure  dans  le  traitement  par 
friction.  Selon  moi,  dans  ce  traitement ,  comme 
dans  tous  ceux  où  ce  métal  est  administré  à  l'état 
de  corps  simple  ,  il  pénètre  très  certainement  dans 
récoi\omie  :  seulement  il  convient  de  faire  remar- 
quer que ,  soit  qu'il  y  pénètre  ou  non  à  l'état  mé- 
tallique, il  n'entre  en  circulation  réelle  qu'après 
avoir  subi  la  double  influence  de  l'oxigène  et  des 
chlorures  alcalins,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  pénètre  qu'à 
l'état  de  sublimé  corrosif, 

Traiiement  prophylactique  de  Vinloxicalion  par  les 
émanations  mercttrielles. 

Il  découle  de  mes  expériences  que,  pour  annihiler, 
autant  que  faire  se  peut ,  l'action  malfaisante  du 
mercure  en  vapeur,  il  faut:  1»  éviter,  autant  que 
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I)08sible ,  Tusage  du  sel  marin ,  afin  d'empêcher  la 
production  du  sublimé  ;  2''  boire  joumeUement  un 
ou  deux  vendes  d'eau  sulfureuse  dans  le  but  de 
transformer  le  sublimé  déjà  formé  ^i  bisulfure  de 
mercure ,  qui  est ,  sans  contredit ,  le  composé  mer- 
curiel  le  plus  inoffensif  de  tcHis. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Becherchcs   toxJcolo^lqaes. 

Dans  la  première  partie  de  mes  recherches  sur 
les  mercuriaux ,  j'ai  établi ,  par  des  expériences 
précises ,  que  toutes  les  préparations  mercurielles , 
en  réagissant  en  présence  des  chlorures  alcalins , 
produisent  toutes  une  certaine  quantité  de  sublimé 
coiroâf .  —  Dans  la  seconde  partie  de  mon  travail , 
j'ai  prouvé ,  par  des  arguments  de  raison  et  de 
fait,  que  c'est  à  cette  transformation  chimique  que 
leur  action  thérapeutique  est  due.  Je  vais  démon- 
trer actuellement  que  c'est  aussi  à  la  réaction  pré- 
citée que  leur  action  délétère  doit  être  rapportée. 

Toutes  les  fois  qu'une  préparation  mercurielle  à 
base  de  deutoxide  est  mise  en  contact  avec  nos 
tissus  vivants,  elle  se  combine  avec  l'élément  fibrino- 
albumineux  qui  le  constitue  (1);  mais  le  composé 
qui  se  produit  en   cette   circonstance  ne  saurait 

(i)  A  moins  que  le  composé  hydrargyrique  n'appar- 
tienne pas  aux  coagulants  ;  tel  est ,  par  exemple ,  le  bi- 
cyanurc ,  auquel  cas  Tabsorplion  s'en  effectue  immédia- 
tement. 

9 
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avoir  une  longue  durée ,  attendu  que  les  chlorures 
alcalins  qui  baignent  Tescarre  mercurielle  ne  tardent 
pas  à  se  combiner  au  mercure  qu'elle  renferme  et 
à  l'emporter  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  à 
l'état  de  chlorure  double  hydrargyrico-alcalin.  —  , 
Lorsque ,  au  contraire ,  le  sel  mercuriel  mis  en  con- 
tact avec  notre  trame  organique  est  à  base  de  pro- 
toxide ,  l'action  est  d'abord  inappréciable  ,  si  le 
composé  est  parfaitement  neutre  ;  mais  bientôt 
après ,  à  la  faveur  des  chlorures  alcalins  cmitenos 
dans  nos  liquides  ,  il  est  transformé  en  protodilo- 
rure ,  puis  en  partie  en  sublimé  corrosif ,  et  ce  der- 
nier, enfin ,  éprouve  le  phénom^e  de  l'absorption 
en  s'unissant  à  l'excès  des  chlorures  alcalins  réagis- 
sants. De  là  l'explication  ignorée  jusqu'à  moi  de 
l'absorption  des  sels  de  mercure  insolubles  et  du 
mercure  métallique  lui-même. 

Toutefois  il  convient  de  faire  obser>'er  que ,  pouf 
que  certains  composés  mercuriels  insolubles  puissent 
intoxiquer,  il  faut  qu'ils  soient  répandus  sur  une 
assez  grande  surface  et  pendant  un  taoaps  aasex 
long ,  sans  quoi  leur  transformation  chimique  s^ 
rait  tellement  minime  que  leur  action  sur  l'éeoiia- 
mie  animale  passerait  inaperçue  :  c'est ,  en  eSei, 
ce  qui  arrive  assez  fréquemment  ;  ainsi ,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'on  ingère  du  mercure  coulant  par  la 
bouche ,  ce  métal  est  presque  toujours  expulsé  par 
les  garde-robes  ;  mais  lorsque ,  pour  une  cause 
quelconque ,  ce  métal  est  longtemps  retenu  dans 


SUR  LB8  MERCURIAUX.  99 

uos  carités  splauchniques ,  il  s*y  divise ,  s'y  oxide , 
s'y  transforme  en  bichlorure  de  mercure ,  et ,  fina- 
lement ,  nos  humeurs  se  trouvent  infectées  au 
même  degré  et  par  le  même  fait  cliimique  que  si 
Ton  eût  introduit  dans  notre  économie  le  sublimé 
corrosif  lui-même.  —  A  l'appui  de  l'opinion  que  je 
professe ,  laquelle  est  déjà  partagée  par  un  bon 
nombre  de  toxicologistes ,  et  notamment  par 
M.  Orfila ,  je  vais  relater  ici  deux  cas  d'empoison- 
nement chloro-mereuriqve ,  l'un  ayant  rapport  au 
sublimé ,  et  l'autre  ayant  trait  au  mercure  métal- 
li(jue. 

Première  obscfvation.  —  Emjmsonncnienf  par  le  sublimé. 

L'histoire  d'intoxication  mercurioUe  (jue  je  vais 
rapjwrter  a  été  publiée  dans  un  grand  nombre  de 
journaux  ;  la  voici  telle  que  je  l'ai  insérée ,  en  jan- 
vier 1844,  dans  le  Journal  des  connaissance*  médi^ 
ealei  pratiques  et  de  pharmacologie. 

Un  enfant  de  deux  ans ,  jouissant  de  la  meilleure 
santé ,  portait ,  dans  la  profondeur  des  sillons  grais- 
seux que  forme  la  peau  des  cuisses ,  de  petites  exco- 
riations du  derme  qu'on  nomme  gerçures.  Sa  mère 
avait  l'habitude  de  laver  les  parties  et  de  les  sau- 
poudre* avec  du  lycopode.  Cette  malheureuse  mère 
se  trompe  ;  elle  prend ,  dans  le  lieu  qui  renfermait 
le  lycopode ,  une  poudre  à  peu  près  semblable , 
jaunâtre  comme  elle  (c'était  du  sublimé  corrosif 
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impur);  elle  saupoudre  le  pli  de  Taiiie  droite,  la 
face  interne  du  scrotum ,  et  la  partie  supérieure  de 
la  cuisse  de  ce  côté  avec  du  sublimé.  L'enfant  s'a- 
gite et  pouss(»  des  cris.  En  vingt  minut*>s  une  escarre 
biiine  de  4  centimètres  carrés  se  forme  daiis 
le  pli  de  l'aine  ;  les  bourses  deviennent  volumi- 
neuses et  comme  demi-transparentes.  M.  le  doctoui' 
Bouchut  lit  administrer  trois  bains  émollients  d'une 
heui'e  chacun  ,  dans  l'espace  de  douze  heures ,  poiir 
calmer  les  premières  souffrances  de  l'enfant ,  et  fa- 
voriser la  dissolution  des  molécules  de  sublimé  dont 
la  combinaison  n'avait  pas  encore  eu  lieu.  Mais  le 
cas  paraissait  très  gi*ave,  le  petit  malade  fut  apporté 
à  rhô})ital  des  Enfants,  dans  le  service  de  M.  Trous- 
seau, trent(»-six  heures  après  l'accident. 

L'état  local  ne  paraissait  pas  devoir  donner  d'a- 
bord de  trop  vives  inquiétudes  ;  mais ,  vers  le  soir 
du  second  jour  après  l'application  du  sublimé, 
les  gencives  devinrent  douloureuses ,  rouges ,  se 
gonflèrent  et  se  revêtirent,  ainsi  que  la  langue, 
d'une  couche  blanchâtre  ;  l'haleine  devint  fétide  et 
les  glandes  sous-maxillaires  douloureuses.  Toute  la 
muqueuse  buccale  participa  bientôt  à  ces  désordres; 
au  sixième  jour,  elle  était  envahie  de  toutes  parts; 
le  gonflement  s'était  propagé  des  gencives  à  la  mu- 
queuse de  la  voûte  palatine,  et  à  celle  qui  recouvre 
la  face  interne  de  la  joue.  Des  escarres  ginsàtres  se 
formèrent ,  l'une  sur  la  lèvre  inférieure  ,  les  autres 
de  chaque  côté  du  globe  alvéolaire  sui)érieur,  au 
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niveau  des  dents  molaires  ;  d'autres  enliii  sur  les 
côtés  de  la  langue.  Au-dessous  de  la  couche  blan- 
châtre des  escarres ,  les  chairs  étaient  fongueuses  et 
saignantes. 

Bientôt  s'accomplit  le  sphacèle  des  gencives ,  la 
dénudation  du  rebord  des  os  maxillaires ,  et  la  chute 
de  plusieurs  dents  incisives  inférieures.  L'haleiiH* 
était  d'une  fétidité  repoussante  ;  la  salivation  était 
peu  considérable  et  difficile  à  constater  chez  cet 
enfant,  (|ui  avalait  sans  cesse  le  produit  de  cette  st'> 
crétion.  M.  Trousseau  cautérisa  d'aboixl  la  niU(|ueus(^ 
avec  la  poudre  d'alun ,  puis  avec  do  l'acide  chlorhy- 
drique  affaibli  ;  il  ix)rta  enfin  sur  les  escarres  un 
pinceau  charçé  d'acide  nitrique  ;  aucun  de  ces 
moyens  ne  put  modérer  la  marche  des  accidents. 

A  plusieurs  reprises ,  il  s'effi^ctua  par  la  surface 
ulcérée  ou  lt»s  escarres  des  hémoiThagies  considé- 
rables. Une  partie  du  sang  était  avah»e ,  l'autre 
rejetée  au-dehors  avec  quelques  débris  de  muqueuse 
^hacélée.  Enfin ,  cet  intéressant  et  malheureux  en- 
fant ,  qui  conserva ,  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort ,  la 
plus  grande  aménité,  cessa  de  >ivre  le  quinzième 
jour  de  Taccident.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
maladie ,  il  n'y  eut  pas  de  désordres  gastriques ,  pjis 
de  diarrhées  ni  de  vomissements  autres  que  ceux 
que  déterminait  la(iuantité  de  sang  <|u'il  avalait  par 
suite  de  Thémorrhagie  buccale. 

Cette  observation  ,  dit  M.  E.  Boud<;t ,  Journal  de 
pharmacie ,  est  intéressante  sous  plusieui*s  rapports  : 

9. 
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la  salivation  inercurielle ,  très  rare  chez  l'eufant,  et 
bien  caractérisée  chez  celui-ci,  qui  avait  à  peine 
deux  ans,  est  un  fait  remarquable  (1).  Mais  la  par- 
ticularit<''  la  plus  frappante  dans  renipoisonnement 
que  nous  venons  de  rapjwrter,  c*est  la  persistauce 
et  Tactivité  de  Tabsorption ,  malgré  le  sphacèle  des 
tissus  touchés  par  le  sublimé. 

11  s<Mnble,  continue  M.  Boudet ,  d'après  la  marche 
graduelle  des  accidents ,  (|ui  ne  se  sont  dé>'eloppé6 
tprau  bout  de  quelques  jours ,  et  qui ,  à  dater  da 
moment  (\c  leur  apparition ,  n'ont  pas  cessé  de 


(1)  L'explication  de  ce  fait  pbysioloj^ique  est  aisée  à 
donner  :  .si  les  enfants  sont  moins  sonvent  atteints  de 
piyalisnie  que  les  grandes  personnes ,  cela  ne  vient  pas 
de  ce  que  leur  système  glandulaire  est  moins  apte  à  être 
impressionné  par  le  mercure  que  celui  des  adultes,  mais 
bien  de  ce  que  l'on  n^^dministre  d'ordinaire  aux  enfants 
que  le  calomcl ,  et  que  celle  préparation  liydrargirique 
est  du  nombre  de  celles  qui  n'ont  d'action  qu'à  la  faveur 
des  chlorures  alcalins  de  l'économie  :  or,  les  enfants  ayant 
leurs  humeurs  moins  salées  que  les  adultes,  il  en  résulte 
que  la  proportion  de  sublimé  produit  chez  les  enfants, 
lors  de  Tingestion  du  mercure  doux  ,  est  moindre  que 
chez  les  adultes;  mais  si,  au  lieu  de  leur  prescrire  uu 
composé  mercuriel  qui,  pour  avoir  de  l'énergie,  a  besoin 
de  rintervention  des  chlorures,  on  leur  administrait  du 
bichlorure  de  mercure  en  proportion  outrée ,  la  salivation 
ne  tarderait  pas  à  se  manifester.  C'est,  en  effet,  ce  qui  a 
eu  lieu  dan»  le  cas  cptl  nous  occupe. 
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croître  d^intensité  ,  que  le  sublimé ,  combiné  avec 
les  parties  molles  de  la  cuisse,  sous  forme  d'escarre, 
ftit  une  source  intarissable  d'infection  où  puisaient 
les  absorbants  pour  aller  ensuite  emix)isonner  l'éco- 
nomie. 

En  lisant  attentivement  la  relation  du  déploral>ie 
accident  d'intoxication  mercurielle  (jue  je  viens  de 
rapporter  ici ,  j'ai  été  bien  loin  de  partager  Téton- 
nement  général  des  praticiens  relativement  à  la 
persistance  et  à  l'activité  d'absorption  qui  s'est  ma- 
nifestée, malgré  le  spliacèle  du  tissu  touché  par  le 
sublimé ,  ce  fait  étant  pour  moi  des  plus  faciles  à 
expliquer.  Bien  plus ,  je  puis  affirmer  avoir  professé 
plus  d'une  fois  que  telle  doit  toujours  st^  traduire 
l'action  du  bichlorure  de  mercure  alors  qu'il  est 
administré  par  la  méthode  endermiciue.  Pour  bien 
faire  saisir  l'explication  que  jtî  vais  reproduire  ici, 
il  me  suffira  de  rappeler  cncortî  une  fois  que  le  su- 
blimé contracte  avec  le  sérum  du  sang  une  combi- 
naison hisoluble  dans  l'eau  distillée  ,  mais  soluble 
dans  de  l'eau  chargée  d'un  chlorure  alcalin  quel- 
conque ,  et  notamment  du  chlorure  de  sodium  ou 
sel  marin  :  or,  le  premier  effet  du  sublimé  agissant 
sur  la  peau  dénudée ,  consiste  tout  simplement  en 
une  coagulation  des  éléments  albumineux  avec 
lesquels  il  se  trouve  alors  immédiatement  en  contact. 
De  là  la  production  de  l'escarre  ,  véritable  combi- 
naison chimique  de  sublimé ,  de  fd)rine  et  d'albu- 
mine ,  combinaison  chimi(iue  étudiée  avec  beau- 
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coup  de  soin  par  MM.  Lassaigne ,  Seliiii  et  autres. 
On  voit  donc  que  le  premier  eflfet  du  sublimé  est 
purement  local ,  qu'il  forme  un  composé  insoluble, 
et ,  par  conséquent ,  incapable  de  produire  l'infec- 
tion mercurielle ,  puiscju'il  est  inabsorbable  ;  mais 
cet  état  de  chos(»s  est  de  courte  durée ,  attendu  que 
le  composé  chimique  qui  constitue  Tescarre  peut 
être  rendu  soluble  par  les  chlorures  alcalins  queuos 
humeurs  renferment ,  et  par  suite  éprouver  le  phé- 
nomène de  l'absorption  :  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu, 
l't^can'e  se  trouvant  sans  cesse  en  contact  avec  des 
luiueurs  riches  en  sels  marin  et  ammoniac;  ces 
sels ,  en  se  combinant  avec  le  chlorure  mercurique, 
le  rendent  soluble  ,  et ,  partant ,  absorbable.  Voilà 
pounjuoi ,  dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  Vescarre  a 
])U  être  une  source  intarissable  d* infection  oii  pvi- 
saient  Us  absorbav.ts  pour  aller  ensuite  empoisonner 
l*  économie. 

Si  maintenant  quelqu'un  me  demandait  si  le  trai- 
tement aucjuel  on  a  soumis  le  malheureux  enfant 
qui  fait  le  sujet  de  cette  disgression  a  été  rationnel, 
fidèle  à  des  principes  (|ue  je  me  fais  gloire  de  pro- 
fesser, je  répondrai  que  non.  Les  bains  étaient, 
sinon  contre-indiqués ,  du  moins  peu  efficaces,  l'eau 
seule  n'ayant  presque  aucune  action  sur  la  combi- 
naison chloro-hydrargyrico-albuminiquequi  consti- 
tuait la  source  d'infection. 

Les  cautérisations ,  en  ce  cas ,  n'étaient  guère 
mieux  indiquées.  Que  fait ,  en  effet ,  la  cautérisa- 
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tiou  ?  Elle  obture  les  conduits  excréteurs  par  où 
s'effectue  la  déjection  salivaire ,  et ,  quand  Tinfec- 
tion  est  faible,  l'économie  se  débarrasse  du  mercure 
pendant  leur  obturation  par  d'autres  émonctoires. 
Mais  ici  l'infection  était  des  plus  marquées ,  et  la 
cause  qui  l'avait  produite  incessannnent  agissante. 

Que  fallait-il  donc  faire  en  cette  circonstance  ?  Le 
voici  :  il  fallait ,  avant  tout ,  selon  moi ,  se  débar- 
rasser de  l'escarre  mercurielle ,  soit  par  un  moyen 
chirurgical ,  s'il  y  avait  possibilité ,  soit  en  la  frot- 
tant longtemps  avec  une  éponge  imprégnée  de  sel 
marin  et  d'hydrate  de  protosulfure  de  fer  ;  le  pre- 
mier de  ces  agents  aurait  rendu  le  sublimé  soluble, 
et  le  second  l'aurait  changé  hnmédiatement  en  bi- 
sulfure de  mercure,  composé  insoluble  et  inactif , 
ainsi  que  mes  expériences ,  confirmées  par  celles  de 
MM.  Orfda,  Bouchardat  et  Sandras,  l'ont  positive- 
ment démontré. 

Outre  ce  traitement  externe ,  il  convenait  d'ad- 
ministrer intérieurement  quelques  vendes  d'eau  liy- 
drosulfurée  artificielle  ou  naturelle ,  mais  récente. 

Le  traitement  que  je  viens  d'hidiquer  aurait-il 
été  suivi  de  succès  ?  Aurait-il  sauvé  la  vie  du  mal- 
heureux enfant  en  question  ?  Je  le  pense  !  cet  enfant 
aurait  été  sauvé,  c'est  mon  intime  conviction... 
Puisse ,  toutefois ,  l'occasion  de  vérifier  par  l'expé- 
rience clinique  la  vérité  de  mes  assertions  théori- 
ques ,  ne  se  présenter  jamais  ! . . . 
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Seconde  observation.  —  Empoisonnement  par  le  mercure 

métallique.  * 

La  femme  Naiita,  âgée  de  quarante-deux  ans, 
demeurant  dans  la  commune  d'Outre-Furens  (ban- 
lieue  de  Saint-Etienne),  d'une  forte  constitution, 
lit,  le  23  janvier  deniier,  un  violent  effort  pour  sou- 
lever son  lit.  Aussitôt  après  elle  ressentit  une  dou- 
leur vive  dans  le  bas-ventre;  elle  s'en  occupa  peu 
d'abord;  mais  cette  douleur  ayant  augmenté,  et 
d'autres  symptômes  étant  survenus ,  elle  me  lit  ap- 
peler le  3  février,  onze  jours  après  Taccident.  Je  la 
trouvai  dans  un  état  d'anxiété  vive.  La  douleur, 
d'abord  limitée ,  s'était  étendue  à  tout  le  ventre; 
celui-ci  était  distendu ,  sonore  à  la  percussion.  L'er- 
tomac  rejetait  toutes  les  boissons  ;  aucun  aliment 
n'avait  été  pris  depuis  plusieure  jours.  La  langue 
était  humide  et  légèrement  blanche,  la  soif  nulle, 
les  urines  rares,  la  constipation  opiniâtre;  les  lave- 
ments ne  pouvaient  être  reçus  qu'en  petite  quantité, 
et  ne  ramenaient  aucune  matière  alvine.  Le  pouls 
était  petit,  serré  et  fré(iûent;  la  peau  froide  et  vis- 
queuse. 

Je  pratiquai  le  cathétérisme ,  et  n'obtins  que  quel- 
ques gouttes  d'urine  épaisse,  huileuse;  la  vessie 
était  fortement  refoulée  vers  le  vagin.  Mon  doigt, 
introduit  dans  le  rectum,  sentit  une  tuméfaction 
considérable ,  pesante ,  et  douloureuse  au  toucher. 
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Aucun  jiymptôme  ne  permettant  (le  croire  à  une 
hernie,  je  diagnostiquai  un  vohnlus  ,  avec  inflam- 
mation vive ,  et  je  prescrivis  les  antiphlogistiques  et 
des  laxatifs  légers.  Le  lendemain ,  1  otat  était  le 
même;  les  boissons  avaient  été  rejetées.  J'informai 
'les  parents  de  l'issue  probable  de  la  maladie,  et 
«r^iutres  médecins  furent  successivement  appelés. 
Leur  diagnostic  fut  semblable  à  celui  que  j'avais  ^ 
pcurté;  le  traitement  conseillé  par  Tun  d'eux  seule- 
ment fut  différent  ;  il  employa  le  mercure  métal- 
lique :  750  grammes  furent  ordonnés ,  à  prendre  en 
trois  fois,  matin  et  soir;  50O  grammes  seulement 
purent  être  ingérés  en  deux  fois.  Aucun  mife 
moyen  actif  ne  fut  employé  ;  je  remarquai  partieu- 
lièrem^t  que  les  bains  sulfureux  ni  aucune  autre 
préparation  de  cette  nature  ne  furent  prescrits  ni 
mis  en  usage. 

Le  1 1  fé\rier,  st^pt  jours  après  ma  dernière  visite  ^ 
OD  me  pria  de  retotti*ner  auprès  de  cette  femme.  Lm 
douleurs  étaient  alors  si  vives ,  qu'elle  voulait  à  tout 
prin  que  je  lui  ouvrisse  le  ventre  pour  extraire  le 
mertmre,  qu'elle  croyait  être  l'unique  cause  de  ses 
souffrances;  elle  le  sentait  peser  fortement ,  me  di- 
sait*elle.  L'abdomen  était  tellement  distendu ,  que  je 
lie  l'ai  jamais  vu  chez  aucun  hydropique  atteindre 
un  développement  aussi  considérable.  Elle  ne  pre* 
nsài  plus  que  quelques  gouttes  d'eau  ;  aucun  vo- 
missenient  n'avait  eu  lieu  depuis  qu'elle  avait  avalé 
(lu  mercure  ;  la  constipation  s'était  maintenue  ;  le 
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))6uls  était  presque  imperceptible ,  la  peau  froide  et 

pâle,  Tanxiété  excessive,  la  face  aiaaigrie et dou- 

loui*euseinent  contractée.  La  peau,  surtout  à  la 

face ,  autour  du  nez  et  des  yeux ,  avait  acquis  une 

couleur  grise,  rappelant,  à  ne  pas  s'y  méprendre, 

celle  du  mercure  métallique.  Je  m'assurai  attentive-' 

ment  de  cette  circonstance ,  et  la  notai  avec  soin. 

Les  yeux  étaient  caves  ;  les  membres  supérieurs  et 

la  mâchoire  inférieure  affectés  d'un  tremblement 

léger,  mais  continuel.  Les  gencives,  spécialement 

les  inférieures ,  violacées  et  saignantes ,  tmnbaient 

en  lambeaux  ;  les  dents  incisives  inférieures  avaient 

toutes  disparu  depuis  deux  jours;  une  seule  des  so- 

périeures  restait  encore ,  mais  si  chancelante,  que 

le  plus  léger  effort  aurait  suffi  pour  l'extraire  L'os 

maxillaire  inférieur  était  à  nu  dans  plusieurs  points 

au  niveau   des  alvéoles;  la  bouche  exhalait  une 

odeur  fétide.  Il  n'y  avait  pas ,  et  il  n'y  avait  pas 

eu,  m'a-t-on  dit,  de  salivation  manifestement  plus 

abondante  que  dans  l'état  naturel.  Peu  de  temps 

après  mon  arrivée,  elle  mourut  presque  subitement. 

L'intelligence  et  la  parole  se  consei^vèrent  intactes 

jusqu'au  dernier  moment..  Il  fut  impossible  de  faire 

l'ouverture  du  cadawe.  (Cette  observation  a  ëé 

transmise  à  M.  Orfila,  le  10  avril  1842,  par  M.  le 

docteur  Pinjon ,  médecin  de  Saint-Étienne.  ) 

Cette  relation  d'intoxication  hydrargyrique  con- 
rorde  à  un  si  haut  degré  avec  la  précédente;  les 
symptômes  morbides  ont  été  tellement  pareils  dans 
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les  deux  cas,  que  touto  réilexion  à  ce  sujet  me 
semble  hors  de  propos;  et,  en  effet,  il  me  paraît 
impossible  que  du  parallèle  de  ces  deux  observa- 
tions on  puisse  arriver  à  tirer  une  conclusion  diffé- 
rente de  la  mienne ,  savoir  :  que  le  mercure  métallique 
ingéré  dam  V économie  animale  peut ,  quand  il  y  se- 
joume  ,  agir  comme  poison  au  même  titre  que  le  su- 
blimé corrosif ,  contrairement  à  Vopinion  de.  quelques 
toxieologistes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  effets  délétères  du 
mercure  métallique  s'applique  sans  restriction  à 
tous  les  composés  binaires  fournis  par  ce  métal  ; 
tous  peuvent  ^  dans  le  même  cas^  donner  naissance  à 
du  bichlorure  de  mercure  en  quantité  suffisante  pour 
produire  la  mort. 

Je  pourrais  accumuler  ici  un  bien  grand  nombre 
d'empoisonnements  dus  à  des  préparations  mercu- 
rielles  de  toute  espèce  (1),  qui  tous  confirmeraient 

(i)  Entre  autres  faits  que  je  pourrais  produire,  il  en 
est  trois  qui  ont  rapport  à  la  pommade  citrine  employée 
en  frictions  contre  la  gale  ;  frictions  qui  ont  été  suivies 
de  la  naort  après  15  ou  20  jours  d'infection  hydrargyrique. 
(Ces  observations  m'ont  été  communiquées  par  le  docteur 
Bourgeois  y  médecin  de  l'hôpital  d*Étampes.)  Je  crois  de- 
voir profiter  de  cette  occasion  pour  faire  connaître  aux 
praticiens  qu*il  résulte  de  mes  recherches  que  Tonguent 
citrin  constitue  un  agent  médical  variable  dans  ses  effets, 
le  plus  actif,  et  de  beaucoup ,  étant  celui  qui  est  le  plus 
récemment  préparé. 

10 
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ma  manière  de  Toir  ;  mais  Je  crois  pouvoir  m*m 
tenir  aux  deux  relations  qui  précèdent. 

Il  resuite  de  mes  expériences  que  le  protosuUiire 
de  fer  hydraté  (1),  corps  tout-à-fait  inerte,  dé; 
compose  instantanément  le  sublimé  corrosif,  en 
donnant  lieu  à  du  protochlorure  de  fer  et  à  du  bi« 
sulfure  de  mercure ,  c'est-à-dire  à  deux  substances 
tout-à-fait  inoffensives,  propriété  précieuse  qui  me 
porte  à  proclamer  le  sulfure  ferreux  à  l'état  d'hy- 
drate comme  constituant  l'antidote  par  excellence 
de  ce  terrible  poison. 

Une  preuve  chimico-physiologique  qui  démontre 

(1)  Pour  préparer  l'hydrale  de  protosnlfure  de  fer,  od 
fait  dissoudre  une  quantité  quelconque  de  protosulfate  de 
fer  pur  dans  au  moins  vingt  fois  son  poids  d'ean  distillée 
privée  d'air  par  i'ébullition,  et  on  opère  la  précipitation  da 
sel  ferreux  au  moyen  d'une  quantité  suffisante  de  sulfhy- 
drate  de  soude  ou  d'ammoniaque  également  dissous  dans 
l'eau  distillée  non  aérée.  On  lave  ensuite  avec  de  Teaa 
pure ,  bouillie ,  le  protosulfure  obtenu ,  et  on  le  conserve 
dans  un  flacon,  bouché  à  Témeri,  plein  d'eau  distillée. 
La  recommandation  de  conserver  ce  sulfure  hors  du  con- 
tact de  l'air  doit  être  exécutée  à  la  lettre,  ce  composé 
ayant  la  plus  grande  tendance  à  passer  à  l'état  de  sulfate 
et  non  à  l'état  de  persulfure,  comme  on  Ta  indiqué  dàils 
quelques  écrits  estimables  qui  en  Ont  parlé  après  ma  pu- 
blication. 
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oûmbien  est  prompte  refficacité  da  mon  contre- 
poison est  la  Suivante  : 

Lorsqu'on  introduit  dans  la  bouche  quelques  cen- 
tigrammes de  bichlorure  de  mercure,  on  ne  tardepas 
à  avoir  cet  organe  infecté  par  la  saveur  métallique 
insupportable  qui  le  caractérise.  Eh  bien,  il  suffit 
alors  de  se  gargariser  avec  de  Thydrate  de  sulfure 
da  far  à  rétat  de  bouillie  claire ,  c'est-i^-^dire  tel 
f^'.il  doit  toijyours  éife  employé ,  pour  voir  dispa- 
n4lre  comme  par  enchantement  la  saveur  mercu* 
ritlledwt  il  vient  d'être  cpiestion.  Ce  fait  n'a  besoin 
d'aucuA  oonunentaire ;  il  parle  assez  de  lui-môme, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  ici  Vei^pli- 
aation. 

La  contre-poison  que  je  propose  ne  borne  pas  son 
afet  aux  seuls  composés  fournis  par  le  mercure  ;  il 
peut  également  servir  à  annihiler  Faction  malfai- 
a«ote  de  plusieurs  autres  genres  de  sels  métalliques, 
Ma  quQ  ceux  de  cuivre ,  de  plomb,  etc. 

D^imis  le  mois  d'août  1842,  époque  à  laquelle 
j'ai  fait  connaître  à  TAcadémie  royale  de  médecine 
•epréoieut  antidote ,  j'ai  eu  l'occasion  de  me  con- 
wnore  de  son  efficacité  sur  le  vivant  dans  un  cas 
cfempoiflonnêment  par  l'acétate  d^  plomb ,  et  M.  Or- 
fila  a  publié  dans  le  Journal  de  chimie  médieale  les 
détails  de  quelques  expériences  qu'il  a  faites  sur 
des  chiens,  desquelles  il  a  conclu  : 

«  V  Que  le  protosulfure  de  fec  anéantit  complète- 
ment les  propriétés  vénéneuses  du  sublimé  corrosif. 
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s'il  est  administré  en  dose  suffisante  immédiatement 
après  l'ingestion  de  ce  poison  ;  2»  qu'à  Tinstar  des 
antidotes  les  mieux  accrédités ,  il  est  inefficace  s'il 
n'est  donné  qu'au  bout  de  dix  ou  quinze  minutes, 
lorsque  déjà  le  sublimé  a  eu  le  temps  d'exercer  une 
action  délétère  assez  forte  pour  produire  la  mort; 
3**  que  tout  en  accordant  qu'il  agit  plus  énergique- 
ment  que  Y  albumine,  pour  s'opposer  aux  effets 
délétères  du  sublimé ,  et  qu'il  doit  par  conséquent 
lui  être  préféré  dans  tous  les  cas  où  il  pourra  être 
administré  immédiatement  ou  peu  de  temps  après 
l'empoisonnement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
presque  twtjours ,  pour  ne  pas  dire  toujovrs^  dans  la 
pratique,  on  retirera  plus  d'avantage  de  l'albumine 
cjue  du  protosulfure  de  fer,  parce  que  celui-ci  ne  se 
débitant  que  dans  les  pharmacies,  ne  pourra  être 
ingéré  qu'après  un  temps  assez  long ,  et  lorsque  le 
sublimé  aura  exercé  ses  ravages,  tandis  que  le  blanc 
(l'œuf  délayé  dans  l'eau ,  qui  est  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  pourra  être  donné  peu  d'instants  après 
l'intoxication.  » 

Ainsi  donc ,  d'après  ce  qui  précède ,  il  demeure 
établi  que  le  plus  efficace  de  tous  les  contre-poisons 
proposés  jusqu'ici  pour  s'opposer  aux  effets  délé- 
tères du  sublimé  corrosif  est,  sans  contredit,  le 
protosulfure  de  fer  hydraté,  employé  en  temps  op- 
jmrtuii , c'est-à-dire  avant  que  tout  ou  pai'tie  de  ce 
poison  ait  été  absorbé. 

Quelque  temps  après  la  publication  du  doyen  de 
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l'Ecole  de  médecine  de  Paris ,  MM.  Bouchardat  et 
Sandras  ont  été  également  conduits  à  juger  la  valeur 
curative  de  Thydrate  de  sulfure  de  fer,  dans  un  tra- 
vail ayant  pour  titre  :  Recherches  et  expériences  sur 
les  contre-poisons  du  sublimé  corrosif,  du  plomb  ,  du 
cuivre  et  de  V arsenic  ;  mais  comme  leurs  conclusions 
sont  diflférentes  des  miennes ,  je  demanderai  la  per- 
mission de  reproduire  ici  la  partie  de  leur  travail 
qui  me  concerne ,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même 
de  juger  le  degré  de  vérité  des  remarques  que  leurs 
objections  m'ont  suggérées. 

«  Enfin ,  partant  du  même  principe  que  Navier, 
w  M.  Mialhe  a  proposé  l'emploi  du  protosulfure  de 
»  fer  hydraté.  Ce  produit  opère  la  décomposition  du 
»  sel  mercuriel ,  et  lui-même  n'est  nullement  véné- 
»neux,  précieux  et  nécessaire  avantange  pour  un 
»  contre-poison ,  afin  qu'on  ne  craigne  pas  d'en 
»  donner  un  grand  excès.  Mais  l'empoisonnement 
»  par  le  sublimé  corrosif  n'est  pas  assez  commun 
»  pour  qu'on  puisse  astreindre  les  pharmaciens  à 
»  conser\^er  chez  eux  ce  nouveau  produit ,  qui  n'a 
«pas d'autre  usage  thérapeutique.  D'ailleurs,  dans 
»  sa  préparation ,  il  faut  avoir  recours  à  l'emploi 
)>d'un  sulfure  alcalin  au  minimum  ,  ou  à  l'hydro- 
»  sulfate  de  soude  ,  produits  que  le  Codex  n'a  pas 
»  rangés  au  nombre  des  substances  que  l'on  doit 
»  trouver  préparées  dans  toutes  les  pharmacies. 
»  Nous  croyons  que  le ,  sulfure  de  fer  hydraté  au 
»  maximum  doit  lui  être  préféré. 

10. 
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,»  Rien  n'est  plus  facile  (pie  la  préparation  de  ce 
n  persulfure  (l)-  Il  suffit  de  verser  goutte  à  goutte 
»une  dissolution  neutre  de  sulfate  ferrique  dani 
)•  une  dissolution  de  foie  de  soufre  étendue  d'eaa. 
»0n  obtient  ainsi  un  précipité  noir  gélatineux, 
»  qu'on  prive  du  sulfure  de  potassium  en  excès  par 
»  des  lavages  et  des  décantations,  et  que  l'on  cod- 
»  serve  sous  Teau  dans  un  flacon  bien  clos. 

B  Nous  aurions  institué  des  expériences  physio- 
x>  logiques  comparées  sur  la  valeur  des  divers  CQQtre- 
»  poisons  du  sublimé  corrosif;  mais  nous  en  avons 
«été  détournés,  V  par  l'incertitude  qui  domine 
«tous  les  résultats  que  nous  avons  obtenus ,  et  dont 
»  nous  allons  faire  connaître  la  source  (2)  ;  2*  parce 
)»  qu'il  existe  un  contre-poison  du  sublimé  corrosif 
»  qui  réunit  toutes  les  conditions  désirables.  L'eau 
»  albumineuse  proposée  par  M.  Or  fila  est  d'une  in- 
»  nocuité  parfaite  et  se  trouve  partout.  Elle  forme 

(1)  A  la  manière  dont  MM.  Bouchardat  et  Sandras 
parlent  de  la  facilité  avec  laquelle  on  obtient  leur  sulfure, 
on  serait  tenté  de  supposer  que  la  préparation  de  mon 
protosuif urc  est  plus  difficile  ou  plus  compliquée  ;  il  n'en 
est  cependant  rien  ,  puisqu'elles  reposent  toutes  deux  sur 
le  m^me  principe,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  et 
que,  en  outre,  leur  manipulation  est  tout- à-fait  sem- 
blable. 

(2)  L'inccrlitude  de  MM.  Boucbardat  et  Sandras  a  élé 
basée  sur  la  difficulté  qu'ils  pnt  éprouvée  à  s'assurer  d« 
véritable  degré  de  ioxicilé  ^\i  sublimé  sur  les  duens..... 
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»  inatanianément  un  composé  insoluble  avec  le  bi- 
»dil<Hrure  de  mercure.  Ce  composé,  il  est  vrai, 
»  n*é9$  pm  cùw^létemint  inactif;  mais  daH^  le  cas 
»  d-empoiaonnem^t ,  on  ne  néglige  jamais  de  faire 
X»  vomir  les  malades ,  et  on  les  débarrasse  ail^si  sur- 
»remait  de  l'hôte  dangereux  que  leur  estomac 
»  pourrait  encore  contenir. 

30  Nous  avons  donc  accepté  les  résultats  obtenus 
39  sur  ce  point  par  cet  habile  expérimentateur.  » 
[Bulletin  de  thérapeutique ,  août  1843.) 

Je  vais  actuellement  tâcher  d'apprécier  comme  il 
convient  les  conclusions  que  HM.  Bouchardat  et 
Sandras  ont  formulées  sur  la  valeur  de  mon  anti- 
dote. 

Et  tout  d*abord  je  ferai  observer  à  ces  deux  ex- 
périmentateurs distingués  que  je  n'ai  pas  été  amené 
k  proposer  le  sulfure  de  fer  hydraté  en  partant  du 
même  principe  que  Navier  :  la  preuve  cpi'il  n'en  a 
pas  été  ainsi ,  c'est  que  Navier  a  préconisé  comme 
contre -^  poison  du  sublimé  corrosif,  entre  autres 
substances,  les  alcalis  et  les  terres,  les  teintures 
marliales  alcalines ,  les  sulfures  de  potasse  et  de 
chaux,  c'estrà-dire  tous  les  corps  qui  lui  avaient 
semblé  avoir  sur  ce  sel  mercuriel  une  action  plus 
ou  moins  marquée.  En  a-t41  été  de  même  de  ma 
part?  Il  me  sera  facile  de  prouver  le  contraire.  Si 
j*ai  cherché  à  transformer  le  sublimé  corrosif  en  bi- 
sulfure de  mercure,  c'est  que  mes  recherches  m'on 
i^ppls  que  le  sulfure  mercurique  est  l'un  des  oom- 
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posés  mercuriels  les  moins  aptes  à  être  influencés 
par  les  chlorures  alcalins,  et  partant,  l'un  des  plus 
inoffensifs  ;  et  si ,  pour  accomplir  cette  transforma- 
tion ,  je  me  suis  adressé  à  Thydrate  de  sulfure  fer- 
reux plutAt  qu'aux  sulfures  alcalins,  c'est  que, 
outre  que  ces  derniers  composés  sulfurés  sont  eux- 
mêmes  vénéneux ,  mes  expériences  m'ont  également 
fait  connaître  (jue  le  bisulfure  de  mercure  est  so- 
luble  dans  un  excès  de  liqueur  sulfureuse,  et  par 
(•onsfHjueiit  absorbable  à  l'état  de  sulfosel. 

MM.  Bouchardat  et  Sandras  pensent  que  Vempoi' 
snnnpment  par  le  sublimé  n'est  pas  assez  commun 
pour  q)C on  puisse  astreindre  les  pharmariens  à  con- 
server chc7  eux  ce  nouveau  produit ,  qvi^  selon  eux, 
H* a  pas  d'autre  usage  thérapeutique.  Mais  quelque 
rare  (]ue  soit  l'empoisonnement  en  question ,  on  ne 
]>eut  raisonnablement  pas  arguer  de  ce  fait  que  l'on 
n(î  saurait  astreindre  h  pharmacien  d'en  avoir  con- 
stamment de  préparé  dans  son  officine,  et  d'ailleurs 
il  n'est  pas  exact  de  dire  que  ce  corps  n'a  pas  d'autre 
usage,  puisque,  au  contraire,   ce   composé  peut 
aussi  servir  de  contre-poison  aux  sels  de  plomb  et 
de  cuivre,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé  ,  et  ainsi  que 
MM.  Bouchardat  et  Sandras  l'ont  eux-mêmes  am- 
plement confirmé  par  leurs  expériences;  mais,  de 
plus ,  ce  sulfure  peut  également  annihiler  l'action 
malfaisante  des  sels  d'étain,  d'antimoine,  d'argent, 
de  r acide  arsénieux ,  etc.  Enfin ,  pour  dire  mieux ,  il 
n'est,  très  certainement,  aucun  contre-poison  connu 


SUR  LES  MERGURIAUX.  117 

qui  puisse  être  employé  dans  un  aussi  grand  nombre 
de  cas.  A  tous  ces  titres,  Thydrate  de  sulfure  de 
fer  me  parait  devoir  mériter  d*occuper  dans  leô 
pharmacies  la  place  que  MM.  Bouchardat  et  Sandras 
lui  refusent. 

D'ailleurs ,  continuent  ces  deux  estimables  prati- 
ciens, dans  sa  préparation ,  il  faut  avoir  recours  à 
l'emploi  d'un  sulfure  alcalin  au  minimum  ou  à  Vhy- 
drosulfate  de  soude ,  produits  que  le  Codex  n'a  pas 
rangés  an  nombre  des  substances  que  l'on  doit  trou- 
ver toujours  préparées  dans  toutes  les  pharmacies. 
Partant  de  là ,  ils  croient  que  le  sulfure  de  fer  m* 
maximum  doit  lui  être  préféré. 

Mais  en  avançant  que  le  Codex  n'a  pas  rangé 
rhydrosulfate  de  soude  parmi  les  composés  offici- 
naux ,  il  y  a  eu  implicitement  erreur  de  la  part  de 
MM.  Bouchardat  et  Sandras ,  puisque  ce  sel  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  eaux  minérales 
artificielles ,  et  que,  de  plus,  il  constitue  la  base  des 
bains  de  Baréges  inodores ,  dont  la  formule  est  in- 
scrite au  Codex.  —  Enfin ,  je  pose  en  fait  que  le 
sulfhydrate  .de  soude  existe  dans  un  plus  grand 
nombre  d'officines  que  le  sulfate  de  peroxide  de  fer, 
qui  est  Tun  des  composés  désignés  par  MM.  Bou- 
chardat et  Sandras  pour  préparer  leur  persulfure. 

Mais  il  est  une  autre  objection  bien  plus  grave 
que  j'ai  à  faire  à  la  substitution  proposée  par  ces 
deux  expérimentateurs  distingués  :  c'est  que  le  per- 
sulfure, qu'ils  recommandent  comme  pouvant  rem- 
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placer  avantageusement  le  protosulfure,  n'existe 
réellement  pas,  le  composé  chimique  qu'ils  dési- 
gnent comme  tel  n'étant  autre  chose  que  du  {ffoto- 
suliure  impur  renfermant  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  de  soufre. 

Quand  on  verse  une  goutte  de  persulfate  de  fer 
dans  du  foie  de  soufre  dissous,  il  se  forme  un  pré- 
cipité d'une  composition  manifestement  complexe, 
car  il  est  noir  dans  son  centre  et  blancb&tre  dans 
son  pourtour.  Or,  il  est  évident  que  la  partie  noire 
est  constituée  par  du  protosulfure  de  far  hydraté, 
tandis  que  la  zone  blanchâtre  n'est  autre  cho^e  quç 
du  soufre  précipité  ou  magistère  de  soufre* 

On  peut ,  du  reste ,  se  convaincre  qu'il  en  est  9mi 
à  Vaide  des  moyens  suivants  : 

En  soumettant  à  l'analyse  une  dissolution  faiUe 
de  solution  de  polysulfure  alcalin ,  sursaturée  par 
du  persulfate  de  fer,  et  filtrée,  l'expérience  dé- 
montre que  tout  le  sulfate  ferrique  sur  lec^uel  le 
foie  de  soufre  a  réagi  est  passé  à  l'état  de  proto- 
sulfate. 

En  traitant  le  prétendu  persulfure  de  fer  hydraté 
par  un  excès  d'éther  sulfurique ,  celui-ci  se  charge 
d'une  énorme  proportion  de  soufre. 

En  décomposant  du  bichlorure  de  mercure  par 
un  excès  de  ce  sulfure,  et  filtrant,  on  constate  que 
le  sel  de  fer  produit  est  entièrement  constitué  par 
du  protochlorure. 

Enfin,  eu  traitant  un  poids  égal  de  mon  proto- 
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salfore  et  du  persulfure  de  MM.  Bouchardat  et  San- 
dras  par  une  même  dose  de  sublimé  employé  en 
excès ,  on  trouve  à  l'analyse  qne  la  proportion  de 
ehiorure  mereurique  décomposé  par  ieur  prétmdn 
persulfure  est  plus  de  moitié  moindre  qu^avee  le  com** 
posé  sulfuré  que  foi  proposé . 

D*après  ce  qui  précède ,  il  résulte  incontestable- 
ment: 

1*  Quil  n'existe  pas  de  persulfure  de  fer  hydraté 
correspondant  au  sesqui-oxide  ; 

2*  Que  le  composé  désigné  sous  ce  nom  par 
MH.  Bouchardat  et  Sandras  n'est  autre  chose  qu'un 
mélange  en  proportions  variables  d'hydrate  de  pro- 
tosulflire  de  fer  et  de  soufre  ; 

3*  due  la  quantité,  de  soufre  contenue  dans  ce 
prétendu  persulfure  est  toujours  très  marquée ,  quel- 
que polysulftire  qui  ait  servi  à  le  préparer  ;  mais 
que  lors  de  son  obtention  au  moyen  d'un  trisul>- 
fure  de  potassium ,  la  quantité  en  est  énorme  ;  elle 
est  de  7  atomes  de  soufre  pour  2  atomes  d'hydrate 
de  protosulfure ,  ainsi  que  Téquation  suivante  le 
prouve  : 

3S03,  F*0>  +  KS3  =t  2S0»,  2F0  +  SO»  KO  +  S». 

D'où  Ton  voit  que  le  premier  eflfet  d'un  polysulfiire 
alcalin  sur  un  persel  de  fer  est  tout-à-fait  semblable 
à  celui  que  l'acide  sulfhydrique  fait  éprouver  à  ces 
corps ,  c'est-à-dire  que  le  sel  ferrique  est  ramené  à 
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Tétai  (le  sel  ferreux ,  et  qu'il  y  a  en  même  temps 
précipitation  de  soufre  ;  la  seule  différence  à  noter, 
c'est  que  l'acide  sulfhydrique  n'exerçant  aucun  effist 
sur  les  sels  de  fer,  au  minimum  d'oxidation,  son 
action  décomposante  s'arrête  aussitôt  que  tout  le 
sel  ferrique  est  passé  à  l'état  de  sel  ferreux ,  tandis 
que  les  sulfures  alcalins  continuent  leur  action  dé- 
composante après  que  ce  premier  temps  est  accom- 
pli ;  la  réaction  se  continue  ainsi  qu'il  suit  : 

2S0»,  2F0  +  2KS3  =  2SF  +  2SO»KO  +  S«. 

• 

4^  Enfin,  que  le  protosulfure  de  fer  hydraté, 
préparé  suivant  ma  méthode,  étant  incomparable- 
ment plus  riche  en  sulfiure  réel  que  celui  de  MM.  Bou- 
chardat  et  Sandras,  doit  lui  être  exclusivement 
préféré  comme  antidote  des  sels  mercuriels  et  autres 
composés  métalliques ,  puisque  son  action  décompo- 
sante est  toujours  plus  de  deux  fois  plus  grande,  pour 
ne  pas  dire  plus. 

Enfin,  je  ne  saurais  partager  l'opinion  de  MM.  Bou- 
chardat  et  Sandras  sur  la  valeur  de  l'albumine 
comme  contre-poison  du  sublimé  corrosif.  Que  l'al- 
bumine ait  rendu  des  services  à  cet  égard,  qu'elle 
puisse  en  rendre  encore,  c'est  ce  que  je  me  plais  à 
reconnaître;  mais  qu'il  soit  toujours  permis  de 
compter  sur  l'efficacité  de  ce  contre-poison ,  c'^t 
une  opinion  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  partager. 

Et  comment  la  partagerais-je ,  puisque  j'ai  pro- 
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fessé  dqmis  longtemps  que  si ,  chez  une  personne 
ayant  pris  du  sublimé  corrosif  et  de  l'albumine ,  le 
Yomissement  ne  s'effectuait  pas  comme  il  convient , 
l'empoisonnement  aurait  indubitablement  lieu,  le 
suUimé  ne  tardant  pas  à  être  absorbé  à  la  faveur 
des  chlorures  alcalins  contenus  dans  les  liquides  du 
tube  alimentaire;  car  c'est  une  grave  erreur  que  de 
CToire  que  Falbumine  constitue ,  pour  ce  poison ,  un 
antidote  réel  ;  son  rôle  est  plus  modeste  :  il  consiste 
uniquement  à  paralyser  son  action  locale  et  à  rendre 
plus  aisée  son  expulsion  hors  de  Téconomie.  S'il  en 
était  autrement ,  l'empoisonnement  par  le  bichlo- 
nue  de  mercure,  et  autres  composés  analogues, 
serait  impossible ,  puisque ,  une  fois  entrés  dans  la 
grande  circulation ,  ils  trouveraient  dans  le  sang 
plus  d'éléoaents  albumineux  qu'il  ne  leur  en  faudrait 
pour  annihiler  leur  action  délétère  :  or,  chacun  sait 
qa'A  n'en  arrive  malheureusement  pas  ainsi. . . 

M.  Orfila  ne  professe  pas ,  du  reste ,  pour  l'albu- 
inine,  examinée  au  point  de  vue  d'application  médi- 
cale, une  aussi  haute  estime  que  HM.  Bouchardat 
et  Sandras ,  et  la  manière  de  voir  de  cet  habile  toxi- 
odogistedifiCère  même  assez  peu  de  la  mienne,  ainsi 
que  l'atteste  le  passage  suivant  : 

«On  peut,  dit  M.  Orfila,  Traité  de  toxicologie  ^ 
Dtom.  I,  pag.  18,  diviser  les  contre- poisons  en 
»  deux  sections  :  1^  ceux  qui  annulent  complètement 
»  les  qualités  délétères  des  poisons ,  tels  que  les  sul- 
)»fates  solubles   pour  les  sels  de  baryum  et  de 

11 
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»  plomb  ;  les  chlorures  solubles  pour  les  mHê  d'«N 
x>gent,  etc.  (1);  2^  ceuï  qui  diminuent  naîùblmmt 
»  les  effets  funestes  des  poisons  :  tels  sont  ralbuitthM 
»  pour  les  sels  de  mercure  et  de  cuivre ,  etc.  » 

Voici  enfin  la  relation  d'un  fait  médical  qui  patte 
en  faveur  de  ma  manière  de  voir  plus  haut  que  tooi 
les  raisonnements  que  je  pourrais  faire. 

ÊSfHpoisotmement  par  le  deuèochtomre  de  4hefckf9 , 

par  A.  Tatlob. 

Un  homme  de  trente-huit  ans,  Men  omstitiié, 
avale,  le  10  février  1843 ,  huit  grammêê  lie  MfMfH 
eùtrosif^  puis  boit  une  pinte  d*eau«  Quatre  CBuh  M 
sont  administrés  immédiatement;  vomisseitiMIS 
abondants  ;  blancs  d'œufs  à  plusieurs  reprises. 

Une  salivation  considérable  se  manifeste  avee 
gonflement  de  la  langue;  les  vomisiements  pêf- 
sistent. 

L'albumine  de  vingt- quatre  œufs  est  avalée  par 
le  malade,  outre  deux  pintes  de  lait. 

Les  mêmes  symptômes  persistent,  avec  sellts  iHt- 
guinolentes  et  du  délire  jusqu'à  la  mort ,  qui  a  m 
lieu  cent  trois  heures  après  l'ingestion  du  sel  mat- 
curiel. 

L'examen  des  organes  h'ofirit  que  les  altérations 

(i)  Le  protosulfare  de  fer  hydraté  apparfieat  cerlajne- 
ment  à  cette  première  classe. 
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habituelles  après  un  empoisonnement  par  le  su- 
blimé. 

L'analyse  chimique  fut  faite  avec  soin. 

On  chercha  d'abord  s'il  était  resté  quelque  trace 
de  poison  dans  l'estomac. 

A  cet  effet  les  liquides  que  contenait  ce  viscère 
ayant  été  acidulés  par  l'acide  chlorhydrique,  un  fil 
d'or  et  de  zinc  y  fut  plongé  pendant  plusieurs 
heures,  mais  sans  aucun  résultat. 

Ces  mêmes  matières,  soumises  à  l'ébullition  pen- 
dant deux  heures ,  ne  produisirent  pas  la  moindre 
tache  sur  l'or.  Donc  il  ne  restait  aucune  trace  de  bi- 
chlorure  de  mercure  à  l'état  de  solution. 

Pour  s'assurer  s'il  existait  du  sublimé  combiné 
avec  l'albumine  des  œufs  et  des  tissus ,  on  hacha 
l'estomac  ,  et  on  le  fit  bouillir  avec  de  l'acide  azo- 
tique. Auprès  avoir  saturé  l'excès  d'acide ,  on  traita 
la  liqueur  avec  le  fil  d'or  et  le  zinc ,  mais  sans 
succès. 

L'examen  du  sang,  de  la  rate,  de  la  sérosité  du 
péritoine,  n'a  pas  signalé  la  moindre  trace  du  sel 
mercuriel  (l) 
La  conclusion  de  cette  observation  ,  remarquable 

(1)  H  n'est  pas  démontré  pour  moi ,  malgré  la  conclu- 
sion contraire,  que  les  produits  morbides  soumis  à  l'ana- 
lyse étaient  entièrement  exempts  de  bichlorurc  de  mer- 
cure ;  peut-être  bien  que  si ,  au  lieu  des  essais  chimiques 
multipliés  auxquels  ils  furent  soumis,  on  s'était  borné  k 
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au  point  de  vue  médico-légal ,  c'est  que  les  experts 
ne  doivent  pas ,  en  matière  d'empoisonnement ,  af- 
firmer que  la  présence  du  poison  dans  les  organes 
de  la  victime  est  la  seule  preuve  certaine  que  la 
mort  a  été  le  résultat  de  Tingestion  d'une  substance 
vénéneuse.  (  Gaz,  Médic, ,  août  1844.  ) 

Il  suit  de  là  que ,  comme  antidote  des  sels  de  mer^ 
cure,  de  cuivre,  de  plomb,  etc.,  l'albumine  ne 
peut  soutenir  le  parallèle  avec  l'hydrate  de  sulfure 
de  fer. 

COUP  d'€EIL  MÉOICO-LÉGAL. 

Mes  expériences  chimiques  sur  les  mercuriaux  ne 
m'ont  pas  conduit  à  découvrir  rien  de  bien  impor- 

les  traiter  une  seule  fois  par  Tacide  sulfurique ,  ainsi  que 
le  recommande  M.  Orfîla  ,  on  en  aurait  constaté  la  pré- 
sence. Toutefois  on  observera  que  la  combinaison  que  le 
sublimé  contracte  avec  les  chlorures  alcalins,  étant  très 
spluble  et  indécomposable  par  les  éléments  du  sang,  il  en 
résulte  que  le  chlorure  mercurique  tst  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  être  expulsé  de  réconomie  ani- 
male par  tous  les  émonctoires  qui  lui  sont  propres  :  ainsi, 
à  coup  sûr ,  il  doit  y  séjourner  moins  longtemps  que  cer- 
tains autres  composés  salins  analogues  ayant  comme  lai 
la  propriété  de  former  des  chlorures  doubles  :  tels  sont, 
par  exemple,  les  composés  de  plomb,  d'argent,  etc., 
attendu  que  les  chloroplombates  et  les  chloro-argentates 
alcalins  sont  incomparablement  moins  solubles  que  les 
chloro-hydrargyrales  correspondants. 
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tant  sous  le  rapport  médico-légal  des  composés  de 
mercure  ;  elles  m'ont  cependant  fourni  l'occasion 
de  constater  deux  circonstances  dignes  d'être  signa- 
lées ,  puisque  les  experts  qui  les  ignoreraient  seraient 
infailliblement  conduits  à  tirer  des  résultats  chi- 
miques qu'ils  auraient  obtenus  une  fausse  con- 
clusion. 

Dans  l'une  d'elles,  ils  pourraient  conclure  que 
l'empoisonnement  n'a  pas  eu  lieu  par  du  sublimé 
corrosif,  mais  bien  par  un  autre  composé  mercu- 
riel;  tandis  qu'en  réalité  l'action  délétère  aurait  été 
produite  par  cette  substance  toxique.  Dans  l'autre, 
au  contraire ,  ils  pourraient  être  conduits  à  ad- 
mettre que  l'empoisonnement  a  été  effectué  par  du 
bichlorure  de  mercure ,  tandis  que  dans  le  fait  l'in- 
toxication aurait  été  déterminée  par  un  autre  sel 
mercuriel. 

On  sait  que  Tunique  moyen  que  les  chimistes 
possèdent  pour  enlever  à  une  solution  aqueuse  le 
toblimé  qu'elle  renferme  réside  dans  l'emploi  de 
Féther. 

Or,  il  résulte  de  mes  recherches  que  l'éther  est 
inhabile  à  dissoudre  le  chlorure  mercurique  accom- 
pagné d'une  quantité  marquée  de  bi-oxide  de  mer- 
cure et  d'un  chlorure  alcalin  ;  tel  est ,  par  exemple, 
le  sublimé  qui  se  produit  par  l'action  réunie,  des 
chlorures  alcalins  et  de  l'air  ;  tel  est  aussi  le  com- 
posé qui  prend  naissance  quand  on  ajoute  quelques 
gouttes  d'un  alcali  fixe  dans  un  chloro-hydrargyrate 

11 
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«Icalin ,  o'est-'à'dlre  dans  une  dissolution  renfa^ 
mant  à  la  fois  et  du  sublimé  et  un  chl(mire  alcalin. 

Voilà  pour  le  premier  cas  :  voici  maintenant  pour 
le  second. 

Il  résulte  également  do  mes  expérienoea  ohif 
miques  que  tous  les  deutosels  de  mercure ,  en  pré* 
sence  des  chlorures  alcalins ,  donnent  immédiate- 
ment lieu ,  par  double  décomposition ,  à  du  sublimé 
corrosif  et  à  un  nouveau  sel  alcalin. 

{)e  la  connaissance  de  ces  faits  découle  une  con- 
séquence forcée  :  c'est  que,  dans  Tétat  actuel  de  la 
^ience,  il  n'est  pas  toujours  possible  de  dévoila  1q 
présence  du  sublimé. dans  toutes  les  liqueurs  qui  en 
contiennent,  et  que,  dans  d'autres  circonstances,  il 
n'est  pas  possible  d'assigner  la  source  de  celui  qui 
existe  dans  celles  où  on  le  découvre  par  l'analyse. 

On  voit  donc  que  l'éther  sulfurique  ne  constitue 
pas,  pour  le  deutochlorurc  de  mercure,  un  réactif 
aussi  précieux  que  quelques  toxicologistes  le  peiH 
sent.  A  ce  sujet ,  jo  ne  saurais  partager  l'opinion  du 
savant  auteur  du  Traité  classique  de  toancolo§i9  gé» 
néralê. 

«  Rien  n'est  si  simple ,  dit  M.  Orfila,  qae  de  reti« 
»  rer  par  l'éther  une  partie  du  sublimé  #n  natwrê 
ï>  é^  certaines  dissolutions  aqueuses  ou  de  quelques 
»  liquides  alimentaires  colorés.  Pira-t-on  qu'il  n'est 
»  pas  nécessaire  d'extraire  le  sublimé  pour  affirmer 
»  que  l'empoisonnement  a  eu  lieu  par  ce  corps ,  et 
»  qu'il  suffit  de  prouver  que  la  liqueur  ccHitient  du 
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»  chlore  par  Tatotate  d'argent ,  et  du  mercure  par 
»  la  lame  de  cuivre?  Ce  serait  méconnaître  les  prin- 
»  cipes  les  plus  élémentaires  de  la  science  ;'en  etfoi , 
»  que  Ton  fasse  dissoudre  ô  centigrammes  d'azotate 
y>  de  bi-oxide  de  mercure  et  autant  de  chlorure  de 
»  sodium  dans  60  grammes  d'eau  distillée ,  l'azotate 
»  d'argent  donnera  un  précipité  de  chlorure  d'ar- 
Dgent,  et  la  lame  de  cuivre  décèlera  le  mercure 
»  contenu  dans  l'azotate  de  bi-oxide. 

»  Conclura-t-on  qu'il  y  a  du  sublimé  en  dissolu* 
»  tion  ?  Ce  serait  une  erreur  grave. 

»  On  voit  donc  combien  il  pourra  être  utile  de 
»  recourir  à  Féther  pour  déterminer  si  une  matière 
x>  suspecte  renferme  du  sublimé  dans  les  cas  nom- 
»  breux  où  une  préparation  mercurielle  aura  été 
»  dissoute  dans  l'eau  impure  ou  dans  des  liquides 
»  colorés  contenant  des  chlorures  solubles.  » 

(Orfila,  Toxicologie,  t.  I,  p.  559.) 

Est-il  besoin  de  faire  observer  que  dans  les  cas 
cités  plus  haut  mes  recherches  démontrent  que 
l'emploi  de  l'éther  amènerait  infailliblement  à  une 
conclusion  erronée?  D'ailleurs,  en  publiant  l'ar- 
ticle précédent,  M.  Orflla  s'est  mis  en  contradiction 
avec  lui-même ,  puisque  dans  ses  conclusions  géné- 
rales, page  573  du  même  ouvrage,  il  établit  en 
principe  : 

«  Qu'il  ne  suffit  pas ,  pour  affirmer  qu'un  individu 
»  est  mort  empoisonné  par  le  sublimé  corrosif , 
»  d'avoir  obtenu  du  mercure  métallique  ou  du  bi- 
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»  chlorure  de  mercure  des  matières  précitées ,  parce 
»  que  ce  poison  est  journellement  administré  à  des 
»  malades  atteints  de  syphilis;  que  l'on  emploie 
»  aussi  d'autre$  composés  mercuriels  qui ,  d'après 
»M.  Mialhe,  semblent  se  transformer  en  sublimé 
»  aussitôt  qu'ils  sont  en  contact  avec  des  chlorures 
»  alcalins  et  avec  l'air,  et  que  dans  tous  ces  cas 
»  l'expert  pourrait  constater,  soit  dans  le  canal  di- 
»  gestif ,  soit  dans  le  foie ,  soit  dans  Turine ,  la  pré- 
»  sence  du  mercure  métallique  ou  du  sublimé,  en 
»  proportion ,  à  la  vérité ,  excessivement  minime.  » 
(Orfila,  Toxicologie  f  i.  I,  p.  673.) 
D'après  ce  qui  précède ,  il  résulte  :  1^  que  dans 
l'empoisonnement  par  un  composé  mercuriel,  U 
n'est  pas  toujours  possible  de  découvrir  le  corps  da 
délit  ;  S^"  que  la  présence  du  sublimé  corrosif  dans 
les  organes  de  la  victime  n'autorise  pas  à  affirmer 
(|uc  l'intoxication  a  été  produite  à  l'aide  de  ce 
poison. 
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SUR  LKS  MERCURIADX. 


Je  croirais  manquer  à  la  mission  que  je  me  suis 
imposée ,  si ,  en  terminant  ce  long  mémoire ,  je  ne 
cherchais  à  faire  partager  à  mes  lecteurs  l'opinion 
que  mes  expériences  m*ont  fait  naître  sur  Faction 
physiologique  du  mercure  et  sur  la  valeur  théra- 
peutique relative  de  la  plupart  de  ses  composés. 

L'agent  immédiat  ou  médiat  de  Faction  physio- 
logique et  des  propriétés  thérapeutiques  de  toutes 
les  préparations  mercurielles  ,  c'est,  h  mon  avis ,  le 
deutochlorure  ou  siiblimp  con^osif^  lequel,  en  se 
combinant  avec  les  chloinires  alcalins  et  avec  les 
parties  albumineuses  du  sang ,  constitue  un  com- 
posé soluble  remarquable  par  ses  propriétés  chi- 
miques ,  susceptible  de  parcourir  tout  le  cercle  cir- 
culatoire sans  éprouver  aucune  altération. 

Telle  est  la  manière  de  voir  que  je  professe  sur 
l'action  des  mercuriaux ,  et  que  j'ai  basée  sur  les 
considérations  suivantes  : 

1"  Toutes  les  préparations  mercurielles  usitées  en 
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médecine ,  en  réagissant  avec  les  dissolutions  des 
chlorures  alcalins ,  seules  ou  avec  le  concours  de 
l'air,  produisent  une  certaine  quantité  de  sublimé 
corrosif. 

2°  La  quantité  de  sublimé  qui  prend  naissance 
avec  les  différents  composés  fournis  par  le  mercure 
est  loin  d'être  la  même  avec  chacun  d'eux.  Le  bi- 
oxide  de  mercure,  la  plupart  des  composés  binaires 
qui  lui  correspondent  par  leur  composition  et  tous 
les  deutosels  de  mercure  en  général ,  en  présence 
des  chlorures  alcalins,  donnent  lieu,  par  une  sim- 
ple double  décomposition,  à  du  deutochlorure de 
mercure  et  à  un  nouveau  composé  alcalin ,  tandis 
que  le  protoxide  de  mercure,  la  plupart  des  com- 
posés binaires  (|ui  lui  correspondent  par  leur  compo- 
sition ,  commencent  par  produire  du  protochlorure 
de  mercure ,  et  ce  n'est  que  par  une  réaction  sub- 
séquente qu'une  très  faible  proportion  de  sublimé 
corrosif  est  produite. 

3"  Une  remarque  importante  découle  de  la  con- 
naissance des  faits  qui  précèdent  :  c'est  que  la  dif- 
férence d'action  médicale  des  proto  et  deutosels  de 
mercure  doit  être  plus  grande  qu'on  ne  l'avait 
pensé  jusqu'ici.  Tous  les  deutosels  solubles  ou  in- 
solubles ,  constituent ,  selon  moi ,  des  agents  hé- 
roïques, tandis  que  les  protosels,  au  contraire, 
constituent  des  médicaments  d'une  activité  bien 
moindre,  et  toujours  à  peu  près  inoffensifs.  On 
pourrait  même  dire,  médicalement  parlant,  qup 
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bas  prôlosels  sont  des  êtres  de  raison,  puisqu'ils 
n'agissent  jamais  que  par  la  faible  proportion  du 
aublimé  auquel  leur  décomposition  donne  naissance. 

4*  Le  mercure  métallique  lui-même,  mis  en  di- 
gesticm  avec  les  solutions  des  chlorures  alcalins 
aérées ,  se  convertit  en  partie  en  sublimé  corrosif. 
De  là  l'explication  ignorée  jusqu'à  ce  jour  de  l'ac- 
tion physiologique  et  des  propriétés  thérapeutiques 
de  ce  corps  simple  introduit  dans  l'économie  ani- 
male sous  la  forme  métallique. 

Toutes  les  réactions  indiquées  plus  haut  ont  lieu 
à  la  température  ordinaire,  et,  mieux  encore,  à 
celte  du  corps  humain.  Toutes  se  produisent  daiié 
un  tràips  assez  court  ;  les  unes  même  ont  instants* 
nément  lieu  ;  la  plupart  ne  demandent  que  quelques 
heures  de  contact  pour  s'effectuer.  Or,  comme  leë 
différents  liquides  contenus  dans  les  organes  de 
l'hcname  renferment  de  l'oxigène ,  du  sel  marin  et 
da  sel  ammoniac ,  accompagnés  ou  non  d'acide 
chlorhydrique  et  autres  acides  qui  peuvent  encore 
facditer  leur  mode  d'action ,  il  s'ensuit  que  tous  les 
phénomènes  chimiques  produits  dans  les  circon- 
stances précitées  ont  lieu  dans  l'intérieur  du  corpa 
humain  quand  on  y  ingère  une  pr^ratton  merou« 
rteUe  quelconque,  c'est-à-dire  qu'elles  {H*odiii9eAt 
toutes  une  quantité  constante  de  sublimé  comosifv 

6»  L'observation  clinique  démontre  que  l'inges- 
tion de  la  plupart  des  composés  fournis  par  le  mer» 
cure  donne  lieu  à  une  série  de  phénomènes  physio* 
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logiques,  toujours  les  mêmes,  et  diffèrent  seulement 
par  leur  degré  d'intensité.  Or,  ce  qui  prouve  la  va- 
leur de  mes  expérimentations  chimiques ,  c'est 
qu'elles  confirment  Tensemble  de&données  pratiques 
que  possède  la  science  sur  la  thérapeutique  des  mer- 
curiaux  ;  l'analyse  m'a ,  en  effet,  appris  que  cdles 
d'entre  les  préparations  mercurielles  qu'une  obs^- 
vation  clinique  bien  établie  a  désignées  comme 
étant  les  plus  actives ,  sont  précisément  celles  qui 
ont  la  propriété  de  produire,  avec  les  chlorures 
alcalins ,  une  plus  grande  proportion  de  chlorure 
mercurique  :  ainsi ,  par  exemple  ,  les  bicyanure, 
binitrate  et  bisulfate  de  mercure ,  qui ,  d'après  mes 
expériences ,  sont  totalement  transf(»rmés  en  su- 
blimé corrosif,  sont  rangés,  dans  tous  les  ouvrages, 
à  côté  de  cet  agent  héroïque ,  relativement  à  leurs 
effets  thérapeutiques  et  toxiques  ;  tandis  que  le  mar- 
cure  métallique,  le  protochlorure,  le  protobromure, 
le  proto-acétate,  qui,  d'après  mes  observations, 
produisent  peu  de  deutochlorure ,  sont  considérés 
comme  étant  doués  d'une  activité  bien  moindre. 
Toutefois ,  je  le  répète  encore,  la  différence  d'action 
chimique  qui  existe  entre  les  sels  de  protoxide  et  les 
sels  de  deutoxide  de  mercure ,  est  tellement  re- 
marquable, que  je  me  crois  en  droit  de  pouvoir 
soutenir  ici  que  la  plupart  des  protosels  de  mercure 
sont  moins  actifs  qu'on  ne  le  pense  généralement  : 
ainsi ,  contre  l'opinion  unanime  des  thérapeutistes, 
je  considère  le  protoxide ,  le  proto-iodure,  le  proto- 
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tartrate ,  le  protosulfate ,  et  généralement  tous  les 
sels  neutres  de  protoxide  qui  ne  sont  pas  décompo> 
ses  par  l'eau,  comme  étant  dépourvus  des  propriétés 
éminemment  énergiques  des  bisels  de  mercure,  tels 
quelesbichlorure,  bibromure,  bicyanure,  bi-iodure, 
bisulfate,  etc.  Mes  expériences  m'autorisent  donc  à 
engager  vivement  les  thérapeutistes  à  vouloir  bien 
vérifier,  par  des  observations  cliniques ,  ma  manière 
de  voir  relativement  à  l'inégale  énergie  des  deux 
classes  de  sels  de  mercure.  Qu'ils  veuillent  bien 
prendre  la  peine  d'expérimenter  comparativement 
les  deux  tartrates  de  mercure ,  et  la  vérité  de  mes 
assertions  leur  apparaîtra ,  je  pense ,  dans  tout  son 
jour. 

6"  Les  expériences  de  M.  Lassaigne  ont  parfaite- 
ment démontré  que  le  sublimé  et  l'albumine  étaient 
susceptibles  de  former  un  composé  insoluble  dans 
l'eau,  mais  soluble,  à  l'état  d'hydrate,  d^ns  les 
dissolutions  des  chlorures  alcalins.  Or,  j'ai  constaté 
que  ce  composé  se  forme  toutes  les  fois  qu'on  ajoute 
du  bichlorure  de  mercure  dans  du  sérum  de  sang 
humain ,  et  que ,  pourvu  que  la  proportion  de  su- 
blimé ne  soit  pas  très  considérable ,  la  combinaison 
qu'il  forme  avec  l'albumine  reste  dissoute  à  l'aide 
des  chlorures  alcalins  que  cette  humeur  renferme. 
i'ai  constaté ,  en  outre  ,  que  le  composé  triple  d'al- 
bumine et  de  chloro-hydrargyrate  alcalin  est  très 
fluide  et  remarquablement  stable  :  l'acide  sulfhy- 
drique  et  les  sulfhydrates  ne  le  décomposent  que 
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très  difficilement  et  paitiellement ,  peut-être  ;  il  en 
est  de  même  des  alcalis  puissants  ;  les  bases  faibles, 
y  compris  la  magnésie ,  n'ont  aucune  action  sur  ce 
composé.  Ces  propriétés  sont  certainement  très  im- 
portantes à  signaler  au  point  de  Tue  qui  nous  oo- 
cupe  :  elles  nous  apprennent  que  la  combinaisoD 
que  le  sublimé  contracte  si  aisément  avec  Talbumine 
n'est  décomposable  par  aucun  des  éléments  chi- 
miques du  sang.  Ces  observations  ne  m'autorisent- 
elles  pas  à  conclure  que  Vaetion  physiologique  ef 
thérapentique  du  mercnrt  eêî  due  à  ta  propriété  qu9 
possède  le  deuîochhrure  de  mercure  ât  se  combiner 
atec  (a  partie  albumineuse  du  san§  et  les  chlorures 
alcalins  qui  l'accompagnent ,  et  que  c'est  en  s'unissant 
à  la  partie  de  ce  fluide  animal  que  l*on  peut ,  à  bon 
droit,  désigner  sous  le  nom  de  chair  coulante,  qu'il 
apporte  dans  l'organisme ,  ou  tm  tt^uble  modificateur 
bienfaisant,   ou  une  perturbation  violente  et  même 
mortelle  ,  suivant  la  proportion  à  laquelle  il  est  admi- 
nistré ?  ^ 

L'explication  que  je  donne  de  l'action  physiolo- 
gique du  sublimé  corrosif  est  bien  plus  rationnelle 
que  celle  qui  admettait  sa  transformation  ^n  proto- 
chlorure  et  en  acide  chlorhydrique ,  et  seule  cite 
rend  un  compte  satisfaisant  de  ses  effets  thérapen* 
tiques.  N'est4l  pas  évident  que  le  bichlorure  de 
mercure,  en  se  combinant  avec  l'élément  fonda- 
mental de  nos  tissus,  doit  en  modifier  les  propriétés 
(MTganiques ,  en  troubler  la  plasticité?  Il  est  incon- 
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testable  qu'il  en  est  ainsi  :  c'est  en  produisant  de 
tels  phénomènes  que  le  sublimé  administré  sous  la 
forme  de  calomel ,  dans  le  croup  ou  angine  couen- 
neuse ,  arrête  les  progrès  du  travail  organisateur 
qui  caractérise  cette  terrible  maladie. 

Quant  aux  vertus  antisyphilitiques  du  mercure , 
la  facilité  avec  laquelle  le  sublimé  corrosif  circule 
dans  l'économie ,  à  Tétat  de  combinaison  triple ,  ne 
permet-elle  pas  de  supposer  que  c'est  en  contrac- 
tant une  combinaison  analogue  avec  le  virus  véné- 
rien qu'il  annihile  ses  propriétés  malfaisantes? 

La  théorie  qu'on  vient  de  lire  rend  compte  de 
cette  dissolution  du  sang  admise  par  tous  les  auteurs 
comme  le  signe  pathognomonique  par  excellence 
de  l'infection  mercurielle,  dissolution  sanguine  dont 
des  hémorrhagies  graves  sont  parfois  les  tristes  con- 
séquences. 

[Depuis  la  rédaction  de  ce  passage ,  MM.  Lemaire 
et  Gélis  ont  institué  des  expériences  physiologiques 
qui  les  ont  conduits  k  conclure  que  le  mercure  ne 
produit  pas  la  diffluence  du  sang,  mais  bien  sa 
plasticité  et  son  inflammation ,  d'où  ils  ont  inféré 
qu'il  y  aurait  eu  erreur  dans  les  expériences  d'in- 
toxication mercurielle  faites  par  M.  Bretonneau  , 
et  qui  tendent  toutes ,  comme  on  sait ,  à  démontrer 
l'extrême  diffluence  du  sang  chez  les  animaux  qu'il 
soumettait  à  ses  recherches.  —  Toutefois  quelque 
degré  de  confiance  que  je  puisse  avoir  pour  des  ob- 
servateurs aussi  distingués  que  le  sont  MM.  Lemaire 
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et  Gélis ,  je  n'en  persiste  pas  moins  pour  cela  à  me 
ranger  du  côté  du  savant  praticien  de  Tours. 

L'opinion  que  je  professe  est ,  du  reste,  générale- 
ment partagée,  et  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
M.  A.  Nonat  s'exprimait  à  ce  sujet  ainsi  qu'il  suit , 
dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  : 

a  Nous  sommes  disposé  à  admettre  que  le  mer- 
D  cure  exerce  une  influence  favorable  sur  la  marche 
))  de  l'inflammation  pseudo*membraneuse  des  voies 
»  aériennes,  et  qu'il  peut  concourir  à  empêcher 
»  la  formation  des  fausses  membranes ,  ou  du  moins 
»  en  faciliter  l'expulsion.  On  sait  que  ce  remède 
»  jouit  de  la  propriété  de  rendre  le  sang  moins  {das- 
»  tique ,  et  d'exciter  la  sécrétion  des  membranes 
»  muqueuses  buccales ,  des  conduits  bronchiques , 
»  et  qu'il  modifie  avantageusement  la  sécrétion  de 
»  cette  membrane.  » 

Ce  qui  prouve  que  c'est  à  sa  propriété  de  se 
combiner  avec  l'albumine  que  le  sublimé  doit 
l'action  immédiate  qu'il  exerce  sur  l'organisation , 
c'est  que  l'observation  démontre  que  chez  les  ani- 
maux dont  le  sang  est  moins  riche  en  chlorures, 
chez  certains  herbivores,  par  exemple,  le  bichlo- 
rure  de  mercure  épaissit  plutôt  leur  sang  qu'il  ne 
le  liquéfie.  Chez  les  chevaux ,  suivant  M.  Dupuy, 
il  cause  la  mort  à  la  dose  de  moins  d'un  gros,  en 
épaississant  \ albumine  du  sang, 

[Joum.  gén,  de  rnéd,^  t.  LXXX,  p.  178.) 
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Cette  dernière  remarque  nous  explique  comment 
il  se  fait  que  le  sublimé  corrosif  est  si  difficilement 
éliminé  par  les  urines  chez  les  animaux  dont  le  sang 
est  pauvre  en  chlorures  alcalins ,  tandis  qu'il  Test  si 
aisément  chez  Thomme ,  ainsi  que  Cantu  et  autres 
expérimentateurs  l'ont  irrévocablement  établi. 
Néanmoins,  comme  ce  dernier  fait  est  encore  con- 
testé par  quelques  physiologistes',  j'ajouterai,  pour 
les  convaincre,  si  faire  se  peut ,  que /en  ai  constaté 
la  réalité  sur  moi-même  (1). 

7"  Mes  recherches  expérimentales  m'autorisent 
à  proclamer  hautement  que  le  sulfure  de  fer  hy- 
draté constitue,  pour  le  sublimé  corrosif,  l'antidote 
par  excellence  ;  —  que  ce  sulfure  devrait  se  trouver 
constamment  préparé  à  l'avance  chez  tous  les  phar- 
maciens ;  que  c'est  de  tous  les  antidotes  connus,  celu  i 
qui  est  appelé  à  rendre  le  plus  de  services  à  la  thé- 
rapeutique ,  attendu  que  seul  il  peut  servir  à  an- 
nuler complètement  l'action  délétèredes  sels  d'étain, 
de  plomb,  de  bismuth,  de  cuivre,  d'antimoine,  de 
mercure ,  d'argent ,  etc.  ;  —  que  ce  sulfure  doit  être , 
à  tons  égards,  préféré  au  prétendu  persulfure  de 
fer  proposé  à  tort  par  MM.  Bouchardat  et  Sandras, 
comme  pouvant  le  remplacer  avantageusement  dans 
la  pratique  médicale;  -—qu'il  doit  être  aussi  préféré 

(1)  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire ,  M.  Orfila  a  cru 
devoir  s^occuper  encore  de  cette  question ,  et ,  comme  on 
le  pense  bien,  il  Ta  résolue  affirmativement. 

12. 
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à  ralbumine ,  et  avec  plus  de  raisons  encore  ;  qu'il 
ne  faut  pas  pour  cela  négliger  d'avoir  recours  à 
Teau  albumineuse  dans  le  cas  où  Ton  sertit  dé- 
pourvu d'hydrate  de  sulAire  de  fer  ;  mais  que  rin" 
gestion  de  ce  pseudo«contre*poisoa  ne  doit  pas 
dispenser  d'adminiairer  uttérieuramenl  le  aulftire 
forreuic ,  la  iiAort  poqvant  avoir  lieu  malgré  Tonplûi 
dQ  Teau  albuwineuse  «  fmt  que  la  tUéorie  ohimiqae 
avait  prévu ,  et  que  la  pratique  médîoale  a  sano- 
tionné. 

S*  Ënfii),  il  découle  de  mes  eipérienees  chi- 
ipiquas  ;  que  dans  l'empoisonnement  par  un  (sm- 
posé  mercuriel ,  il  n'est  pai  toujours  posaiUe  ds 
iççonmr  Ip  véritable  corps  du  délit  ;  que  la  présence 
du  sublimé  corrosif  dans  les  orgaoas  de  la  victime 
n'autorise  pas  à  afirmer  que  l'intoxication  a  aie 
produit^  p^qr  ce  poison. 

Qi^ell^  êOHl  le$  règles  à  suivra  reiaUvêmênt  à 
^*administr^UoA  Au  $ubiim  corroêif  9mphyé  comme 
agent  de  lu  i»«WfVa(ia»  aniûyphiliHque  ? 

S'il  est  parfaitement  établi  pour  moi  que  le  bi^ 
cblprure  de  m^'çure  est  l'agent  unique  de  la  médi^ 
cation  mercurielle ,  il  n'est  pas  moins  bien  conftaté 
pour  tout  le  monde  que  c'est  un  composé  touque 
des  plus  énergiques  que  1^  médecine  ait  en  son  pou- 
voir :  aussi  convient-il  de  ne  l'administrer  qu'avec 
la  plus  grande  prudence ,  suivant  le  sage  précité 
du  célèbre  Bœrbaave  :  Ai  prudtnter^  à  prwMf 
mcdico. 
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he  sublimé  corrosif  doit  être  prescrit  à  de  très 
f;Ût>les  dose» ,  5  à  25  milligrammes  (  l  /lO  à  1/2  grain) 
par  jour ,  et  souvent  même  une  proportion  pioiodre 
est  suffisante  pour  obtenir  de  ce  précieui^  ag^t  thé- 
r^utique  tout  les  avantages  qu'il  est  susceptible  de 
produire, 

Le  deutocblorure  de  mercure  doit  ôtre  administré 
danS)  Feau  distillée  pure ,  ou  mieux  encore  addi- 
tionnée de  quelques  centigrammes  de  sel  marin  ou 
de  sel  ammoniac.  Cette  addition  a  le  double  avan^ 
tage  de  lui  donner  de  la  stabilité ,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  puisse  être  précipité  par  la  présence  de 
quelques  matières  albumineuses. 

On  p^ut  aussi,  sam  le  moindre  inconvénient, 
prescrire  le  sublimé  dans  une  tasse  de  lait  ou  d'eau 
albumineuse,  pourvu  qu'on  ait  la  précaution  de  l'as- 
socier à  une  certaine  quantité  de  l'un  des  chlorures 
précités ,  attendu  que  le  comiX)sé  chimique  que  le 
biçblonire  de  mercure  forme  avec  les  substances  de 
nature  albumincuse  est  très  soluble  dans  l'eau  char- 
gée de  ces  deux  sels ,  et  que  par  conséquent  il  peut 
être  facilement  absorbé.  Cette  association  n'oifrant 
aucun  désavantage  clinique ,  devrait  être  exclusi- 
vement adoptée.  On  doit  surtout  éviter  de  prescrire 
le  bichlorure  de  mercure  sous  la  forme  pilulaire , 
allié  h  des  substances  capables  d'en  changer  la  nar- 
ture  chimique,  telles  que  le  gluten,  certaines  ma- 
tières extractives,  ajoutées  dans  l'intention  mal  en- 
tendue de  le  duleifier. 


ho'  recherches  chimiques 

Le  sublimé  est  aux  préparations  mercurielles  ce 
que  la  quinine  est  à  Técorce  de  quinquina.  Que 
dirait-on  de  celui  qui ,  sous  prétexte  de  duleifier  ce 
précieux  antipériodique ,  le  remélangerait  avec  le 
résidu  inerte  de  Técorce  dont  elle  a  été  péniblement 
extraite?  Qu'en  agissant  de  cette  sorte,  il  se  conduit 
en  aveugle!  N'en  esMl  pas  de  même  de  celui  qui, 
possédant  la  véritable  panacée  mercurieîle ,  le  su- 
blimé ,  l'administre  en  contact  avefc  des  corps  qui  en 
changent  incessamment  l'action  thérapeutique? 

Un  fait  principal  ressort  de  mes  recherches  sur  la 
transformation  des  composés  mercuriels  en  sublimé 
corrosif  sous  l'influence  des  chlorures  alcalins,  c'est 
que  ce  qui  a  surtout  contribué  à  enlever  au  bichlo- 
rure  de  mercure  la  suprématie  thérapeutique ,  qui 
depuis  Boerhaave  et  Sydenham  lui  était  justement 
acquise,  c'est  qu'il  a  été  très  souvent  administré  à 
de  trop  hautes  doses  (1).    ' 

Veut-on  savoir  pourquoi  le  mercure  simplement 


(1)  Les  praticleDS,  j'en  ai  Tin time  conviction ,  revien- 
dront un  jour  à  l'usage  du  sublimé  corrosif  :  déjà ,  depuis 
la  lecture  de  mon  travail ,  plusieurs  d'entre  eux  en  ont 
reparlé  avec  avantage  et  abandonné  pour  lui  les  prépara- 
tions de  mercure  insolubles,  tel  est ,  par  exemple,  M.  A. 
Devergle,  qui,  dernièrement  encore,  s'exprimait  ainsi 
dans  le  Bulletin  de  thérapeutique  : 

«  J'affirme  n'avoir  jamais  vu  la  santé  altérée  par  l'atl- 
»  ministration  du  sublimé  à  petite  dose,  pourvu  qu'on 
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divisé ,  non  mélangé  d'oxide  ,  constitue  do  toutes 
les  préparations  mercurielles  la  plus  douce  et  la 
plus  sûre? 

Veut-on  également  connaître  la  cause  de  Teffica- 
cité  du  proto-iodure  pur? 

C'est  que  ces  deux  substances  constituent  deux 
des  composés  mercuriels  les  moins  aptes  à  produire 
du  sublimé  cx)rrosif  en  présence  des  chlorures  alca- 
lins contenus  dans  les  organes  de  Tliomme  !... 

C'est  à  cette  propriété ,  et  à  cette  propriété  seu- 
lement ,  qu'il  convient  de  rapporter  la  préférence 
qui  leur  est  accordée,  ef  qu'ils  méritent,  du  reste, 
mais  par  un  mérite  purement  passif,  puisque  par 
leur  nature  intime  ils  placent  le  praticien  inexpéri- 
menté dans  l'impossibilité  absolue  d'outre-passer  la 
dose  rationnelle  d'un  agent  aussi  terrible  que  l'est  le 
sublimé  corrosif,  alors  qu'il  est  intempestivement 
administré. 

Enfin,  selon  moi ,  la  méthode  curative ,  qui  con- 
siste à  administrer  le  mercure  aux  nourrissons  d'une 
manière  médiate ,  c'est-à-dire  par  l'intermédiaire 
du  lait  de  leur  mère ,  n'est  vraiment  avantageuse 
que  parce  qu'elle  ne  permet  pas  d'introduire  dans 
l'économie  du  jeune  enfant  une  trop  forte  dose  de 

»  Tassocie  à  Topium ,  et  je  n*hésile  pas  à  prolonger  son 
»  emploi  pendant  deux ,  trois  et  quatre  mois  ,  si  cela  est 
»  nécessaire ,  aux  traitements  des  accidents  syphilitiques 
»  secondaires.  » 
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sublimé,  la  plus  gi^ande partie  du  composé  mercu- 
riel  prescrit  à  la  nourrice  étant  éliminé  par  les 
urines. 

Voici  une  remarque  que  je  crois  devoir  faire ,  à 
proiK)s  de  la  méthode  précédente  :  je  considère 
comme  un  fait  incontestaUe  le  passage  du  sublimé 
dans  le  lait  des  femmes  soumises  à  un  traitement 
mercuriel  ;  mais  je  ne  suis  pas  également  persuadé 
que  ce  phénomène  physiologique  puisse  avoir  lieu 
avec  la  même  facilité  chez  les  animaux  qui,  comme 
Fàuesse ,  par  exemple ,  ont  leur  sang  trop  peu  riche 
enchloi*ures  alcalins.  Toutefois,  je  ne  doute  pas 
qu'on  ne  puisse  parvenu*  à  rendre  mercuriel  le  lait 
d'un  grand  nombre  d'animaux  en  ayant  soin  de  les 
astreindre  préalablement  à  une  nourriture  conve- 
nablement salée. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'administration 
du  (leutochlorure  de  mercure  se  rapporte  à  ce  com- 
posé chimique  employé  comme  agent  de  la  médica- 
tion antisyphilitique  ;  mais  les  mercuriaux  ne  sont 
pas ,  comme  chacun  le  sait ,  uniquement  consacrés 
au  traitement  des  maladies  vénériennes  :  ils  font 
également  partie  des  médications  altérante ,  substi- 
tutive et  antiphlogistique.  Or,  comme  mes  expé- 
riences m'ont  appris  que  toutes  les  préparations 
mercurielles  empruntent  leurs  propriétés  médicales 
au  sublimé  corrosif  (chlorure  mercurique),  lequel , 
en  se  combUiant  avec  le  principe  générateur  de  la 
trame  organique,  Vnlhnminp  ^  modifie  d'une  ma- 
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nière  salutaire  le  travail  de  Torganisatioti ,  il  me 
semble  à  la  fois  convenable  et  rationnel  de  désigner 
sous  le  nom  généricpie  de  médication  chlùro-mercu" 
riquê  Tacticm  physiologique  du  bichlorure  de  mer^ 
oure. 

QueUeê  soni  lu  rè§Ut  à  êuifon  relûiivemenî  à 
Remploi  ^néral  de  la  médication  chloro-mercuriqUê  ? 

Usitées  conomne  agent  de  la  médication  chloro- 
m^vurique,  les  diverses  préparations  mercuneDes 
sont  employées  à  des  doses  si  différentes ,  qu'il  est 
ioipossible  de  répondre  catégoriquement  à  cette 
intéfessante  question  :  le  seul  précepte  général  que 
l'on  puisse  donner  à  ce  sujet ,  c'est  que  les  doses  de 
toutes  les  préparations  mercurielles ,  autres  que  le 
sublimé  corrosif,  doivent  être  d*autant  plus  faiMê^ 
que  la  personne  à  qui  on  les  administre  fait  un  plus 
grand  usage  de  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium. 

Quant  wûx  doses  de  chaque  composé  mercuriel 
qu'il  convient  de  prescrire ,  elles  doivent  être  en 
rapport  avec  la  proportion  de  bichlorure  de  mer- 
cure que  chacun  de  ces  composés  peut  produire 
après  son  ingesti(m  dans  l'économie  vivante. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  m' inscrire  en  faux 
contre  les  propositions  qu'on  va  lire ,  bien  qu'elles 
iqppartienn^t  à  deux  hcmimes  éminemment  compé- 
tents dans  cette  matière. 

«  On  ne  peut  pas  dire  d'une  manière  absolue  que 
»  les  médicaments  mercuriels  agissent  en  raison  di- 
»  recte  de  leur  solubilité  ;  car,  si  l'on  compare  entre  ^ 
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»  eux  le  mercure  cru ,  le  caloiuel,  le  pi:éçipité  rouge, 
»  les  iodures  de  mercure,  tous  insolubles,  on  sara 
»  frappé  du  peu  d'activité  des  uns  et  de  l'extrâme 
»  violence  des  autres  ;  et  le  sublimé ,  qui  est  si  so- 
»  lubie ,  est  certainement  beaucoup  moins  actif  que 
»  le  deuto-iodure  de  mercure,  qui  est  aussi  inso- 
»  lubie  que  le  calomel. 

»  Il  y  a  dans  ces  diverses  préparations  un  mode 
»  d'action  que  la  chimie  n'explique  pas ,  et  que  pro- 
»  bablement  elle  n'expliquera  jamais*  Si  nous  avions 
»  à  classer  les  mercuriaux  que  Ton  donne  à  Tinté- 
»  rieur  par  ordre  d'activité ,  nous  les  mettrions  dans 
»  le  rang  suivant  : 

»  Au  bas  de  l'échelle  le  protochlorure  de  mer- 
»  cure  sublixné ,  puis  le  mercure  cru ,  le  protochlo- 
»  rure  précipité ,  l'oxide  rouge ,  le  proto-iodure,  fe 
»  sublimé  corrosif,  le  deuto-iodure.  » 

(  Trousseau  et  Pmoux.  ) 
Je  vais  maintenant  passer  en  revue  les  principales 
propositions  thérapeutiques  émises  par  ces  deux 
habiles  thérapeutistes. 

1°  Proposition,  a  On  ne  peut  pas  dire  d'une  ma- 
»nière  absolue  que  les  médicaments  mercuriels 
»  agissent  en  raison  directe  de  leur  solubilité.  » 

Cette  proposition  est ,  à  mes  yeux ,  une  des  plus 
grandes  hérésies  physiologiques  qu'il  soit  possible 
d'imaginer,  car  on  peut  affirmer,  sans  craindre 
d'être  démenti  par  l'observation  clinique,  que, 
dans  une  même  série  chimique  de  médicaments , 
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toutes  choses  étant  égales  d* ailleurs ,  les  plus  solubUi 
9onl  aussi  Us  plus  actifs.  Il  est  également  certain 
que  tous  les  composés  insolubles  dans  Teau  et  dans 
les  liquides  du  tube  digestif  constituent  des  médi- 
caments touti-à-fait  inertes.  Que  MM.  Trousseau  et 
Pidoux  veuillent  bien  comparer  entre  eux,  sous  le 
rapport  médical ,  Tor  métallique  et  son  chlorure , 
le  bisulfure  et  le  bichlorure  de  mercure,  et  ils  ne 
tarderont  pas  à  être  convaincus  de  Terreur  dans 
laquelle  ils  sont  tombés.  Si  le  bi-iodure  semble  faire 
exception  à  la  règle  que  je  pose ,  s'il  est  plus  éner- 
gique que  les  préparations  mercurielles  auxquelles 
il  est  comparé ,  c'est  précisément  parce  qu'il  est  plus 
soluble  et  plus  décomposable  par  les  liqueurs  du  tube 
alimentaire  que  le  mercure  cru  et  que  le  calomel. 
Quant  au  proto-iodure  pur,  il  n'est  pas  plus  actif 
que  ces  deux  derniers  corps,  et  cela  encore  parce 
qu'il  n'est  pas  plus  attaquable  qu'eux  par  les  fluides 
de  l'économie. 

2«  Proposition.  «  Le  sublimé  est  beaucoup  moins 
»  actif  que  le  deuto-iodure.  » 

C'est  tout  le  contraire ,  suivant  moi.  Ce  qui  a  pu 
induire  en  erreur  à  Ce  sujet ,  c'est  que  le  sublimé  est 
assez  fréquemment  associé  à  des  substances  qui  en 
changent  la  nature  chimique ,  et  partant  les  pro- 
priétés thérapeutiques. 

3*  Proposition,  «  Il  y  a  dans  ces  diverses  prépa- 
»  rations  un  mode  d'action  que  la  chimie  n'explique 
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»  pas ,  et  que  probablement  elle  n'expliquera  ]a- 
»  mais.  » 

Le  mot  probablement  était  ici  très  bien  placé, 
puisque  le  temps  d'expliquer  chimiquement  ces  pré- 
tendues anomalies  physiologiques  ne  s'est  pas  feit 
longtemps  attendre.  Si  la  chimie  n'en  a^ait  pas 
donnéplus  t6t  l'explication,  c'est  qu'on  ne  l'avait  pas 
interrogée  à  ce  sujet.  Les  thérapeutistes  ont ,  en  gé- 
néral, si  peu  de  tendance  à  appeler  cette  belle  science 
à  leur  aide  I 

4*  Proportion,  a  Si  nous  avions  à  classer  les  mer- 
»  curiaux  que  l'on  donne  à  l'intérieur  par  ordre 
»  d'activité,  nous  les  mettrions  dans  le  rang  suivant  : 

»  Au  bas  de  l'échelle ,  le  protochlorure  de  mer- 
»  cure  sublimé ,  puis  le  mercure  cru ,  le  protochlo- 
»  rure  précipité ,  l'oxide  rouge ,  le  proto-iodure,  le 
»  sublimé  corrosif,  le  deuto-iodure.  » 

Mes  expériences  chimiques  m'autorisent  à  classer 
les  composés  mercuriels  qui  précèdent  dans  un  ordre 
d'activité  si  différent  de  celui  qu'on  vient  de  lire , 
que  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  d'engager,  avant 
tout ,  les  praticiens  à  ne  considérer  mes  données  ex- 
périmentales que  comme  de  simples  indications, 
tant  que  des  recherches  cliniques  n'en  auront  pas 
vérifié  l'exactitude. 

Voici,  du  reste,  le  rang  que  j'assigne  à  chacune 
des  préparations  mercurielles  qui  suivent  : 

Au  bas  de  l'échelle ,  le  mercure  métalUque  non  mé- 
langé d'oxide,  puis  le  proto-iodure  pur,  leprotoclilo- 
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rure  sublimé,  le  protochlorure  précipité ,  l'oxide 
rouge,  le  deuto-iodure ,  le  sublimé  corrosif  (1). 

Mes  expériences  m'ayant  conduit  à  conclure  que 
toutes  les  préparations  hydrargyriques ,  employées 
aux  doses  habituelles,  agissent  en  raison  directe  delà 
quantité  de  sublimé  qu'elles  produisent,  on  ne  peut 
manquer  de  me  demander  si  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  les  remplacer  toutes  par  une  dose  convenable 
debichlorure  de  mercure. 

Voici  ma  réponse  :  le  mercure  métallique,  le 
proto-iodure,  le  protochlorure,  Toxide  rouge, 
le  bi-iodure,  peuvent  être  remplacés  avantageuse- 
ment par  le  sublimé ,  quand  on  les  destine  à  Tusage 
externe  ;  et  si,  comme  je  le  pense ,  mes  assertions 

(1)  La  discussion  qui  pi*écède  a  été  écrite  sous  une 
inspiration  fâcheuse ,  et  clic  s'en  ressent  ;  à  Tépoque  où 
je  l'ai  rédig<^e,  mes  recherches  expérimentales  n'étaient 
pas  accueillies  par  le  monde  médical  avec  la  même  bien- 
veillance qu'aujourd'hui  :  aussi  ai-je  été  généralement 
blâmé  d'avoir  exprimé  aussi  ouvertement  ma  manière  de 
voir.  Toutefois  J'étais  bien  moins  coupable  qnela  lecture  de 
mon  mémoire  ne  l'avait  donné  à  entendre  ;  et ,  en  effet , 
en  atta<|nant  les  principes  de  MM.  Trousseau  et  Pidoai , 
ce  n'étaient  pas  en  réalité  leurs  opinions  que  j'attaquais, 
DMis  bien  les  principes  admis  alors  dans  la  science  :  aussi, 
nol  ne  m'a  autant  encouragé  dans  mes  recherches  que 
M.  Trousseau,  nul  n'a  plus  franchement  que  lui  embrassé 
mes  opinions.  QuZil  me  soit  donc  permis  de  lui  en  témoi- 
gner ici  toute  ma  sincère  reconnaissance. 

13* 


148  RECHERCHES  CHIMIQUES 

chimiques  sont  exactes,  il  est  évident  que  les  prépa- 
rations avec  le  deutocblorure  de  mercure  doivent 
être  souvent  préférables  à  celles  qu'elles  sont  appe- 
lées à  remplacer,  en  ce  que,  par  ce  dernier  moyen, 
on  peut,  à  volonté,  augmenter  ou  diminuer  la  dose 
de  leur  principe  actif.  Mais,  bien  que  je  considère 
le  bichlorure  comme  la  cause  unique  des  vertus 
médicales  de  toute  la  classe  des  mercuriaux ,  je  ne 
pense  pas  qu'il  puisse  leur  être  exclusivement  sub- 
stitué ;  voici  pourquoi  :  le  deutocblorure  de  mercure, 
administré  intérieurement ,  est  absorbé  bien  avant 
d'avoir  parcouru  toute  la  longueur  du  canal  ali- 
mentaire ,  tandis  que  tous  les  composés  mercuriels 
insolubles  ont  la  propriété  de  parcourir  tout  ce 
trajet ,  en  produisant  sans  cesse  du  sublimé ,  ce  qui 
doit  nécessairement  établir  entre  eux  et  le  chlorure 
mercurique  une  différence  d'action  bien  marquée  : 
ainsi,  par  exemple,  le  calomel,  administré  comme 
altérant  ou  comme  antiphlogistique  dans  le  traite- 
ment des  phlegmasies  abdominales ,  ne  saurait  être 
remplacé  par  du  deutocblorure  de  mercure. 

A  propos  de  l'action  altérante  des  mercuriaux  en 
général ,  et  du  protochlorure  de  mercure  en  parti- 
culier, je  demanderai  la  permission  de  relever  une 
erreur  physiologique  ayant  cours  dans  la  science. 
«  Dans  le  cas  où  la  préparation  mercurielle  produit 
»  la  diarrhée,  elle  purge,  n'est  plus  absorbée^  et  par 
V  conséquent  n'a  plus  les  propriétés  altérantes  que 
i)  l'on  voulait  utiliser.  »       (  Trousseau  et  Pidoux). 
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Voici  la  yrritr  :  dans  toutes  les  ciiTonstaiices  où  l'on 
administre  une  pré[)aration  liyilrargyr'uiue,  l'absorp- 
tion a  lieu  ;  si  la  (Uanliée  ne  se  uianit'este  pas  tou- 
jours ,  c'est  que  la  plupart  des  composés  mercuriels 
sont  absorbés  avant  d'arriver  dans  la  partie  infé- 
rieure du  tube  intestinal ,  ou  sont  incapables  de 
produire  en  cet  endroit  une  proportion  de  sublimé 
assez  forte  pour  pouvoir  amener  l'irritation  qui  est 
nécessaire  pour  que  reiTet  purgatif  ait  lieu.  Ce  qui 
prouve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que*  le  calomel ,  qui 
purge  prestjue  constamment ,  est  cependant  consi- 
déré comme  un  excellent  agent  de  la  médication 
altérante  :  or,  son  efficacité  est  précisément  due  à 
l'absorption  de  la  iHîtite  ([uantité  de  sublimé  qu'il  a 
la  propriété  de  produire  durant  son  séjour  dans 
réconomie ,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  l'ex- 
périmentation clinique. 

Doses  auxquelles  on  doit  administrer  les  préparations 
mercurielles  les  plus  ordinairement  vsitées  en  md- 
decine. 

Afin  que  le  lecteur  puisse  voir  d'un  coup  d*œil  les 
changements  posologiques  que  mes  recherches  chi- 
miques m'ont  conduit  à  proposer  dans  l'administra- 
tion des  mercuriaux ,  je  vais  placer  en  regard  les 
doses  indiquées  dans  l'intéressant  Traité  de  théra- 
petiliqu^  et  de  matière  médicale  de  MM.  Trousseau  et 

13. 


150  RBGHERCHES  CHIMIQURS 

Pidoux ,  qui  est  Touvrage  le  plus  récent  et  le  plus 
au  courant  de  la  science  que  nous  ayons  actuelle- 
ment. 


(trousseau  et  pidoux  ) 


Mercure  cru. 

Comme  antisyphililique,  il 
se  donne  à  l'intérieur,  éteint 
dans  le  miel,  les  extraits, 
les  électuaires ,  à  la  dose  de 
5, 10,  20  centigrammes  (1,2, 
A  grains]  par  jour. 

A  l'extérieur,  on  l'emploie 
habituellement  éteint  dans 
les  graisses,  le  cérat,  etc., 
et  la  dose  en  est  indéter- 
minée. 


Deutoxide  de  mercure. 

Il  est  peu  usité  à  l'inté- 
rieur; à  1  extérieur,  c'est  la 
préparation  mercurielle  le 
plus  souvent  employée.  Il 
est  fort  irritant  :  aussi  ne 
doit-on ,  quand  on  l'incor- 
pore aux  graisses,  au  cérat, 
ne  le  combiner  qu'en  faible 
proportion  :  un  vingt- qua- 
trième ,  un  viîigtième  ,  un 
dixième ,  tout  au  plus  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  pro- 
duire un  effet  caustique. 


Bisulfure. 

Le  cinabre  s'emploie ,  in- 
corporé aux  pommades , 
contre  les  maladies  cuta- 
nées ,  dans  des  proportions 
qui  varient  d'un  dixième  à 
un  vingtième. 


(miàlhe.) 


Mercure  cru. 

On  peut  le  prescrire,  à  des 
doses  plus  ae  dko  fois  plta 
fortes ,  pourvu  qu'il  soit  pur 
de  tout  mélange  d*oxide. 

A  l'extérieur,  la  pommade 
mercurielle  ancienne  doit 
être  employée  avec  plus  de 
ménagement  que  la  pom- 
made récente ,  car  elle  est 
au  moins  le  double  plus  ac- 
tive. Cette  remarque  doit  sa^ 
tout  être  prise  en  considéra- 
tion alors  que  Ton  administre 
cette  préparation  en  pUulet 

Deutoxide  de  mercure. 

A  l'intérieur ,  il  doit  être 
employé  à  des  doses  au 
moins  au^i  faibles  que  le  su' 
hlimé;  à  l'extérieur,  il  est 
très  actif  et  très  irritant; 
mais  son  degré  d'actioilé 
n'augmente  pas  en  raison  de 
l'augmentation  de  la  dose  de 
l'oxide  ajouté  au  corps  gras  : 
ainsi ,  une  pommade  renfer- 
mant un  dixième  d'oxide  esi 
sensiblement  aussi  énergique 
qu'une  pommade  contenant  k 
quart  de  son  poids. 

Bisulfure. 

On  peut  en  ajouter  aux 
pommades,  ad  libitum,  car 
c'est ,  de  tous  les  composés  mer- 
curiels ,  le  moins  actif. 
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(trousseau  et  pidoux.) 

Bistdfure, 

A  l'intérieur,  il  s'associe  à 
l'opium ,  aux  extraits  ;  il  se 
donne  de  1  à  10  centigram. 
(un  cinquième  à  2  grains) 
par  jour. 


lodures. 

Les  iodures  se  donnent 
surtout  à  rintérieur  ;  lepro^ 
iûdure,  à  la  dose  de  5  à  15 
centigram.  (  1  à  3  grains)  par 
jour  ;  extérieurement  incor- 
poré à  l'axonge  ou  au  cérat 
dans  la  proportion  de  20  à  50 
centigr.  (4  a  10  grains)  pour 
4  grainmes  (1  gros).  Le  deuto- 
iodure  se  prescrit  a  des  doses 
moitié  moindres. 

Calomel. 

A  l'intérieur,  comme  alté- 
rant, il  se  donne  à  la  dose  de 
6  à  20  centigrammes  (  1  à  4 
grains  )  par  jour,  et  quelque- 
fois même  de  4  grammes  (\ 
gros)  ;  comme  purgatif ,  à  la 
dose  de  30  centigrammes  à 
1  gramme  (6  à  20  grains). 


Précipité  blanc. 

Il  s'emploie  dans  la  théra- 
peutique externe  à  la  dose  de 
30  centigrammes  à  1  gramme 
(6  à  20  grains)  par  4  grammes 
(1  gros)  de  cérat  ou  d'axonge. 

Deutochlorure  de  mercure. 

Le subljmé se  donne  à  lin- 


(mialhe.) 

Bisulfure. 

A  l'intérieur,  on  peut  l'ad- 
ministrer à  des  doses  plus 
de  vingt  fois  p^us  fortes ,  sans 
le  moindre  inconvénient , 
pourvu  qu'il  soU  parfaitement 
exempt  d'oxide. 

lodures. 

Le  deuto-iodure  doit  être 
prescrit  intérieurement  à  la 
dose  de  5  milligrammes  à  5 
centigrammes  (de  un  dixième 
grain  à  1  grain)  par  jour,  au 
plus ,  tandis  que  le  proto- 
lodure  pur  peut  être  prescrit 
à  des  doses  plus  de  dix  fois 
plus  fortes. 


Calomel. 

A  l'intérieur,  on  peut  en 
porter  la  dose  à  plusieurs 
grammes ,  et ,  pourvu  que 
cette  quantité  soit  prise  en 
une  seule  administration ,  l'ef- 
fet médical  ne  sera  pas  plus 
marqué  que  si  l'on  en  avait 
administré  seulement  un  1/2 
gramme. 

Précipité  blanc. 

Pour  l'usage  externe ,  ou 
peut  en  élever  la  dose  à  vo- 
lonté. 


Deutochlorure  de  mercure. 
J'ai  déjà  dit  tout  ce  que 
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(trousseau  et  I»I1X»UX  ) 

térieur  de  b  luilligranmies  à 
6  cenligraium.  (de  1  (iivième 
grain  è  1  gruin)  ordinaire- 
ment associé  à  l'opium  par 
parties  égales.  En  lîain  ,  a  la 
dose  de  10  à  30  grammes 
(2  gros  et  demi  à  1  once).  En 
pomn^ade ,  le  sublimé  s'unit 
aux  graisses  ou  au  cérat  dans 
la  proportion  d'un  dixième 
et  même  d'un  cinquième. 

Dans  le  but  de  porter  di- 
rectement les  vapeurs  hy- 
drargyriques  sur  la  mem- 
brane muqueuse  du  larynx 
et  des  bronches  ,  dans  les 
affections  chroniques  de  la 
membrane  muqueuse  et  des 
voies  aériennes ,  nous  avons 
imaginé  des  cigarettes  mer- 
curielles  que  M .  Thierry  pro- 
pose de  préparer  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  étend  sur  du  papier, 
avec  nii  pinceau  ,  une  solu- 
tion titrée  de  bichlorure  de 
mercure  que  l'on  laisse  sé- 
cher ,  puis  on  étale  par-des- 
sus cette  première  solution 
une  solution  de  potasse  éga- 
lement titrée.  11  se  ferme 
alors  du  bi-oxide  de  mercure 
et  du  chlorure  de  potassium 
qui  reste  sur  le  papier. 

Lorsqu'on  fume  ces  ciga- 
rettes mercurielles ,  le  bi- 
oxide  se  trouve  réduit  par  le 
carbone  du  papier ,  et  le 
mercure  métallique  se  vapo- 
rise. 

Oxichlorure  de  mercure 
ammoniacal. 

A  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur, on  le  donne  aux  mêmes 
doses  que  le  deuto-iodure. 


(mialhe.) 

j'avais  à  dire  sur  le  mode 
d'administration  du  bichlo- 
rure employé  intérieuie- 
ment.' 

Pourvu  que  le  tissu  der- 
mo'ïde  soit  parfaitement 
sain  (1) ,  le  subhmé  peut  être 
employé  extérieurement  à 
des  doses  assez  élevées ,  ce 
qui  ne  pourrait  certainemeot 
pas  être  si  l'absorption  cuta- 
née était  aussi  active  que  le 
supposent  quelques  physio- 
logistes. 

Quant  à  ridée  de  prescrire 
le  mercure  à  Tétat  de  vapeur 
à  l'aide  des  cigarettes  ima- 
ginées par  M.  Trousseau,  elle 
est  bonne,  sans  doute  ;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  ce  corps  simple ,  admi- 
nistré sous  cette  Tonne ,  est 
dans  les  circonstances  les 
plus  favorables  pour  être 
transformé  en  bicnlorure  de 
mercure. 

[  (I)  Cette  remarque  mérite 
(otite  ratlention  des  praticiens , 
aiiisi  que  le  prouve ,  sans  ré- 
plique, la  relation  d'empoistinijc- 
nieiit  par  le  sublimé  appliqué  ï 
rextérienr.que  j'ai  rapportée  1  U 
page  09.  ] 


Oxkhlorure  de  mercure 
ammoniacal. 

Idem. 
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(trodsseau  et  pidoux.) 

ProtO'OcétcUe  de  mercure. 

On  le  donne  aux  mêmes 
doses  que  le  proto-iodure  et 
que  le  sublimé. 


DeuUmUrate  de  mercure 
liquide. 

Il  n'est  guère  employé  que 
comme  remède  externe , 
mêlé  à  son  poids  d'acide  ni- 
trique, pour  cautériser  les  ul- 
cères syphilitiques,  les  exco- 
riations du  col  urérin ,  les 
boutons  chancreux  et  dar- 
treux,  etc.  Cependant  il  peut 
se  donner  aussi  à  l'intérieur 
aux  mêmes  doses  que  le  su- 
blimé. 

Sous-proUmitrate  ammoniaco- 
mercuriel,  au  mercure  sa- 
lubie  d'Hahnemann, 

On  le  donne  h  la  dose  de  1 
à  5  centigrammes  (un  quart 
de  grain  à  1  grain). 


Deutosulfate  de  mercure. 

On  le  conseillait  jadis  en 
frictions,  associé  à  10  fois 
son  poids  d'axonge ,  contre 
les  maladies  chroniques  de 
la  peau.  A  l'intérieur,  on  le 
donne  comme  antisyphili- 
tique  à  la  dose  de  15  à  20 
centigrammes  (  I  à  4  grains) 
par  jour. 


(mialue.) 

Proto-acétate  de  mercure. 

On  peut  l'administrer  aux 
mêmes  doses  crue  le  proto- 
iodure  et  à  aes  doses  au 
moins  dix  fois  plus  élevée^  que 
le  bichlpmre  de  mercui'è. 

Deutonitrate  de  meivure 
liquide. 

Usité  comme  caustique ,  le 
deutonitrate  doit  être  soi- 
gneusement enlevé  par  le 
lavage  après  chaque  cauté- 
risation ,  sans  quoi  son  usage 
peut  facilement  amener  la 
salivation.  —  Le  protonitrate 
acide ,  comme  il  a  été  déjà 
dit,  n'aurait  pas  cet  incon- 
vénient. 

A  l'intérieur  (idem). 

Sous-protonitrate  ammoniOfCO- 
mercuriel ,  ou  mercure  so- 
luble  d'Hahnemann. 

Lorsque  ce  composé   est 

d'un  beau  noir,  c'est-à-dire 

lorsqu'il  est  pur,  on  peut  le 

prescrire    à    une    dose  au 

inoins  5  ou  G  fois  plus  élevée. 

Deutosulfate  de  mercure. 

A  l'intérieur,  on  ne  doit 
jamais  en  porter  la  dose  au- 
delà  de  5  centigrammes  (  1 
grain)  par  jour,  attendu  que 
ce  sel  est  plus  actif  que  le 
deutonitrate. 
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(trousseau  et  PIDOUX.)    I 
Prototartrate  de  mercure. 

Ce  sel ,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  a\ec  le  mercure 
tartarisé.  élait  employé  Jadis 
comme  antisyphilitique  à  la 
dose  de  5  à  lO  cenligrammes 
(1  à  9  grains).  Il  faisait  la  base 
de  la  liqueur  fondante  de 
Diener  et  de  l'eau  végéto- 
mercurielle  de  Pressavin. 


(hulue.) 

PrototartraJte  de  mercure. 

lorsque  le  tartrate  de  pro- 
toxide  de  mercure  est  em- 
ployé exempt  de  tartrate  de 
deutoxide,  on  peut  le  pres- 
crire à  la  même  dose  que  k 
calomel. 

H  résulte  de  mes  recher- 
ches que  la  véritable  base 
des  liqueurs  de  Diener  et  de 
Pressavin  était  le  deuiotar- 
traie  et  non  le  proto  :  or,  le 
deutotartrate  est  incompa- 
rablement plus  actif  que  le 
proto  ;  il  est  presque  otusi 
énergique  que  le  subkmé. 


Telles  sont  les  doses  auxquelles,  d'après  mes 
expériences ,  il  convient  d'administrer  les  prépara- 
tions hydrargyriques  qui  précèdent  ;  néanmoins , 
bien  que  les  changements  posologiques  que  je  pro- 
pose soient  fondés  sur  un  mode  d'expérimentation 
que  je  crois  rationnel,  je  me  hâte  de  prévenir  le  lec- 
teur que  je  suis  loin  de  vouloir  que  les  praticiens 
les  considèrent  comme  des  vérités  absolues;  ce  que 
je  désire ,  au  contraire ,  c'est  qu'ils  ne  les  acceptent 
que  comme  de  simples  indications.  Quelques  soins 
que  j'aie  apportés  dans  mes  recherches  chimiques, 
elles  ont  pu  me  conduire  à  donner  des  préceptes 
thérapeutiques  faux  dont  l'application  clinique  pour- 
rait être  très  fâcheuse ,  résultat  malheureux  dont  je 
ne  saurais  prendre  sur  moi  la  responsabilité. 
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NOTE  ADDITIONNELLE. 

TraUemerU  de  l'empoisonnement  par  le  qjanure  de  mercure. 

Quelque  temps  après  avoir  proposé  l'emploi  du 
protosulfure  de  fer  hydraté  comme  antidote  des 
sels  de  mercure,  de  plomb,  de.  cuivre,  etc.,  j'an- 
nonçai à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  que  mon 
nouveau  contre-poison  ne  pouvait  malheureusement 
pas  servir  à  apnihiler  Faction  malfaisante  du  cya- 
nure de  mercure ,  composé  contre  lequel  l'albumine 
est  aussi  complètement  inefficace ,  attendu  que  lors- 
qu'on traite  le  cyanure  mercurique  par  le  sulfure 
ferreux,  après  que  la  réaction  suivante  s'esteffec- 

tuée  * 

Cy2  Hg  +  SF  =  SHg  +  Cy2F, 

c'est-à-dire  après  qu'il  y  a  eu  formation  de  bisul- 
fure de  mercure  et  de  protocyanure  de  fer,  ce  der- 
nier est  en  partie  décomposé  par  l'eau  avec  produc- 
tion d'oxide  feiTeux  et  d'acide  cyanhydrique. 

J'ai  le  bonheur  d'annoncer  aujourd'hui  qu'en 
ajoutant  à  Y  hydrate  de  sulfure  de  fer  enmron  le  quart 
de  son  poids  de  magnésie  calcinée,  ce  sulfure  devient 
apte  à  transformer  immédiatement  le  bicyanure  de 
mercure  en  deux  composés  salins  des  plus  inoffen- 
sifs, le  bisulfure  de  mercure  et  le  protocyanure  de 
fer  et  de  magnésium. 

Ce  qui  précède  démontre  que  le  contre-poison  du 
cyanure  de  mercure  est  enfin  trouvé,  et,  en  outre, 
c'est  un  service  de  plus  que  mon  antidote  sulfuro- 
martial  est  appelé  à  rendre  à  l'art  de  guérir. 


156         THÉORIE  DE  L'aCTION  MTSKNUXIIQITE 


THEORIE 


DE    L'ACTION   PHYSIOLOGIQUE 


DES  FERRUGINEUX, 


flUlYll    DB 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


toi  LA 


VALEUR  THÉRAPEaTIQUE  RELATIVE 

DES    DIVERSES    PRÉPARATIONS    MARTIALES    LES   PLUS 

HABITUELLEMENT   USITÉES  EN  MEDECINE. 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  qu'en 
méditant  sur  ces  hypothèses  des  médecins  chimistes  du 
XVP  siècle ,  on  a  beau  reconnaître  le  plus  souisent 
leur  futilité ,  V esprit  cependant  s* y  arrête  et  y  revient, 
comme  s'il  avait  la  conscience  qu'elles  le  placent  à  m 
point  de  vue  d'où  des  vérités  importantes  vont  lui  af- 
paraître,  (  Andral.  ) 

Les  préparations  ferrugineuses,  dit  M.  Trousseau, 
presque  bannies  de  la  thérapeutique  pendant  que 
fïorissait  l'école  du  Val-de-Gràce ,  ont ,  depuis  quel- 
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ques  années,  reçu  une  impulsion  nouvelle,  h  la- 
quelle nous  ne  sommes  peuWtre  pas  étranger,  et 
aujourd'hui  elles  ont  repris  la  place  importante 
qu'elles  occupaient  dans  le  siècle  dernier.  De  nos 
jours ,  il  est  peu  de  médecins  qui  n'emploient  sou- 
vent le  fer,  et  qui  ne  le  placent ,  dans  Tordre  de  son 
utilité,  à  côté  du  quinquina,  du  mercure,  de 
l'opium. 

La  manière  de  voir  de  M.  Trousseau ,  relative- 
ment à  la  valeur  thérapeutique  des  préparations 
martiales,  est  très  certainement  l'expression  de  la 
vérité  ;  le  fer  mérite  à  juste  titre  d'être  placé  en  tête 
des  agents  modificateurs  de  l'économie  animale 
sur  lesquels  il  est  le  plus  permis  de  compter.  Je 
dirai  même  plus  :  les  préparations  ferrugineuses 
sont,  de  toutes  les  préparations  pharmaceutiques 
usitées  en  médecine ,  celles  dont  les  effets  sont  les 
plus  certains,  les  plus  faciles  à  apprécier,  celles 
dont  l'efficacité  est  la  plus  durable  (1). 

Toutefois  je  me  hâte  de  déclarer  que  je  n'ai  nul- 
lement l'intention  de  relater  ici  toute  la  série  des 
phénomènes  physiologiques  qui  apparaissent  sous 

(1)  Le  fer,  à  proprement  parler,  n'est  point  un  médi- 
cament ,  mais  bien  un  aliment ,  et  môme  un  aliment  du 
premier  ordre ,  puisqu'il  concoiirl  ù  la  production  de  Té- 
léofieot  organique  par  excellence ,  le  glebule  sanguin , 
vérité  déjà  sentie  par  M\U  Trousseau  et  Pidoux ,  qui  les  a 
conduits  à  placer  les  ferrugineux  dans  une  classe  spéciale, 
les  toniques  analeptiques, 

14 
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Fiofluence  du  fer  ;  le  seul  point  sur  lequel  je  désire 
attirer  toute  Tattention  des  médecins  et  des  physio- 
logistes ,  c*est  sur  la  cause  inunédiate  de  ces  {Aé- 
nomènes. 

Dans  la  chlorose  et  autres  affections  analogues, 
quand  on  administre  une  préparation  martiale,  à 
quel  composé  chimique  du  fer  faut -il  rapporter  la 
cause  de  la  régénération  organique  qui  en  est  Theu- 
reuse  conséquence  ? 

Est-ce  au  fer  métaUique  lui-même?  Est-ce  à  l'un 
de  sesoxides?  ou  bien  encore  à  Tun  de  ses  composés 
salins  que  ce  bienfait  doit  être  attribué? 

Si  Je  ne  m'abuse,  il  est  impossible,  dans  l'état 
actuel  de  la  science ,  de  répondre  à  aucune  de  ces 
questions.  Et  cependant  nul  doute  qu'à  là  solution 
de  ces  problèmes  ne^e  rattachent  des  questions  de 
physiologie  et  de  thérapeutique  du  plus  haut  inté- 
rêt. Pénétré  de  cette  vérité ,  je  me  suis  livré  à  une 
longue  suite  de  recherches  expérimentales  dans  le 
but  de  les  résoudre ,  et  je  suis  heureux  d'annoncer 
que  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé ,  à  ce  sujet, 
ont  de  beaucoup  dépassé  mes  espérances. 

Avant  d'aborder  la  question  au  point  de  vue  cri- 
tique ,  établissons  d'abord  les  faits  incontestables 
acquis  à  la  science. 

«  Les  globules  du  sang  renferment  une  combinai- 
»  son  de  fer  ;  aucune  autre  partie  vivante  ne  ren- 
»  ferme  du  fer. 

»  La  combinaison  de  fer  contenu  dans  les  globules 
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»  sanguins  se  comporte  comme  une  combinaison 

»  oxigénée  de  ce  métal,  car  l'hydrogène  sulfuré  agit 

»  sur  elle  d'une  manière  décomposante  comme  sur 

»  les  oxides  de  fer  et  sur  d'autres  combinaisons  fer- 

»  rugineuses  analogues.  A  la  température  ordinaire, 

»  les  acides  minéraux  extraient  Toxide  de  fer  du 

»  sang  récent  ou  desséché.  »  (Liebig.j 

«  L'altération  fondamentale  du  sang  dans  la  chlo- 

»  rose,  c'est  la  diminution  des  globules,  résultat  déjii 

»  annoncé  par  M.  Lecanu.  Mais  ce  que  l'on  avait  cru 

»  généralement  jusqu'à  ce  jour,  c'est  qu'il  y  avait  en 

»  même  temps  dans  le  sang  diminution  de  la  fibrine  : 

»  or ,  nos  recherches  démontrent  qu'il  n'en  est  nul- 

»  lement  ainsi  ;  le  sang  des  chlorotiques  contient 

»  tout  autant  de  fibrine  que  le  sang  de  l'individu  le 

»  mieux  portant.  » 

(AxDRAL  et  Gavarrbt.) 

De  ce  qui  précède  découle  une  conséquence  for- 
cée :  c'est  que  l'administration  des  ferrugnieux  dans 
la  chlorose  a  pour  but ,  a  pour  effet  de  concourir  à 
la  production  de  la  seule  partie  vivante  qui  renfei^ie 
du  fer ,  la  seule  qui  soit  en  moins  dans  cette  affec- 
tion ,  c'est-à-dire  à  des  globules  sanguins. 

Ceci  posé ,  ceci  conclu ,  il  convient  de  rechercher  : 

1°  Si  toutes  les  préparations  martiales  sont  aptes 
à  concourir  à  la  création  des  globules  sanguins. 

2"  Par  quel  phénomène  chimico- organique  la 
production  des  globules  s'efiectue. 

3°  Parmi  les  composés  de  fer  susceptibles  de  don- 
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wev  naissance  à  des  globules ,  quels  sont  ceux  aux- 
quels 011  doit  donner  la  préférence. 

Les  praticiens  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  valeur 
thérapeutique  comparative  des  différents  composés 
ferrugineux  employés  en  médecine,  et  cela,  sans  au- 
cun doute,  parce  que  jusqu'ici  aucune  saine  théorie 
n'a  présidé  à  leur  choix.  Quelques  citations  emprun- 
tées à  nos  meilleurs  auteurs  rendront  cette  vérité 
hors  de  doute. 

«  De  toutes  les  préparations  ferrugineuses ,  celles 
»  qui  sont  employées  le  plus  fréquemment  et  avec 
»  le  plus  de  succès,  ce  sont  l'oxide  noir  (éthiops 
»  martial)  et  le  sous-carbonate  de  fer  (safran  de  mars 
»  apéritif).  »  (Desormeâux  et  Blachs.) 

«  Il  existe  réellement  entre  la  plupart  des  fferru- 
»  gineux  une  analogie  d'action  qui,  dans  beaucoup 
»  de  cas,  peut,  à  la  dose  près ,  rendre  indifférent  le 
»  choix  de  tel  ou  tel  de  ces  médicaments  pour  rera- 
»  plir  une  même  indication  thérapeutique.  » 

(Mérat  et  Delkns.) 
«  Les  préparations  insolubles  doivent  être  em- 
»  ployées ,  en  général ,  au  début  du  traitement.  La 
»  limaille  de  fer  tient  le  premier  rang. 

»  Quand  la  limaille  de  fer  n'est  pas  supportée  de 
»  cette  manière ,  on  prescrit  des  pastilles  de  choco- 
»  lat  martial. 

»  Si  le  malade ,  au  contraire ,  supporte  bien  la 
»  limaille  de  fer,  on  pourra  passer  aux  préparations 
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)jsolublcs,  telles  ( lue  le  lactale,  le  citrate,  leschlo- 
)j  nues  de  Ter.  »  (  Trolsseal:  et  Pidoix. ) 

4us<iu'ici  point  de  choix  bien  arrêté ,  ou  du  moins 
motivé,  pour  telle  ou  telle  préparation  martiale,  et 
surtout  point  de  prélerence,  point  de  distinction, 
même  entre  les  sels  à  base  de  protoxide  et  ceux  à 
base  de  peroxide  de  fer. 

M.  Bouchardat,  il  est  vrai,  a  été  plus  explicite  à 
cet  égard  ;  mais  nous  verrons  tout-à-l'heure  que  les 
principes  qu'il  a  posés  à  ce  sujet  sont  loin  d'être  à 
l'abri  de  toute  objection. 

«  Rappelons  seulement  ici ,  dit  ]\I.  Bouchardat , 
»  les  règles  qui  doivent  guider  le  praticien  dans  le 
»  choix  de  la  préparation  (ju'il  veut  administrer  : 
»  1°  il  faut  que  le  fer  soit  à  l'état  de  protoxide  ou  à 
»  1  état  de  métal ,  (jui ,  dans  l'estomac,  se  convertit 
w  en  sel  de  protoxide  ;  2°  il  faut  que  le  protoxide 
»  soit  uni,  ou  à  l'acide  carboniciue ,  ou  à  un  acide 
»  organique  qui  puisse  être  assimilé ,  tels  que  le  ci- 
»  trique,  le  lactique;  3°  tous  les  sels  de  peroxide  de 
»  fer,  toutes  les  combinaisons  ferrugineuses  à  radi- 
»  cal  d'acide  inorgani(jue  fort,  tels  que  le  sulfu- 
»  rique ,  le  phosphorique ,  ne  sont  point  assimilés  , 
»  et  ne  sont  utiles  que  comme  astringents.  » 

Examinons  maintenant  si  chacun  des  préceptes 
établis  par  notre  habile  confrère  de  THôtel-Dieu 
peuvent  supporter  une  discussion  approfondie. 

Première  proposition.  —  //  fitut  que  le  fer  soit  à 
l'état  de  protoxide  ou  à  Cétat  de  métal. 

14. 
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Cette  proposition  est  évidemment  erronée  ;  il  n'est 
pas  exact  d'avancer  que  les  préparations  de  fer  à 
base  de  protoxide  sont  seules  efficaces  :  plus  d'un 
millier  de  praticiens  sont  là  pour  témoigna  en  fa- 
veur de  la  bonté  du  sous-carbonate  de  peroxide ,  du 
citrate  de  peroxide ,  de  l'hydrate  de  peroxide. 

Deuxième  proposition.  — //  faut  que  le  protoxide 
soit  uni  à  V acide  carbonique  ou  à  un  acide  organique 
qui  puisse  être  assimilé. 

C'est  également  à  tort,  selon  moi,  de  prétendre 
que  le  protoxide  doit  être  uni  à  l'acide  carbonique 
ou  à  un  acide  organique,  et  non  à  un  acide  inor- 
ganique. 

Les  Anglais  ne  font-ils  pas  un  usage  journalier 
des  chlorures  de  fer  ? 

Qui  ne  sait  aussi  que,  depuis  Willis  surtout,  le 
sulfate  de  fer,  convenablement  administré ,  est  re- 
gardé, à  juste  titre,  comme  une  des  bonnes  prépa- 
rations ferrugineuses?  Au  point  que  quelques  pra- 
ticiens même,  au  dire  de  MM.  Mérat  et  Delens, 
pensent  que  ce  composé  martial  peut  les  remplacer 
tous. 

Troisième  proposition.  —  Toutes  les  préparations 
de  peroxide  de  fer,  toutes  les  combinaisons  ferrugi- 
neuses à  radical  d'acide  inorganique  fort,  tel  que 
le  sulfurique ,  le  phosphorique,  ne  sont  point  assimi- 
lées ,  et  ne  sont  utiles  que  comme  astringents. 

Encore  une  proposition  inexacte  ;  la  plupart  des 
composés  de  fer  dont  parle  M.  Bouchardat,  quand 
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ils  sont  bien  neutres  et  convenablement  étendus 
d*eau,  sont  absorbables,  et  susceptibles  d'éprouver  le 
phénomène  de  l'assimilation.  Cette  proposition  se 
trouvant,  du  reste ,  résolue  par  ce  qui  a  été  dit  pré- 
cédemment ,  je  ne  m'y  arrêterai  que  pour  faire  ob- 
server que  l'auteur  lui-même  n'a  pas  toujours  été 
fidèle  aux  principes  qu'elle  renferme;  puisque,  en 
parlant  du  fer  réduit  par  l'hydrogène ,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  avantages  qu'offre  le  fer  dans  cet  état 
»  sont  :  V  d'être  facilement  attaqué  par  les  acides 
»  faibles ,  tels  que  le  lactique  et  le  chlorhydrique  , 
»  qui  se  trouvent  dans  le  suc  gastrique  pendant  la 
»  digestion.  » 

En  parlant  de  la  sorte ,  M.  Bouchardat  avait  sans 
doute  oublié  que  «  toutes  les  combinaisons  ferrugi- 
»neuses  à  radical  d'acide  organique  fort,  tel  que 
»  le  sulfurique  et  le  phosphorique ,  et  par  conséquent 
»  aussi  le  chlorhydrique ,  ne  sont  point  assimilées , 
»  et  ne  sont  bonnes  que  comme  astringents.  » 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède ,  relative 
ment  à  la  valeur  absolue  des  nombreuses  prépara- 
tions martiales  actuellement  usitées  en  médecine? 
C'est  que  la  science  est  bien  peu  avancée  à  ce  sujet. 
On  ne  sait,  à  vrai  dire,  qu'une  seule  chose:  c'est 
que  dans  quelques  affections  organiques  le  sang 
manque  de  fer,  et  qu'en  introduisant  dans  l'écono- 
mie vivante  certains  médicaments  ayant  le  fer  pour 
base ,  on  rend  à  ce  liquide  nourricier  la  proportion 
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(Itî  ce  iiirlal  ([ui  lui  niaji([uait.  Voilà  tout  ce  que  Ion 
sait,  et  absolumeiit  tout. 

.  Pour  moi ,  j'ai  étudié  cette  importante  question  à 
un  point  dç  vue  plus  relevé ,  et ,  si  je  ne  m*abuse  par 
trop ,  les  faits  que  je  vais  faire  connaître  parleront 
aux  yeux  de  tous. 

Chacun  sait  que  dans  les  sciences  naturelles ,  il 
est  d'observation  que  plus  les  recherches  se  multi- 
plient ,  plus  on  voit  que  les  lois  les  plus  simples 
président  aux  phénomènes  eu  apparence  les  plus 
compliqués.  L'astronomie  est  là  pour  témoigner  eu 
faveur  de  la  vérité  de  ma  remarque. 

Pourquoi  n'en  seraitril  pas  des  lois  qui  régissent 
l'économie  vivante  comme  il  en  est  des  lois  qui 
président  aux  grands  phénomènes  de  la  nature?... 
Il  en  est  très  certainement  ainsi. 

Déjà,  dans  trois  précédents  mémoires,  j'ai  dé- 
montré d'une  manière  irrévocable  que  toutes  les 
préparations  pharmaceutiques  ayant  le  plomb,  le 
mercure,  l'argent ,  l'or,  etc. ,  pour  base,  emprun- 
tent toutes  leurs  propriétés  thérapeutiques  et  toxi- 
ques à  un  seul  genre  de  composé  chimique,  le 
chlorure  ,  lequel  prend  toujours  naissance  à  la  fa- 
veur des  chlorures  alcalins  que  nos  humeurs  ren- 
ferment alors ,  que  l'on  ingère  dans  l'économie  un 
composé  quelconque  de  l'un  des  métaux  précités. 

Je  me  propose  de  démontrer  aujourd'hui  que 
toutes  les  préparations  ferrugineuses  usitées  en  mé- 
decine, dans  le  traitement  de  la  chlorose,  empruu- 
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tent  toutes  leurs  propriétés  reconstituantes  à  un  seul 
composé  chimique  ayant  le  fer  pour  base,  à  Tundes 
composés  métalliques  les  plus  abondants  que  l'on 
connaisse,  c'est-à-dire  au  sesfjui-oxide  ou  per- 
oxide  de  fer  :  nouvelle  preuve  à  donner  en  faveur 
de  cet  axiome  philosophique,  qui  nous  apprend  que 
les  substances  les  plus  abondamment  répandues  sur 
la  surface  de  notre  globe  sont  aussi  celles  qui  sont 
le  plus  éminenmient  utiles  à  Thomme. 

Il  résulte,  en  effet,  de  mes  recherches  :  1°  que 
toutes  les  préparations  martiales  solubles ,  ou  pou- 
vant le  devenir  sous  l'influence  des  acides  du  suc 
gastrique ,  susceptibles  d'être  précipitées^  soit  immé- 
diatement, soit  seulement  médiatement  (1),  par  les 
alcalis  libres  ou  combinés  à  l'acide  carbonique,  pm- 
vent  être  avantageusement  onployées  dans  le  traite^ 
tnent  des  affections  qui  réclament  l'usage  du  fei\ 

2°  Que  toutes  les  préparations  martiales  solubles, 

(1)  Par  composé  de  fer  précipitable  médiatement^  je 
feux  dire  non  décomposable  par  les  alcalis  au  moment  où 
Us  sont  ingérés  dans  l'économie ,  mais  pouvant  le  devenir 
après  leur  ingesiion  :  tel  est,  par  exemple,  le  tartrate  de 
potasse  et  de  peroxide  de  fer ,  lequel  est  indécomposable 
par  les  alcalis  au  moment  où  on  l'administre ,  mais  qui  le 
devient  après  son  absorption ,  puisqu'il  résulte  des  belles 
rechercbes  de  Wœhler  que  les  tartrates,  citrates  et  autres 
sels  à  acides  organiques ,  sont  transformés  en  carbonates 
pendant  le  temps  de  l'assimilation  ,  leurs  éléments  com- 
bustibles étant  brAlés  par  Poxi^ène  contenu  dans  le  sang. 
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OU  pouvant  le  devenir  sous  l'influence  des  acides  du 
suc  gastrique,  non  précipitables  par  les  alcalis  libres 
ou  combinés  à  Tacide  carbonique ,  ne  peuvent  avoir 
nticune  action  avantageuse  dans  le  traitement  des  affec- 
tions qui  réclament  l'usage  du  fer. 

Dans  la  première  classe,  qui  constitue  la  règle  gé- 
iwrale ,  se  rangent  la  plupart  des  composés  chimi- 
ques de  fer  connus  :  ainsi  ce  groupe  compr^d  le 
fer  métallique  et  ses  combinaisons  avec  l'oxigène,  le 
chlore,  le  brome ,  l'iode,  et ,  sans  exception  aucune, 
tous  les  oxisels  de  fer.  Cette  classe  contient,  comme 
on  le  voit,  tous  les  composés  ferrugineux  dont  l'ex- 
périence clinique  a  sanctionné  la  valeur  thérapeu- 
tique ;  plus,  un  certain  nombre  de  composés  pouvant 
très  certainement  être  avantageusement  employés 
en  médecine. 

Dans  la  seconde  classe ,  qui  constitue  l'exception  à 
la  règle ,  ou  ne  trouve  qu'un  très  petit  nombre  de 
composés ,  ayant  presque  tous  pour  radical  le  cya- 
nogène ou  ses  dérivés  ;  exemple  :  cyanure  de  potas- 
sium et  de  fer,  sulfocyanure  de  potassium  et  de  fer. 

Veut-on  savoir  maintenant  pourquoi  les  pirpa- 
rations  ferrugineuses  de  la  première  classe  peuvent 
seules  être  employées  à  la  reconstitution  des  glo- 
bules sanguins?  C'est  que  ces  préparations  peuvent 
seules  être  chimiquement  influencées  par  la  soude 
ou  le  carbonate  de  soude  contenus  dans  le  sang; 
c'est  que  seules  elles  peuvent  mettre  en  liberté,  dans 
le  torrent  circulatoire ,  un  composé  oxigéné  de  fer, 
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et  que  par  conséquent  elles  peuvent  seules  redonner 
aux  éléments  albumineux  du  sang  le  composé  de  fer 
qui,  d'après  Liebig ,  se  comporte  avec  les  réactifs 
comme  une  combinaison  oxigénée  de  ce  métal. 

Veut-on  également  savoir  pourquoi  les  prépara- 
tions martiales  de  la  seconde  classe  ne  peuvent  pas 
être  employées  à  la  reconstitution  des  globules  san- 
guins? C'est  que  ces  préparations  sont  incapables 
d'éprouver  aucune  action  chimique  de  la  part  de  la 
soude  ou  du  carbonate  de  soude  contenus  dans  le 
sang ,  et  que  partant  elles  ne  peuvent  redonner  aux 
éléments  albumineux  de  Téconomie  vivante  le  com- 
posé de  fer  gtit,  d'après  Liebig^  se  comporte  avec  les 
réactifs  comme  une  combinaison  oxigénée  de  ce  métal. 

Pour  faire  actuellement  sentir  toute  la  portée  de 
mes  recherches  chimico-médicales ,  qu'il  me  soit 
permis  de  faire  remarquer  qu'à  l'aide  des  principes 
que  je  viens  d'établir,  il  devient  très  aisé  de  donner 
la  solution  d'un  bon  nombre  de  problèmes  physio- 
logiques qu'il  eût  été  complètement  impossible  de 
résoudre  avant  ma  publication  ;  ainsi,  par  exemple  : 

Pourquoi  les  cyanures  de  potassium  et  de  fer  pas- 
sent-ils dans  les  urines ,  ainsi  que  Vœhler  l'a  incon- 
testablement établi  ? 

Parce  que  ces  composés  cyaniques  ne  sont  pas 
décomposés  par  les  alcalis  du  sang. 

Pourquoi  les  oxisels  de  fer  et  leurs  analogues  ne 
passent-ils  pas  dans  l'urine? 
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I^irce  que  dans  tous  ces  composés  la  base  est 
mise  en  liberté  par  les  éléments  alcalins  du  sang. 

«  Le  fer,  dans  les  combinaisons  où  il  existe  à 
»  l'état  d'oxide ,  ne  passe  pas  dans  les  urines.  » 

Berzélius  (t.  VII,  p.  402)  (1). 

Demandez  à  un  thérapeutiste  si  le  chlorure  double 
de  fer  et  d'ammonium  peut  être  avantageusement 
employé  dans  le  traitement  des  pôles  couleurs ,  il 
s'empressera  de  répondre  par  l'affirmation,  car  l'ob- 
servation clini(jue  a  depuis  longtemps  prononcé  à 
cet  égard.  Adressez  lui  alors  la  même  question  rela- 
tivement au  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer, 
et ,  très  probablement,  il  vous  répondra  aussi  que 
oui.  Eh  bien!  moi,  j'affirme  qu'il  ne  peut  pas  en 
être  ainsi  ;  non ,  le  cyanure  de  potassium  et  de  fer 
ne  peut  pas  avoir  d'action  dans  la  chlorose ,  car, 
n'étant  pas  susceptible  d'être  décomposé  par  les  al- 
calis du  sang,  il  ne  saurait  en  régénérer  les  élé- 
ments :  aussi  ce  composé  chimique  ne  tarde-t-il  pas 


(1)  Il  paraît  cependant  ,  d^^pr^s  Berzëlius,  qu'après 
remploi  d'une  grande  quanlité  de  préparations  ferrugi- 
neuses, Turine  acquiert  quelquefois  une  faible  teinte  verte 
ou  IjleuAlrc;  mais  cette  ol)servalion  curieuse,  loind'iofif' 
mer  ma  théorie,  la  confirme,  au  contraire,  puisqu^il  résulte 
des  recherches  de  ce  célèbre  chimiste  que  le  fer  excrété 
est  combiné  à  Tacidc  ferrocyaniquc ,  qui  lui-même  est 
produit  par  la  décomposition  dans  le  corps  de  différentes 
maliCîres  animales. 
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à  sortir  de  Téconomie  par  diverses  voies ,  emportant 
avec  lui  tout  le  fer  qui  lui  est  propre. 

Il  me  reste  maintenant  à  faire  connaître  sur 
quelles  données  je  me  fonde  pour  admettre  que 
c'est  au  peroxide  de  fer  et  non  au  protoxide  que  la 
régénération  des  globules  sanguins  est  due.  Et  d'a- 
bord ,  je  ferai  observer  qu'ayant  surabondamment 
démontré  que  les  deux  classes  de  sels  de  fer  sont 
toutes  deux  aptes  à  récupérer  le  cruor,  de  deux 
choses  l'une  :  ou  bien  chaque  oxide  de  fer  agit  réel- 
lanent  par  lui-même ,  ou  bien  un  des  oxides  seuls 
est  actif,  l'autre  ne  le  devenant  qu'après  avoir  été 
chimiquement  transformé  en  ce  dernier.  Or,  la  se- 
conde supposition  étant  la  plus  vraisemblable,  toutes 
les  prc^bilités  sont  donc  du  côté  du  peroxide  :  il 
est  inaltérable  à  l'air  ;  ses  combinaisons  salines  sont 
en  général  stables,  offrant  toutes  une  coloration 
rouge  plus  ou  moins  analogue  à  celle  des  globules 
smguins  eux-mêmes.  Le  protoxide,  au  contraire, 
est  altérable  à  l'air;  il  en  est  de  même  de  la  plupart 
des  combinaisons  salines  auxquelles  il  donne  nais- 
sance, lesquelles  n'offrent  en  outre  aucune  analogie 
de  couleur  avec  le  sang;  n'est-il  pas  permis  de 
conclure  de  là  que  le  protoxide  de  fer  ne  devient 
rédlem^it  actif  qu'après  avoir  passé  à  l'état  de 
peroxide? 

Rien  d'ailleurs  de  plus  aisé  que  de  concevoir  la 
possibUité  de  la  transformation  du  protoxide  de  fer 
en  peroxide  ;  il  suffit  pour  cela  de  savoir  que  l'in- 

15 
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gestion  des  sels  de  fer  a  toujours  lieu  en  présence 
de  Toxigène ,  et  de  se  rappeler  que  le  protoxide  do 
fer  possède  la  propriété  d'absorber  Toxigène  libre, 
et  même  de  Tenlever  à  certaines  combinaisons  oxi- 
gênées,  pour  avoir  la  clef  de  ce  phénomène. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication ,  voici  com- 
ment je  conçois  que  la  création  des  globules  s'effec- 
tue, quand  on  administre  une  préparation  fmiigi- 
neuse  de  la  première  elaêse  :  le  sel  ferrique  ingéré  et 
Talbuminate  de  soude  contenu  dans  le  sang  se 
décomposent  mutuellement  ;  il  se  produit  un  nou- 
veau sel  de  soude  et  de  Talbuminate  de  fer,  véri- 
table base  du  cruor  :  c'est  donc  par  l'accomplisse- 
ment d'un  fait  chimique  des  plus  simples ,  par  une 
double  décomposition,  que  le  globule  sanguin,  ou, 
pour  mieux  dire ,  la  trame  du  globule,  prend  nais- 
sance. 

Ainsi,  pour  me  résumer  :  dans  la  chlorose,  il  y  a 
diminution  des  globules  rouges ,  diminution  de  la 
combinaison  martiale  qui ,  d'api'ès  Liebig ,  se  com- 
porte comme  une  combinaison  oxigénée  de  fer,  et 
voilà  tout.  Il  n'y  a  point  de  diminution  de  fibrine, 
comme  l'avait  prétendu  Foedish  :  voilà  pourquoi 
toutes  les  préparations  ferrugineuses ,  susceptibles 
de  mettre  en  liberté  de  l'oxide  de  fer  lors  de  leur 
mélange  avec  la  masse  sanguine,  peuvent  concou- 
rir à  la  création  des  globules ,  et  par  suite  amener  la 
santé ,  ce  qui  ne  saurait  être  si  l'assertion  de  Foe- 
dish était  exacte. 
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Mais,  me  dira-t-on  peiit-ètro,  comment  explicjuez- 
vous  la  formation  des  globules  sanguins  au  moyen 
de  votre  composé  ferrico-albumini([ue?  A  cela ,  je 
répondrai  que  mes  recherches  sont  inhabiles  à 
expliquer  les  nombreux  phénomènes  (jui  prési- 
dent à  l'organisation  !  mes  prétentions  ne  vont  pas 
jusque  là. 

Cependant  je  ne  saurais  passer  sous  silence  le  fait 
suivant. 

Quand  on  verse ,  dans  une  dissolution  albumi- 
neuse ,  un  sel  de  peroxide  de  fer ,  bien  neidre ,  il  n*y 
a  point  de  précipitation  ;  mais  vient-on  à  ajouter  au 
mélange  ferrico-albuminique  une  certaine  quantité 
de  chlorure  de  sodium,  une  précipitation  assez  abon- 
dante ne  tarde  pas  à  se  produire  (l) :  or,  on  ensei- 
gne en  physiologie  que  les  globules  du  sang  sont 
solubles  dans  Teau  distillée  et  non  dans  une  eau 
cliargée  de  sel  marin,  comme  Test  le  s<'*rum  qui  les 
renferme ,  c'est-à-dire  que  les  globules  sanguins  se 
comportent,  avec  les  dissolutions  salines,  en  tout 
point  comme  le  composa'  ferrico-albuminique  (|ue 
je  viens  de  faire  connaître. 

(1)  Je  dois  dire,  a  la  vérité,  qae  la  curieuse  expérience 
que  je  vieos  de  relater  ne  réussit  pas  toujours.  A  quoi 
lient  ce  phénomène  ?  Je  Tignore  ;  mais  je  suis  porté  à 
penser  que  cela  tient  à  la  nature  chimique  de  Kalbumine 
employée ,  cette  substance  étant  très  certainement  consti- 
tuée par  plusieurs  variétés  albuminoîdes,  ainsi  que  le  beau 
travail  de  Mulder  Ta  incontestablement  établi. 

15» 
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Le  fait  que  je  viens  de  rapporter  aurait-il  quelque 
relation  avec  la  création  des  globules,  lors  de  Tad- 
ministration  du  fer  dans  la  chlorose?  Il  se  pourrait 
peut-être  qu'il  en  fût  ainsi. 

PRÉPARATIONS  DE  FER  INSOLUBLES 

oc 

PRÉPARATIONS  FERRUGINEUSES  NON  IMMÉDIATEMENT 

ABSORBABLES. 

Les  préparations  martiales  insolubles  constituent 
des  médicaments  d'une  eflicacité  réelle,  mais  lente  à 
apparaître  ;  ces  préparations  n'ayant  d'activité  qu'à 
la  faveur  des  acides  de  l'estomac ,  et  le  degré  d'aci- 
dité du  suc  gastrique  étant  toujours  borné  et  varia- 
ble chez  la  plupart  des  malades,  il  s'ensuit  que  l'ac- 
tion thérapeutique  de  ces  composés  est  également 
bornée,  et  pour  ainsi  dire  individuelle. 

Que  ces  préparations  soient  à  base  de  protoxide 
ou  à  base  de  peroxide  de  fer ,  leur  efficacité  •finale 
est  toujours  également  certaine ,  mais  seulement  à 
la  condition  que  si  l'on  fait  usage  d'un  composé  de 
peroxide  insoluble,  on  en  prolongera  plus  long- 
temps l'administration,  et  cela  pour  des  raisons 
que  j'ai  fait  connaître  ailleurs  [Bulletin  de  Théra- 
peutique) ,  et  que  je  crois  devoir  reproduire  ici  tex- 
tuellement. 
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On  sait  que  la  plupart  des  agents  médicaux  n'a- 
gissent qu'autant  qu'ils  sont  absorbés  :  or,  cette 
absorption  se  fait  avec  ou  sans  l'intermédiaire  d'un 
dissolvant  :  tous  les  corps  solubles  sont  absorbes 
directement;  tous  les  coi'ps insolubles,  au  contraire, 
ont  besoin  de  l'intervention  soit  d'un  acide ,  soit 
d'un  alcali ,  soit  d'un  composé  salin  ,  pour  pouvoir 
éprouver  les  phénomènes  de  l'absorption.  Ainsi,  par 
exemple ,  les  métaux  et  la  plupart  de  leurs  oxides 
demandent  l'intervention  des  acides  pour  être  ab- 
sorbés ;  les  acides  insolubles  ,  les  huiles  et  les  rési- 
nes, l'intervention  des  alcalis,  et  les  sels  insolubles, 
rinter\'ention  des  sols  solubles.  Ces  acides,  ils  les 
trouvent  dans  le  suc  gastrique  ;  ces  alcalis ,  dans  le 
suc  intestinal,  et  cescomi>osés  salins ,  dans  toute  la 
longueur  du  tube  alimentaire;  mais,  conmic  la 
quantité  d'acides,  d'alcalis  et  de  sels  contenus  dans 
les  humeurs  de  l'économie  est  très  bornée ,  il  s'en- 
suit que  l'action  médicale  des  composés  insolubles 
est  en  général  bornée  aussi  et  rarement  en  rapport 
avec  la  quantité  de  matière  agissante  ingérée. 

Si  maintenant  nous  faisons  l'application  des 
principes  que  je  viens  d'exposer  à  l'étude  thérapeu- 
tique du  safran  de  mars  apéritif,  nous  verrons: 
!•  que  c'est  dans  l'estomac  que  ce  composé  insolu- 
ble pourra  devenir  soluble  à  la  faveur  des  acides 
sécrétés  par  cet  organe  ;  2°  que  ses  effets  physiolo- 
giques seront  plutôt  en  rapport  avec  la  proportion 
variable  de  la  quantité  d'acide  renfermé  dans  l'cs- 

15. 
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lomac  qu'avec  la  propcurticm  de  safran  administré  ; 
S  '  que  la  dose  de  fer  absorbé  sera  plus  grande  avec 
le  safran  de  mars  riche  en  protoxide  de  fer  qu'a- 
vec du  safran  de  mars  entièrement  constitué  par  de 
l'hydrate  de  peroxide,  attendu  que,  pour  dissoudre 
deux  équivalents  de  fer  protoxidé ,  il  ne  faut  que 
deux  équivalents  d'acide ,  tandis  qu'il  en  faut  trois 
pour  dissoudre  une  égale  quantité  de  fer  combiné 
au  maximum  d'oxigène,  c'est-à-dire  un  tiers  de  plus  : 
donc  le  safran  de  mars  obtenu  à  l'aide  du  cart)o- 
nate  est  plus  actif  que  celui  des  anciens. 

De  là,  sans  aucun  doute,  la  cause  de  l'in^alité 
d'action  des  diverses  variétés  de  safran  de  mars  em- 
ployées  en  médecine,  les  plus  actifs  étant  ceux  qui 
renferment  le  protooarbonate  de  fer  en  plus  grande 
proportion. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  étant  applicable  à 
tous  les  composés  de  fer  insolubles,  il  en  résulte  in- 
contestablement que  les  préparations  insolubles  à 
base  de  protoxide  méritent  la  préférence  sur  celles 
à  base  de  peroxide. 

A  cette  remarque  importante,  j'en  ajouterai  une 
seconde  qui  mérite,  ajuste  titre,  de  fixer  l'attention 
des  praticiens  :  c'est  que,  pour  obtenir  des  prépara- 
tions de  fer  insolubles  leur  maximum  d'effet  théra- 
peutique ,  il  faut  les  administrer  à  doses  réfractées, 
attendu  que  ces  composés,  de  même  que  le  calomel 
et  autres  composés  insolubles,  n'agissent  pas  en  rai- 
son de  la  dose  de  matière  ingérée  en  une  seule  fois, 
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mais  bien  en  raison  du  nombre  de  réactions  chimi- 
ques qui  ont  lieu  à  chaque  fois  qu'une  nouvelle  dose 
est  administrée. 

Dans  mon  Mémoire  sur  les  mercuriaux,  j'ai  lon- 
guement insisté  sur  cette  explication ,  à  propos  de 
la  méthode  proposée  par  le  docteur  Law,  pour  ame- 
ner promptement  la  salivation  avec  une  très  faible 
dose  de  calomel,  administré  à  doses  fractionnées. 

Un  inconvénient  des  préparations  de  fer  insoluble 
que  je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence,  c'est 
que  les  proportions  auxquelles  on  les  administre  ha- 
bituellement étant  infiniment  plus  fortes  que  les  aci- 
des des  premières  voies  ne  peuvent  en  dissoudre,  la 
majeure  partie  du  composé  ferrugineux  ingéré  reste 
nsoluble  et  parcourt  en  cet  état  toute  la  longueur 
du  canal  alimentaire,  ce  qui  détermine  une  inita- 
tion  intestinale  plus  ou  moins  intense,  qui  force  as- 
sez souvent  à  en  suspendi^e  l'emploi.  Dans  quelques 
circonstances  même,  la  proportion  de  matière  res- 
tée indissoute  a  été  telle  que  des  concrétions  lythoï- 
des  intestinales  en  ont  été  la  conséquence.  C'est  sur- 
tout avec  le  safran  de  mars  a^xTitif  que  les  praticiens 
ont  été  appelés  à  constater  ce  fâcheux  résultat. 

Je  vais  actuellement  passer  en  revue  les  prépara- 
tions de  fer  insolubles  cpii  jouissent  de  la  plus  grande 
vogue. 
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r  Fir  méluHique, 

Le  fer  à  1  état  de  métal,  l'écemmeut  porphyrisé  ou 
mieux  encore  réduit  par  l'hydrogène,  d'après  la  mé- 
thode de  mon  estimable  collègue  M.  Quevenne ,  agit 
sur  réconomie  animale  à  la  manière  des  composés 
de  for  insolubles  à  base  de  protoxide ,  les  plus  aisé- 
ment attaquables  par  les  acides ,  le  protocarbonate, 
par  exemple  ;  c'est-à-dire  que  les  acides  du  suc  gas- 
trique, en  réagissant  sur  un  excès  de  fer  simplement 
divisé,  produisent  une  proportion  de  protosel  de  fer 
exactement  pareille  à  c^Ue  qu'ils  produisent  en  réa- 
gissant en  présence  d'un  excè^  de  carbonate  fer- 
reux :  donc  leur  eflot  thérapeuti<iue  doit  être  ab- 
solument le  même.  Aussi,  malgré  les  éloges  pom- 
peux que,  dans  ces  derniers  temps  ,  on  s'est  plu  à 
prodiguer  au  protocarbonate  de  fer,  un  grand  nom- 
bre de  praticiens  célèbres ,  parmi  lesquels  je  citerai 
MM.  Andral,  Chomel ,  Rayer,  Trousseau,  etc. ,  n'en 
ont  pas  moins  persisté  a  professer  la  plus  haute  estime 
pour  le  fer  métallique.  Cette  opinion  mérite  d'être 
respectée. 

La  grande  efficacité  médicale  du  fer  à  l'état  de 
corps  simple  n'est,  du  reste  ,  pas  un  fait  nouvelle- 
ment acquis  a  la  science,  ainsi  que  l'atteste  la  cita- 
tion suivante  : 

«  M.  Lonjory,  le  fils,  a  souvent  éprouvé,  et  d'ha- 
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»  biles  praticiens  le  confirment ,  que  le  fer  pris  en 
»  substance  vaut  beaucoup  mieux  qu'en  crocus 
n  (safran  de  mars  astringent).  C'est  grand  dom- 
»  mage  d'employer  de  Fart  à  gâter  la  nature.  » 
(  Histoire  de  l' Académie  royale  des  Sciences ,  année 
1713,  p.  26.) 

Un  des  principaux  arguments  que  les  médecins 
fassent  valoir  en  faveur  de  l'emploi  thérapeutique 
du  fer  métallique  simplement  divisé  est  celui-ci  : 
c'est  que  cette  préparation  martiale ,  comme  du 
reste  toutes  les  préparations  ferrugineuses  inso- 
lubles ,  ne  colore  jamais  les  dents  et  leurs  alvéoles 
en  noir ,  comme  le  font  assez  souvent  les  composés 
de  fer  solubles.  Mais  cette  coloration  constitue  un 
inconvénient  de  peu  d'importance ,  auquel  on  peut 
aisément  remédier,  quand  il  se  présente ,  et  que  l'on 
peut  même  empêcher  de  se  produire.  Et ,  en  effet, 
cette  couleur  noire  étant  due  à  du  tannate  de  fer 
insoluble  résultant  de  l'union  de  l'oxide  ferrique 
avec  le  tannin  contenu  dans  les  matières  alimen- 
taires ,  il  suffit  de  se  laver  journellement  la  bouche 
avec  une  préparation  dentifrice  tannifhe ,  pour 
transformer  ce  tannate  basique  en  un  tannate  acide 
soluble,  pour  la  faire  disparaître. —  Pour  éviter  que 
cette  coloration  ne  se  produise ,  la  chose  est  tout 
aussi  aisée ,  puisqu'il  suffit  de  prescrire  les  prépa- 
rations ferrugineuses  solubles  en  pilules ,  afin  d'é- 
viter que  la  réaction  tannico-ferrique  précitée  ne 
puisse  s'effectuer  dans  la  bouche. 
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Avant  de  quitter  ce  qui  a  trait  a  remploi  tliéra- 
p<mtique  du  1er  pris  en  nature ,  je  crois  devoir  re- 
later ici  un  petit  inconvénient  qui  accompagne 
presque  toujours  son  ingestion  dans  Testomac  :  c'est 
aux  rapports  nidoreux  qu'il  occasionne  fréquem- 
ment que  je  fais  allusion  en  ce  moment,  et  dont 
voici  la  cause  :  pour  chaque  équivalent  de  fer  atta- 
qué par  les  acides  du  suc  gastrique ,  un  équivalent 
d'eau  est  décomposé ,  son  oxigène  s'unit  au  fer,  qui 
alors  seulement  acquiert  la  propriété  de  se  dis- 
soudre, et  son  hydrogène  se  dégage  à  l'état  de  gaz, 
lequel,  à  l'état  naissant,  se  combine  avec  tout  le 
soufre  que  les  résidus  alimentaires  et  le  fer  lui-même 
renferment ,  et  acquiert  une  odeur  puante ,  ce  qui 
occasionne  des  éructations  que  les  malades  ne  man- 
quent pas  de  comparer  à  l'odeur  d'œuf  pourri ,  ce 
qui  est  l'expression  exacte  de  la  vérité.  Toutefois  il 
est  juste  do  convenir  que,  chez  beaucoup  de  per- 
sonnes soumises  au  régime  du  fer,  le  gaz  nidoreux 
produit  prend  une  direction  opposée,  ce  qui  rend 
alors  nul  le  petit  inconvénient  précité. 

2°  Pilules  rie  Vallet. 
[Carbonate  de  proloxUle  de  fer). 

Ces  pilules ,  qui  sont  formées ,  comme  chacun  le 
sait,  par  l'union  du  miel  et  du  protocarbonate  de 
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fer,  jouissi^nt  A\\no  gi'aïuie  réputation ,  et  cette  ré- 
putation est  méritée;  elles  valent ,  sans  contredit, 
le  fer  métalli(jue  le  mieux  divisé ,  le  plus  facilement 
attaquable  par  les  acides.  Elles  sont  même  un  peu 
plus  actives  à  la  faveur  de  la  petite  proportion  d'acide 
lactique  qui  se  produit  durant  la  digestion  de  leur 
excipient  sucré  :  aussi  ne  sont-elles  pas  toujours 
aussi  aisément  supportées  que  le  fer  par  les  malades 
à  qui  on  les  administre  ;  mais  cette  différence  est 
peu  sensible  ;  somme  toute ,  je  le  répète ,  elles  va- 
lent le  fer  métallique  le  mieux  divisé ,  leur  résultat 
thérapeutique  est  à  peu  près  le  même. 

30  Pilules  de  Blaud. 
(Carbonate  ferroso-ferrique,) 

Les  pilules  de  Blaud  constituent  une  préparation 
ferrugineuse  qui  a  reçu  des  attaques  injustes,  mais  à 
laquelle  aussi,  en  maintes  circonstances,  on  a  pro- 
digué des  Jouanges  outrées.  Comme  j*ai  fait  de  cette 
préparation  une  étude  chimico-thérapeutique  assez 
approfondie,  je  vais  tâcher  de  la  juger  ici  à  sa  juste 
valeur. 

Ces  pilules  ,  résultant  de  la  décomposition  mu- 
tuelle du  protosulfate  de  fer  cristallisé  et  du  carbo- 
nate de  potasse  sec ,  contiennent ,  au  moment  de 
leur  préparation ,  du  protocarbonate  de  fer,  du  sul- 
fate de  potasse,  plus,  un  petit  excès  de  carbonate 
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alcalin  ;  mais  elles  ne  tardent  pas  à  subir  Tinfluenoe 
de  Toxigëne  atmosphérique,  lequel  transforme  peu 
à  peu  une  partie  du  carbonate  ferreux  en  peroxide 
de  fer.  Or,  c'est  de  cette  transformation  chimique 
partielle  qu'on  leur  a  fait  un  crime ,  les  accusant 
de  manquer  du  caractère  essentiel  d'un  bon  médi- 
cament, la  stabilité;  mais  cette  décomposition, 
même  après  plusieurs  mois  de  préparation ,  est  en- 
core très  bornée ,  et  d'ailleurs  je  crois  pouvoir  affir- 
mer que  la  proportion  de  protocarbouate  de  (est 
qui  demeure  toujours  indécomposée  est  plus  que 
suffisante  pour  épuiser  l'action  disscdyante  des 
acides  du  suc  gastrique. 

Toutefois  il  convient  de  faire  remarquerquelepetit 
excès  de  carbonate  alcalin  qui  accompagne  toujours 
le  carbonate  ferreux  dans  les  pilules  de  Blaud  sa- 
ture en  pure  perte  pour  l'effet  médical  une  petite 
quantité  des  acides  de  l'estomac ,  circonstance  qui 
fait  que  ces  pilules  sont  très  sensiblement  moins  ac- 
tives que  les  deux  préparations  précédentes  ;  mais , 
en  revanche ,  elles  sont  plus  aisément  et  plus  long- 
temps supportées  par  les  malades. 

4*  Ethiops  martial. 
{ Oxide  ferroso-ferrique.  ) 

L'éthiops  martial ,  préparé  par  voie  humide ,  sui- 
vanl  la  méthode  de  Cavezalis ,  régularisée  par 
M.   Guibourt ,    peut   rivaliser   d'action  médicale 
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avec  les  préparations  précédentes ,  attendu  que ,  k 
la  dose  à  laquelle  il  est  administré,  il  renferme  plus 
de  fer  protoxidé  que  les  acides  des  premières  voies 
ne  peuvent  en  dissoudre;  mais,  comme  l'éthiops 
martial  des  phannacies  est  rarement  en  bon  état , 
je  pense  que  c'est  une  préparation  (jue  les  praticiens 
feront  bien  de  rejeter  entièrement. 

5°  Safran  de  mars  apéritif. 

Le  safran  de  mars  apéritif,  préparé  par  double 
décomposition ,  comme  on  le  fait  aujourd'hui ,  mé- 
rite d'être  mis  au  rang  des  composés  de  fer  sur 
lesquels  il  est  permis  au  médecin  de  compter.  Mais 
lorsqu'il  est  entièrement  constitué  par  du  peroxide 
de  fer  anhydre ,  comme  il  en  existe  dans  le  com- 
merce de  la  droguerie ,  c'est  alors  un  fort  mauvais 
médicament ,  presque  aussi  peu  efficace  que  le  per- 
oxide obtenu  par  la  voie  ignée ,  c'est-à-dire  que  le 
safran  de  mars  astringent. 

6®  Peroxide  de  fer  hydraté. 

Le  i)eroxide  de  fer  hydraté  est  rarement  usité  en 
médecine;  cependant  M.  Trousseau ,  qui  l'a  expé- 
rimenté ,  le  place  au  rang  des  bonnes  préparations 
de  fer  insolubles.  Ce  composé  doit  être,  en  effet, 
actif,  et  surtout  infiniment  plus  actif  que  le  peroxide 

16 
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anhydre,  lequel  n'est  que  très  difficilement  attaqué 
par  les  acides.  Toutefois ,  si  ines  théories  ont  le  de- 
gré de  justesse  que  je  leur  suppose,  il  est  moins 
actif  que  les  préparations  dont  je  viens  de  parler, 
contrairement  à  l'opinion  de  M.  Trousseau. 

PRÉPARATIONS  DE  FER  SOLUBLES , 

oc 

PRÉPARATIONS  FERRUGINEUSES  IMMÉDIATEMENT 

ABSORBABLES. 

Les  préparations  martiales  solubles  sont,  en  géiié- 
ral ,  incomparablement  plus  actives  que  les  prépa- 
rations insolubles  ;  toutes  celles  qui  sont  immédiate- 
ment ou  inédiatiMuent  précipitables  p^r  les  alcalis, 
peuvent  être  avantageusement  employées  dans  le 
traitement  de  lu  chlorose  et  autres  affections  qui  ré- 
clament l'usage  du  fer ,  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'cîlUîs  soient  toutes  également  efficaces.  Bon 
nombre  de  ces  préparations  empruntent  aux  acides 
qu'elles  renferment  des  propriétés  astringentes  et 
même  styptiques ,  ce  qui  fait  qu'à  moins  de  les 
étendi'e  dans  une  énorme  proportion  d'eau,  elles 
sont  difficilement  supportées  par  nos  organes,  et, 
partant,  difficilement  absorbables. 

Toutefois,  il  oxisU^  un  certain  nonil>i*e  de  compo- 
sés d(î  fer  solubles,  ayant  très  peu  de  sapidité ,  qu'au- 
cun estomac  ne  repousse ,  et  dont  l'absorption  est 


MES  FERRUGINEUX.  183 

complète  :  or,  c'est  précisément  sur  des  préparations 
de  cette  nature  que  je  désire  attirer  aujourd'hui 
l'attention  des  thérapeutistes ,  car  c'est  avec  elles 
seules  que  l'on  peut  espérer  d'amver  promptement 
à  reconstituer  un'  sang  appauvri. 


(A)  Préparations  de  fer  solubles  à  base  de  prot- 
oxide. 


!•  Citrate  de  protoœide  de  fer. 

Bien  que  le  protocitrate  de  fer  ne  soit  que  très 
peu  usité  en  médecine,  il  constitue,  sans  aucun 
doute,  une  bonne  préparation  martiale,  pouvant 
remplacer  avantageusement  les  médicaments  ferru- 
gineux insolubles  les  mieux  accrédités ,  et  rivaliser 
d'action  médicale  avec  les  composés  solubles  dont 
Tefficacité  est  le  plus  incontestablement  établie. 

2^  Tartrate  de  proioxHe  de  fer. 

Le  prototartrate  de  fer  n'a  jamais  été  prescrit  seul 
en  médecine,  mais  il  fait  partie  des  médicaments 
connus  sous  les  noms  de  tartre  chalybé ,  de  tartre 
martial  soluble ,  de  boules  de  Nancy,  etc.  On  vient 
dernièrement  d'en  proposer  l'emploi  à  l'Académie 
royale  de  médecine,  et  nous  pouvons  annoncer 
d'avance  que  les  rapporteurs  constateront  son  effi- 
cacité dans  le  traitement  des  maladies  où  les  femi- 
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giiieux  sont  nécessaires  ;  mais  lui  donneront-ils  la 
préférence  sur  les  protosels  de  fer  analogues,  ac- 
tuellement employés  en  médecine?... 

3»  Lactatê  deprotoonde  de  fer. 

Le  lactate  de  fer ,  ai-je  dit  ailleurs ,  jouit  des  mêmes 
propriétés  ([\xe  le  tartrate  et  le  citrate  de  la  même 
base ,  et  ne  mérite  nullement  de  leur  être  préféré, 
malgré  les  éloges  pompeux  que  tout  récemment  on 
s'est  plu  à  lui  prodiguer. 

Je  n'ajouterai  rien  au  jugement  que  j'ai  porté ,  il  y 
a  trois  ans,  sur  la  valeur  thérapeutique  de  ce  nou- 
veau sel  de  fer,  si  ce  n'^t  que  les  considérations  à 
Taide  (lesquelles  il  a  été  mis  en  évidence ,  savoir , 
que  toutes  les  préparations  ferrugineuses  usitées  en 
médecine  n'éprouvent  le  phénomène  de  l'absorption 
qu'après  avoir  été  transformées  en  lactate  par  l'acide 
lactique  contenu  dans  le  suc  gastrique ,  étaient  des 
considérations  reposant  sur  une  hypothèse  pui-e- 
ment  gratuite. 

4*  Sulfate  de  proioxide  de  fer. 

Le  sulfate  de  fer,  suivant  les  préceptes  de  M.  Bou- 
chardat ,  ne  saurait  être  avantageusement  em- 
ployé comme  agent  reconstituant,  n'étant  point 
assimilable  ;  il  ne  saurait  être  utile  que  comme 
astringent. 
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Copoiidant  une  expérience  clinique  plus  que  sécu- 
laire est  là  pour  témoigner  en  faveur  de  ses  vertus 
régénératrices  :  qui  ne  sait  que  les  praticiens  de 
ritalie  surtout  l'emploient  journellement,  et  avt»c 
le  plus  grand  succès,  dans  le  traitement  de  la  chlo- 
rose et  autres  affections  analogues?  Qui  ne  sait  aussi 
qu'un  grand  nombre  d'eaux  minérales  justement  cé- 
lèbres, celles  de  Passy,  par  exemple,  lui  doivent 
leurs  propriétés  reconstituantes? 

Que  Ton  ne  pense  pas  toutefois  que  je  veuille 
établir  que  le  sulfate  de  protoxide  de  fer  mérite  la 
préférence  sur  toutes  les  autres  préparations  de  fer 
solubles  ;  car,  à  mon  avis ,  la  plupart  des  sels  de 
fer  à  acide  organique  doivent  lui  être  préférés  : 
parce  qu'étant  moins  astringents  que  lui ,  ils  sont 
plus  aisément  et  plus  complètement  absorbés;  et 
parce  que  les  acides  organiques  étant  décompo- 
sables  par  Toxigène  contenu  dans  le  sang ,  l'oxide 
de  fer  qui  leur  est  uni  est  plus  promptement  mis  en 
liberté  que  lorsqu'il  est  combiné  aux  acides  inorga- 
niques, lesquels  n'abandonnent  ce  composé  qu'au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  rencontrent  dans  le  sang  une 
base  plus  puissante  que  lui. 

Mais,  fort  de  mes  expériences  et  des  théories  qui 
en  découlent,  je  ne  crains  pas  de  soutenir,  avec  un 
grand  nombre  de  praticiens,  que  le  protosulfate  de 
fer  convenablement  étendu  d*eau  peut ,  au  besoin , 
tenir  lieu  de  toutes  les  préparations  ferrugineuses. 

16. 
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5«  Protthiodure  iê  fer. 

L'iodure  ferreux  est,  sans  contredit,  la  prépara- 
tion ferrugineuse  dont  on  a  annoncé  le  plus  de 
merveilles.  On  a  préconisé  ce  composé  comme  sou- 
verain dans  la  scrofule ,  Fexostose ,  la  phthisie  pul- 
monaire même.  Enfin ,  M.  Bouchardat  le  considère 
comme  étant  la  préparation  de  fer  la  plus  efficace 
dans  la  chlorose  et  Taménorrhée. 

Quant  à  moi,  je  suis  loin  d'avoir  pour  cet  agont 
médical  une  aussi  haute  estime  ;  c'est  un  médicar 
ment  actif,  j'en  conviens,  mais  un  médicament 
dont  les  effets  ne  sont  pas  toujours  identiques ,  à 
cause  de  son  extrême  altérabilité.  Voici  du  reste  ce 
que  j*ai  dit  du  proto-iodure  de  fer,  dans  le  Bulletin 
de  thérapeutique ,  à  propos  d'un  moyen  que  j'ai  fait 
connaître  pour  obtenir  ce  composé  chimiquement 
pur  à  l'état  solide. 

«  On  sait  que  c'est  M.  Dupasquier,  de  Lyon ,  qui 
a  surtout  attiré  l'attention  des  praticiens  sur  les  in- 
convénients que  présente  l'iodure  de  fer  solide  des 
pharmacies,  à  cause  de  la  proportion  plus  ou  moins 
forte  d'iode  libre  qu'il  renferme,  et  sur  les  avan- 
tages qu'il  y  a  à  lui  substituer  un  iodure  neutre, 
entièrement  exempt  d'iode  non  combiné.  Et  d'abord 
est-il  bien  certain  que  les  préparations  de  M.  Du- 
pasquier, ayant  pour  base  l'iodure  ferreux  pur, 
puissent  éprouver  le  phénomène  de  l'absorption 
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sans  qu'aucune  trace  d'iode  soit  mise  en  liberté? 
C'est  ce  que  je  nie  formellement ,  attendu  qu'il  est 
d'observation  pratique  que  ces  préparations  sont 
accessibles  à  l'action  décomposante  de  l'oxigène 
atmosphérique,  et  que  l'absorption  se  fait  toujours 
en  présence  d'une  proportion  plus  ou  moins  grande 
de  ce  fluide  élastique.  Et  puis,  est*il  bien  avéré  que 
l'iodure  ferreux  soit  l'agent  curatif  de  la  phthisie 
pulmonaire ,  ainsi  que  M.  Dupasquier  l'a  si  chaude- 
ment proclamé?  Il  ne  m'appartient  pas  d'examiner 
ici  la  valeur  de  cette  assertion  ;  je  me  contenterai 
de  faire  observer  que  cette  médication  ne  saurait  être 
également  efficace  à  toutes  les  époques  de  la  mala- 
die tuberculeuse  ;  qu'il  est  même  très  probable  qu'on 
ne  doit  en  obtenir  de  bons  résultats  qu'au  début 
de  la  maladie ,  époque  à  laquelle  les  préparations 
ferrugineuses ,  associées  à  l'iodure  de  potassium , 
auraient  le  même  effet.  Toujours  est-il  que  l'iodure 
ferreux  n'agit  pas  longtemps  comme  tel  dans  l'é<- 
conomie,  attendu  qu'il  ne  tarde  pas  à  être  décom- 
posé par  le  carbonate  de  soude  que  nos  humeurs 
renferment ,  et  à  être  transformé  en  carbonate  de 
fer  insoluble,  lequel  séjourne  dans  l'économie,  et 
en  iodure  de  sodium  soluble ,  lequel  en  sort  par  di^ 
verses  voies,  et  notamment  par  la  sécrétion  rénale. 
Puisdonc  que  l'iodure  de  fer  est  si  altérable,  et  que  les 
iodures  de  potassium  etdesodium  lesontsipeu,  pour^ 
quoi  ne  pas  préférer  ces  derniers  composés  iodurés , 
secondés  par  l'emploi  des  préparations  martiales , 
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quand  ou  désire  obtenir  à  la  fois  Faction  deViodeçt 
du  fer?  C'est  un  point  de  vue  que  je  soumets  aux 
thérapeutistes  qui  ne  partagent  pas  pour  l'iodure  de 
fer  l'engouement  de  Testimabie  praticien  deLyoa» 
Depuis  cette  publication,  j'ai  mis  en  pratique 
l'association  que  je  viens  de  faire  connaître ,  et , 
ainsi  que  je  le  dirai  un  peu  plus  loin ,  je  n'ai  eu 
qu*à  me  louer  d'avoir  songé  à  le  faire. 

[B)  Préparations  de  fer  solubles  à  base  de  per- 
oxide. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  aux  praticiens 
que  puisque  l'absorption  des  composés  de  fer  so- 
lubles a  lieu  sans  l'intervention  des  acides  du  suc 
gastrique,  il  s'ensuit  que  les  préparations  ferru- 
gineuses solubles  à  base  de  peroxide,  contrairement 
aux  compositions  insolubles  correspondantes ,  peu- 
vent avoir  autant  et  même  plus  d'activité  que  les 
préparations  martiales  à  base  de  protoxide;  il  suffit 
pour  cela  que  le  composé  de  fer  peroxidé  con- 
tienne autant  de  fer  que  le  composé  de  fer  protoxide 
auquel  on  le  compai'e  :  ainsi ,  par  exemple ,  à 
poids  égaux  ,  le  tartrate  ferrico  -  potassique  ren- 
ferme plus  de  fer  que  le  sulfate  de  protoxide  ;  donc , 
à  poids  égaux,  le  tartrate  ferrico -potassique  doit 
être  plus  actif  que  le  sulfate  ferreux.  Il  ne  sau- 
rait même  en  être  autrement ,  l'action  des  femigi- 
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neux  étant  due  au  fer  oxidé  seul ,  et  non  au  principe 
électro-négatif,  acide  ou  non ,  qui  raccompagne , 
ces  derniers  n'ayant  d'autres  fonctions  que  de  lui 
servir  de  véhicule  d'absorption. 

r  Citrate  de  peroœide  de  fer. 

Le  citrate  ferrique  a  été  mis  en  vogue  par  M .  Beral . 
Suivant  M.  Guibourt,  ce  composé  est  de  tous  les 
sels  de  fer  celui  qui  offre  la  saveur  la  moins  désa- 
gréable ,  et  qui  se  prend  le  plus  facilement  à  l'inté- 
rieur. Le  citrate  de  peroxide  de  fer  est ,  sans  aucun 
doute ,  une  bonne  préparation ,  quoi  qu'en  ait  dit 
M".  Bouchardat;  une  préparation  aisément  suppor- 
tée par  nos  organes,  bien  que  ce  composé  martial 
offireune  saveur  incomparablement  plus  marquée 
que  ne  le  dit  M.  Guibourt.  Toutefois  il  suffit ,  comme 
je  l'ai  démontré ,  de  l'unir  à  une  faible  proportion 
de  soude  ou  d'ammoniaque  pour  lui  faille  perdre  • 
la  majeure  partie  de  sa  sapidité ,  sans  nuire  en 
aucune  manière  à  ses  propriétés  médicales. 

En  résumé ,  le  citrate  fennque  est  une  préparation 
feiTugineuse  bien  conçue,  qu'il  serait  fâcheux  de 
voir  tomber  dans  l'oubli ,  par  cela  seul  que  le  fer  y 
existe  à  l'état  de  peroxide ,  quoique  M.  Bouchardat 
ait  prétendu  que  les  sels  de  peroxide  de  fer  ne  sont 
point  assimilés,  et  qu'ils  ne  sont  bons  que  comme 
astringents. 
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2''  Tannate  de  peroxide  de  fer. 

C'est  encore  M.  Beral  qui  a  proposé  remploi  mé- 
dical du  tannate  ferrique ,  composé  insoluble,  mais 
qu'un  excès  d'acide  rend  très  aisément  soluble. 
M.  Trousseau,  de  son  côté,  a  aussi  donné  la  formule 
d'un  sirop  ayant  pour  base  le  tannate  ferroso-fer- 
rique  :  préparation  pharmaceutique  que  cet  habile 
praticien  administre  toutes  les  fois  que  Tassociation 
des  astringents  et  des  ferrugineux  lui  paraît  utile. 

Le  tannate  de  fer  constitue-t-il  une  bonne  prépa- 
ration ferrugineuse?  11  est  démontré  que  lés  divers 
chocolats  ferrugineux ,  usités  en  médecine ,  sont 
plus  ou  moins  actifs ,  et  qu'une  partie  de  leur  fer 
arrive  dans  l'économie  à  l'état  de  tannate ,  à  l'état 
d'encre  soluble  ;  il  en  est  dé  même  quand  on  pres- 
crit à  la  fois  un  composé  de  fer  et  du  quinquina  : 
car  dans  ces  deux  circonstances ,  il  se  produit  un 
tannate  de  fer  avec  excès  d'acide  soluble ,  lequel 
pénètre  dans  l'économie  (l) ,  et  un  tannate  de  fer 


(1)  Le  sang  menstruel  offre  quelquefois  peudant  Tad- 
nainistratlon  du  fer  une  coloration  noirâtre.  Voici  com- 
ment j'explique  ce  phénomène  :  Quand  du  tannate  acide 
de  fer  pénètre  dans  le  sang,  il  est  d'abord  transformé  en 
tannate  basique  insoluble  par  la  sonde  que  ce  liquide 
renferme ,  et  plus  tard  il  est  entièrement  décomposé  en 
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basique  insoluble ,  lequel  est  rejeté  au  dehors  avec 
les  fèces  au&quelles  il  communique  une  teinte  noire 
plus  ou  moins  intense. 

L'association  du  tannin  avec  les  sels  ferrugineuK 
ne  me  semble  pas  heureuse ,  parce  qu'il  résulte  de 
mes  recherches  qu'une  solution  de  tannin,  très 
astringente  au  goût ,  versée  dans  une  dissolution 
ferrugineuse  également  très  astringente  ,  donne 
naissance  à  un  composé  beaucoup  moins  astringent 
que  l'un  ou  l'autre  des  deux  composants. 

3*  Tarirate  de  ptroxHe  àe  fer. 

L'emploi  du  tartrate  ferrique,  ainsi  que  le  fait 
observer  M.  Soubeiran,  n'est  pas  plus  indiqué  dans 
les  pharmacopées  que  celui  du  tartrate  ferreux , 
mais ,  comme  lui ,  il  fait  partie  de  quelques  prépa- 
rations. 

Ce  composé  jouit  très  certainement  des  mêmes 
propriétés  médicales  que  le  citrate  correspondant , 
et  peut  lui  être  substitué ,  mais  sans  aucun  avan- 
tage. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  combinaison 
remarquable  qu'il  forme  avec  le  tartrate  neutre  de 

tannate  de  soade  et  oxide  de  fer  ;  or  la  coloration  noire 
que  présente  alors  le  sang  des  règles  tient ,  sans  aocim 
doute ,  à  la  présence  d^une  certaine  proporUon  de  tannate 
de  fer  basiqae  encore  indécomposé ,  c^est-à-dlre  que  ce 
sang  ainsi  coloré  contient  de  l'encre  insoluble. 
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potasse  et  qui  <loit  être  désignée  sous  le  nom  de  tar- 
trate  ferrico-])otassique ,  ou  tartrate  de  peroiide  de 
fer  et  de  protoxide  de  potassium  ;  celle-ci  mérite  à 
tous  égards  d'attirer  l'attention  des  praticiens ,  ainsi 
que  je  vais  le  démontrer. 

4''  Tartrate  de  peraxtde  de  fer  ei  de  proloxide  de 

potassium 

(  Tartrate  ferrico-potassique). 

Le  tartrate  de  potasse  neutre  peut  se  combiner 
avec  le  tartrate  de  peroxide  de  fer  et  former  un  sel 
double  basique ,  ayant  la  même  composition  que 
rémétique  chaufTé  à  100"  ;  c'est  l'émétique  du  fer, 
dans  lequel  le  protoxide  d'antimoine  est  remplacé 
par  l'oxide  de  fer  qui  lui  correspond  par  la  compo- 
sition atomique,  c'est-k-dire  par  le  peroxide  ou  ses- 
qui-oxide. 

Les  propriétés  du  tartrate  ferrico-potassique  out 
été  étudiées  avec  beaucoup  de  soin  par  MH.  Soubei- 
ran  et  Capitaine  ;  M.  Soubeiran  a  fait  en  outre  une 
étude  toute  i)articulière  des  diverses  préparations 
pharmaceutiques  dont  il  fait  partie.  Il  a  de  plus 
examiné  cette  iiiq)ortante  préparation  au  ix)int  de 
vue  thérapeutique ,  et  le  jugement  qu'il  en  a  porté 
est  tellement  en  harmonie  avec  ma  manière  de  voir 
que  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  le  rapporter 
ici  textuellement  : 
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«  Les  formules  relatives  à  l'emploi  du  tartrate  de 
»  i)otasse  et  de  fer  appartiennent  à  une  époque  an- 
»  cienne,  et  elles  ont  été  consacrées  par  Tusage, 
»  sans  que  Ton  se  soit  jamais  occui)é  de  déterminer 
»  bien  exactement  leur  composition,  au  moins  pro- 
»  portionnelle.  Celle-ci  est  très  variable ,  et  quoique 
»  Faction  médicale  de  cette  sorte  de  médicament  ne 
»  laisse  pas  à  craindre  de  résultats  bien  fâcheux 
»  d'une  légère  variation  dans  la  dose,  toutefois  il  est 
»  plus  avantageux  de  se  servii*  de  formules  qui  pré- 
»  cisent  avec  exactitude  la  quantité  de  matière  mé- 
»  dicamenteuse  prise  par  le  malade.  Tout  ce  que  les 
»  formulaires  renferment  de  relatif  à  l'emploi  du 
»  tartrate  de  potasse  et  de  fer  est  loin  de  présenter 
»  cet  avantage.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'é- 
»  clairer  ce  qui  se  rattache  à  cette  question ,  que  le 
»  tartrate  de  potasse  et  de  fer  peut  présenter,  <lans 
»  l'emploi  médical ,  des  avantages  que  l'on  ne  re- 
»  trouverait  peut-être  pas  dans  les  autres  prépara- 
»  tioiis  ferrugineuses.  11  est  très  soluble,  et  cepen- 
»  dant  il  n'a  qu'à  un  faible  degré  la  saveur  styptique 
»  <l('»agréable  des  sels  de  fer  ;  en  outre,  ce  métal  y 
»  existe  dans  un  état  intime  de  combinaison  que 
»  les  alcalis  les  plus  énergiques  ne  peuvent  dé- 
»  truire,  et  qui  peut  avoir  quelque  influence  sur  ces 
»  propriétés  médicales.  » 

Et  plus  loin  ,  après  avoir  examiné  en  particulier 
chacune  des  anciennes  formules  ayant  pour  base  le 
tartrate  de  potasse  et  de  fer,  cet  habile  pharmaco- 

17 
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logiste  continue,  ainsi  qu'il  suit,  son  excellente  dis- 
sertation : 

«  Ainsi,  toutes  les  formules  des  pharmacopées  ne 
»  peuvent  donner  que  des  préparaticnis  infidMes, 
»  que  Topérateur  ne  peut  être  assuré  de  reproduire 
»  toujours  parrilles  à  elles-mêmes  ;  cependant  le 
»  tartrate  de  potasse  et  de  fer  parait  être  on  bon 
»  médicament.  L'extrême  solubUité  du  fer,  dans 
»  cette  combinaison,  l'espèce  de  fixité  cpji^'il  y  ao- 
»  quiert,  ne  peuvent  être  des  circonstances  indiffé- 
»  rentes  pour  l'^nploi  médical ,  et  il  serait  malfaeu- 
»  reux  de  voir  les  médecins  y  remmcer  ;  mais,  pour 
»  régulariser  son  emploi,  ils  devraiait  s'abstenir  de 
»  foire  usage  de  ces  vieilles  formules ,  nées  à  une 
»  époque  où  la  sciaice  ne  permettait  pas  de  mieux 
»  faire.  Ils  trouveront,  dans  la  combinaison  bien 
»  définie  du  tartrate  de  potasse  avec  le  tartrate  de 
»  peroxide  de  fer,  un  composé  qui  réunit  tous  les 
»  avantages  des  anciennes  formules,  sans  en  avoir 
»  les  inconvénients.  »  (Soubeiran,  Traité  de  Phar- 
macie, t.  II,  p.  444.  ) 

A  ces  remarques ,  pleines  de  sens  et  de  justesse, 
je  vais  eu  joindre  quelques  autres  qui  ne  scnit  pas 
sans  intérêt  :  bien  que  ce  tartrate  double  offi*e  une 
saveur  ferrugineuse  à  peine  sensible,  bien  moindre 
que  ne  l'est  celle  du  tartrate  simple ,  ce  qui  lui  per- 
met d'être  supporté  par  les  estomacs  les  plus  ré- 
fractaires  aux  sels  de  fer ,  il  ccmtient  néanmoins 
plus  de  deux  pour  cent  de  plus  d'oxide  £errique 
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que  le  tartrate  simple.  Mais  ce  qui  doit  surtout  le 
rendre  précieux  aux  thérapeutistes ,  c'est  la  pro- 
priété remarquable  qu'il  possède  de  résister  à  l'ac- 
tion décomposante  des  alcalis  les  plus  énergiques  ; 
propriété  bien  digne  d'être  signalée  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  puisqu'elle  lui  assure  une  absorp- 
tion toujours  complète ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la 
plupart  des  sels  de  fer  solubles,  et  voici  pourquoi  : 
quand  on  introduit  dans  l'estomac  un  sel  de  fer  so- 
luble,  il  ne  tarde  pas  à  éprouver  le  phénomène  de 
l'absorption  ;  à  moins  que ,  par  une  acidité  exagé- 
rée ,  il  n'agisse  chimiquement  sur  les  membranes 
muqueuses  gastriques ,  qu'il  n'en  obture  les  vaii^ 
seaux  absorbants,  ou  bien  encore  qu'il  ne  vienne 
à  franchir  le  pylore ,  auquel  cas,  son  absorption  est 
presque  toujours  incomplète,  à  cause  de  l'alcalinité 
du  suc  intestinal. 

Enfin,  il  est  encore  un  fait  qui  pourrait  peutrétre 
militer  en  faveur  de  l'^cacité  du  tartrate-ferrico- 
potassique  :  c'est  ipie  Toxide  de  fer,  contenu  dans 
ce  composé,  ne  pouvant  être  mis  en  liberté,  par  lei 
alcalis  du  sang,  qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  élé- 
ments de  l'acide  tartrique  sont  transformés  en  d'au- 
tres produits,  par  l'oxigène  du  sang,  il  pourrait  lûen 
se  faire  que  son  union  avec  les  éléments  albumi- 
neux  fût  plus  aisée  à  s'effectuer  ? 

En  résumé ,  je  pense,  avec  mon  ancien  midtre  et 
excellent  ami ,  quê  le  iartrate  de  pota$9e  et  de  per^ 
oxide  de  fer  peut  pré$enter,  dan»  l'^emploi  médical^  dew 
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avantagea  que  Von  ne  retrouverait  peut-être  paê  dam 
lee  autres  préparations  ferrugineuses. 

Le  tartrate  ferrico-potassique  n'étant  pas  généra- 
lement connu,  je  vais  en  rappeler  la  préparation  et 
les  principales  propriétés  d'après  MM.  Soubeiran  et 
Capitaine. 


Tartrate  de  potasse  et  de  peroxide  de  fer 

■Tartrate  ferrico-poiassique). 


PR.  :  BItartrate  de  potasse  pulvérisé,  i  partie. 

Ean  distillée,  6 

Hydrate  de  peroxide  de  fer  humide,    q.  s. 


On  fait  digérer  le  tout  dans  une  capsule  de  por- 
celaine ou  dans  un  vase  de  verre ,  à  une  tempéra- 
ture (le  50  à  60",  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  refuse 
de  dissoudre  une  nouvelle  quantité  d'hydrate ,  on 
filtre  et  on  évapore  à  siccité ,  à  une  douce  chaleur  ; 
ou  mieux  encore ,  quand  la  dissolution  est  concen- 
trt'»e,  on  la  partage  sur  des  assiettes,  et  Ton  en  achève 
révaporation  à  Tétuve. 

Le  tartrate  de  potasse  et  de  peroxide  de  fer  est 
composé  de  1  proportion  de  potasse  (  1 8,  26),  2  pro- 
portions d'acide  tartrique  (51,  45)  et  de  2  propor- 
tions de  pemxide  de  fer  !  30,  29  \ 
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4  grammes  de  tartrate  femco-potassuiue  contien- 
Tient  : 

1  gramme    20  centigrammes  de  peroxide  de  fer. 

2  grammes  20  centigrammes  de  tartrate  de  peroxide  de 
fer. 

0  gramme    60  centigrammes  de  tartrate  de  potasse. 

«  Ce  sel  se  présente  sous  forme  d'écaillés  d'un 
V  brun  rougeàtre;  il  est  incristallisable.  Sa  saveur 
»  est  ferrugineuse ,  mais  faible.  Il  est  soluble  dans 
»  Teau  en  presque  toutes  proportions  ;  il  se  dissout 
»  aussi  très  bien  dans  T alcool.  Une  chaleur  de  120® 
»  le  décoippcse  ;  il  y  a  dégagement  d'acide  carbo- 
»  nique  par  la  réduction  du  peroxide  ;  voilà  pour- 
»  quoi  il  est  si  important  de  faire  dessécher  ce  sel  à 
»  une  douce  chaleur.  Une  ébuUition  prolongée  du 
»  sel  dans  l'eau ,  et  surtout  en  présence  d'un  excès 
»  de  crème  de  tartre,  entraine  sa  décomposition  ;  il 
»  se  précipite  du  tartrate  de  protoxide  de  fer.  C'est 
»  pour  cette  raison  que  le  sel  doit  être  préparé  par 
»  digestion  et  non  à  l'ébuUition.  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  cette  description ,  sinon 
que  l'hydrate  ferrique  doit  être  entièrement  exempt 
d'oxide  de  cuivre,  et,  pour  cela,  il  convient  de  sa  le 
procurer  au  moyen  du  sulfate  de  peroxide  de  fer 
pur  et  de  la  potasse  ou  la  soude  décarbonatée,  ou  à 
défaut  d'alcalis  caustiques,  par  leurs  carbonates. 
Datis  le  cas  où  on  serait  forcé  de  recourir  a  un  sel 

17. 
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ferrique  commercial,  on  devrait,  suivant  le  précepte 
de  Bunsen ,  opérer  la  décomposition  à  l'aide  de 
l'ammoniaque  employée  en  excès,  afin  de  redissou- 
dre Toxide  de  cuivre  qui  pourrait  accompagner 
Toxide  ferrique. 

Voici  actuellement  l'exposé  des  nouvelles  for- 
mules que  je  propose  pour  l'emploi  médical  du  tar- 
trate  ferrico-potassique. 

PUulêt  fmrugineuiêê 

au  tartrate  ferrko-poUutiqiie. 

pR.  :  Tartrate  ferrico-potassique»  25  grammeai 

Sirop  de  gomme,  q.  a.    (environ    5  ) 

Broyez  exactement  le  sel  ferrique  dans  un  mor- 
tier de  fer,  ajoutez  peu  à  peu  le  sirop  de  gomme  ; 
battez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  une  masse 
pilulaire  très  homogène  et  qui  devra  être  d'une 
consistance  un  peu  dure,  afin  d'éviter  que  les  pilu- 
les ne  se  déforment  quelque  temps  après  leur  pré- 
paration. Cela  fait,  divisez  la  masse  pilulaire  eo 
100  pilules,  lesquelles  pèseront  environ  30  centi- 
grammes chacune  et  contiendront  25  centigrammes 
de  tartrate  ferrico-potassique,  c'est-à-dire  plus  du 
double  de  principe  actif  que  n'en  renferment  les 
pilules  de  Blaud  et  celles  de  Vallet. 
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Sirop  ferrugineux 
au  tartrcUe  fèrrtco-fHJiassique. 

Pr.  :  Sirop  de  sucre  blanc,  500  grammes. 

Tartrate  ferrico-potassique, 
Ean  de  canDelle»  de  chaque      16 

Faites  dissoudre  le  tartrate  de  potasse  et  de  pei^ 
oxide  de  fer  dans  Teau  de  cannelle,  filtrez  la  solu- 
tion ,  ajoutez-la  au  sirop  simple  et  agitez  convena- 
blement le  tout,  afin  d'obtenir  un  mélange  parfait. 

Bien  que  ce  sirop  soit  très  chargé  de  fer,  puisqu'il 
contient  1  gramme  de  sel  ferrique  par  30  grammes 
de  sirop,  néanmoins  son  goût  n'est  pas  désagréa- 
ble ;  les  enfants  mêmes  le  prennent  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Eau  ferrée  gazeuêe 
au  tartrate  ferrico-poUmtqw. 

Pr.  :  Eaa  (une  bouteille),  650  grammes. 

Bicarbonate  de  soude,  5 

Tartrate  ferrico-potassiqne,  1 

Acide  citrique  transparent,  Ix 

Faites  dissoudre  le  bicarbonate  de  soude  et  le  sel 
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ferrique  dansTeau  et  filtroz  ;  cela  fait,  introduisez  lu 
solution  salino-terr('»e  dans  une  bouteille  à  eau  ga- 
zeuse ,  ajoutez  l'acide  citrique  entier  ;  bouchez  et 
ïïœloz ,  puis  agitez  un  instant  la  bouteille,  pour 
i*endre  plus  prompte  la  dissolution  de  Tacide  ci- 
trique. 

L*eau  ferrée  gazeuse  est  très  limpide,  d'une  faible 
couleur  jaune  rougeâtre,  au  moment  où  on  la  pré- 
pare, mais  qui  ne  tarde  pas  être  remplacée  par  une 
faible  teinte  jaune  verdâtre  qu'elle  conser\'e  tou- 
jours. 

Cette  eau  ferrugineuse  est  très  certainement  plus 
chargée  de  fer  que  ne  le  sont  la  plupart  des  eaux 
ferrées  habituellement  employées  en  médecine,  et 
pourtant  elle  n'a  qu'une  saveur  martiale  à  peine  sen- 
sible ;  aussi  tous  les  malades  la  prennent-ils  sans  la 
moindre  répugnance  ,  soit  seule ,  soit  coupée  avec 
du  vin ,  dont  elle  ne  trouble  pas  sensiblement  la 
transparence. 

Solution  ferrugineuse  pour  eau  ferrée 

au  tarlmte  ferrwo-potassUpœ. 

Pr.  :  Eau,  500  grammes. 

Tartrate  ferrico-potassique,      30 
Dissolvez  et  filtrez. 

Cette  solution  est  destinée  à  remplacer  l'emploi 
de  Veau  ferrée  gazeuse,  chez  les  pei'sonnes  qui  trou- 
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veut  trop  onéreux  Tusage  de  cette  dernière  prépara- 
tion. A  cet  effet,  on  en  verse  une  cuillerée  à  bouche 
dans  une  bouteille  d*e*au,  et  Ton  obtient  immédiate- 
ment une  eau  ferrée  aussi  active  que  celle  qu'elle 
est  destinée  à  remplacer,  mais  d'un  goût  moins 
agréable. 

Emploi  médical  du  tarirate  ferrieinpoiassique. 

Dans  quelles  affections  organiques  peut-on  avoir 
recours  au  tartrate  ferrico-potassique?  D'après  mes 
recherches ,  il  est  clair  que  ce  composé  martial  doit 
être  avantageusement  employé  dans  toutes  les  cir- 
constances pathologiques  où  les  ferrugineux  sont 
indiqués.  L'expérience  clinique  a  du  reste  prononcé 
en  quelque  sorte  depuis  longtemps  sur  la  valeur 
thérapeuti(iue  de  ce  nouveau  composé  de  fer,  puis- 
qu'il résulte  des  expériences  chimi(iues  de  M.  Sou- 
beiran  que  les  propriétés  médicales  d'un  bon  nombre 
de  préparations  pharmaceutiques,  tartre  martial,  vin 
chalvbé,  boules  de  Nancv,  etc..  doivent  lui  être  en 
partie  rapportées.  Toutefois  je  crois  devoir  faire  con- 
naître ici,  à  l'appui  de  ma  manière  de  voir,  deux 
observations  médicales  toutes  récentes ,  que  je  dois 
à  l'obligeante  amitié  de  deux  de  mes  bons  collègues, 
les  docteurs  C...  et  M.... 
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Fremiêre  ob$erv(Ukm ,  par  le  docteur  C. 

Mademoiselle  de ,  âgée  de  dix-sept  ans ,  par- 
faitement bien  conformée,  d'une  taille  élevée ,  issue 
de  parents  sains ,  ayant  eu ,  à  Tâge  de  six  ans  envi- 
ron, une  méningite  aiguë,  seule  maladie  qu'ait 
éprouvée  son  enfance,  a  été  menstruée  à  seize  ans. 

Mademoiselle  de  ,  conduite  au  bal  et  dans  les 

soirées  plusieurs  fois  par  semaine,  son  sommeil 
était  interrompu  «  irrégulier.  Les  règles  ont  toujours 
laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  périodicité  et 
de  la  quantité.  Le  sang  contenaitaussi  moins  de  ma- 
tière colorante  qu'on  ne  le  remarque  communément. 

Depuis  un  an ,  la  menstruation  se  faisait  mal ,  un 
dégoût  pour  tous  les  aliments  réparateurs  et  de 

bonne  nature  accompagnait  mademoiselle  de à 

tous  ses  repas  ;  elle  donnait  la  préférence  aux  cru- 
dités, à  la  salade,  à  tout  ce  qui  excitait  son  appé- 
tence pour  les  acidités.  La  teinte  de  la  peau  de  la 
face  et  de  tout  le  corps  avait  pris  une  couleur  pâle 
très  prononcée  ;  les  sclérotiques  étaient  comme  per- 
lucides,  les  lèvres  décolorées;  suspension  de  la  men- 
struation ;  prostration  musculaire  très  prononcée  ; 
impossibilité  absolue  de  marcher  pendant  plus  de 
dix  minutes  sans  être  forcée  de  s'arrêter  et  de  s'as- 
seoir (le  temps  à  autre  ;  hémorrhagies  nasales  peu 
abondantes;  vomissements  fréquents  le  matin  ù 
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jeun,  trois,  quatre  fois  par  semaine;  sommeil  in- 
complet. Les  carotides  font  entendre  un  bruit  de 
souffle  très  prononcé  (dit  bruit  de  diable);  lipothy- 
mies renouvelées  tous  les  cinq  à  six  jours. 

Les  principaux  médicaments  ferrugineux  ont  été 
administrés  ^8ous  toutes  les  formes  usitées ,  pendant 
près  de  trois  mois  environ  ;  mais  il  n'y  a  eu  que 
des  tentatives  de  traitement. 
^  La  répugnance  de  la  jeune  malade  était  invin- 
cible pour  tous  les  ferrugineux  dont  j'ai  pu  conseil- 
ler remploi ,  et  les  vomissements  se  multipliaient 
alors  au  point  de  rendre  Falimentation  très  difficile. 
L'évidence  de  l'indication  thérapeutique  était 
trop  manifeste  pour  que  je  n'insistasse  pas  sur 
l'emploi  des  ferrugineux  ;  mais  il  fallait  recourir  à 
un  autre  composé;  j'en  avais  épuisé  un  très  grand 
nombre  sous  différentes  formes  séparées ,  ou  mêlés 
aux  aliments ,  et  c'est  alors  que  j'eus  recours  au 
sirop  de  tartrate  ferrico-potassique,  pris  à  la  dose 
de  60  grammes  par  jour,  étendu  dans  le  vin  de  Bor- 
deaux; je  doublai  bientôt  la  dose.  500  grammes 
n'étaient  pas  ingérés ,  que  déjà  tous  les  symptômes 
chlorotiques  avaient  disparu.  La  menstruation  s'était 
régularisée,  le  coloris  était  revenu,  et  les  forces 
permettent  de  nouveau  à  la  jeune  malade  de  repa- 
raître dans  le  monde  brillant  qu'elle  fréquente. 
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Seconde  obtenxUUm ,  par  le  docteur  M. 

Mademoiselle  ,  domestique,  rue  de  la  Jus- 
sienne,  if  1 ,  âgée  de  dix-huit  à  vingt  ans,  était  bien 
logée,  bien  nourrie,  et  malgré  cela  elle  n'avait  pas 
ses  règles  depuis  dix-huit  mois ,  lorsqu'elle  me  con- 
sulta, vers  le  mois  de  septembre  1843.  Elle  portait 
les  signes  les  plus  évidents  de  la  chlorose  compli- 
({uée  de  douleurs  assez  intenses,  paraissant  avoir 
pour  siège  le  nerf  trifacial  du  côté  gauche.  Point  de 
fleurs  blanches. 

Je  lui  conseillai  des  pilules  contenant,  chacune, 
10  centigrammes  de  sous-carbonate  de  fer  et  autant 
de  poudre  de  gentiane;  elle  en  prenait  quatre  à 
cin([  par  jour.  Elle  couthma  ainsi  cinq  ou  six  se- 
maines sans  aucune  amélioration.  J^'aménorrhée 
persistait  ainsi  que  les  douleurs ,  et  les  lèvres 
étaient  toujours  excessivement  pâles.  Un  vésicatoire 
volant,  applicjné  à  la  nuque  ,  ne  modifia  pas  sensi- 
blement la  névralgie.  Les  jambes  enflèrent. 

L(î  30  octobre  ,  je  fus  appelé  en  toute  hâte  pour 
une  exaspération  excessivement  intense  de  la  né- 
vralgie, qui  cette  fois  s'accompagna  d*un  bourdonne- 
ment extrêmement  désagréable  dans  l'oreille  gauche, 
et  d'une  fièvre  intense.  Je  crus  devoir  faire  immé- 
diatement une  application  de  12  sangsues  derrière 
l'apophyse mastoïde du  côté  affecté ,  et  en  effet,  les 
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douleurs  s'apaisèreut  immédiatenieut ,  ainsi  que  la 
fièvre. 

Restaient  tous  les  symptômes  de  la  chlorose. 
L'inutilité  de  la  préparation  ferrugineuse  que  j'avais 
employée  m'engagea  à  faire  usage  d'une  solution  de 
tartrate  ferrico-potassique ,  dont  M.  Mialhe  m'avait 
parlé  quelques  jours  auparavant.  La  malade  en 
prenait  une  cuillerée  à  bouche ,  matin  et  soir,  dans 
une  tisane  amère.  Le  résultat  fut  on  ne  peut  plus 
satisfaisant  :  non  seulement  les  douleurs  ne  repa- 
rurent plus,  mais  les  jambes  cessèrent  d'être  gonflées, 
et  les  règles  se  manifestèrent  après  quatre  ou  cinq 
semaines  de  l'usage  du  médicament. 

Comme  les  lèvres  conservaient  toujours  de  la  pâ- 
leur, je  conseillai  à  la  malade  de  continuer  son 
traitement;  mais ,  se  croyant  guérie ,  elle  crut  pou- 
voir en  agir  tout  autrement. 

Le  6  janvier  1844,  retour  du  gonflement  des 
jambes ,  des  douleurs ,  des  bourdonnements  d'o- 
reille et  de  la  fiè\Te ,  en  un  mot ,  mêmes  signes  que 
les  précédents. 

Même  traitement ,  même  résultat.  Les  règles  ap- 
parurent encore  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines, 
et  la  santé  se  trouvant  parfaite ,  la  malade  crut  pou- 
voir encore  une  fois  suspendre  l'administration  de 
la  solution  de  tartrate  fen*ico-potassique. 

Le  24  avril ,  elle  revint  me  voir  ;  d\e  commen- 
çait à  être  reprise  de  tous  les  symptômes  de  la 
chlorose  et  de  ses  douleurs  névralgiques;  mais, 

18 
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comme  elles  n'étaient  pas  encore  très  intenses ,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  de  fièvre ,  je  ne  crus  pas  devoir 
recourir  de  nouveau  aux  sangsues.  Je  la  remis  im- 
médiatement à  l'usage  de  la  solution  de  tartrate 
ferrico-potassique  et  des  tisanes  amères. 
Cette  nouvelle  attaque  n'a  pas  eu  de  suite  ;  j'ai  vu 

mademoiselle le  19  mai,  et  sauf  encorç  un  pea 

de  pÀleur,  elle  allait  bien  ;  die  m'a  promis  d'avtjr 
cette  fois  plus  de  persévérance. 


Dote$  auxq^ielleêU  convient  d'adminùirer  U  tartraU 

ferricO'poUtuiquê. 

Les  doses  auxquelles  il  convient  d'administrer  le 
tartrate  de  potasse  et  de  peroxide  de  fer  varient 
suivant  les  indications  thérapeutiques  que  ce  com- 
posé est  appelé  à  remplir  :  comme  tonique  général, 
il  doit  être  prescrit  à  la  dose  de  1/2  gramme  à 
11/2  gi'amme  par  jour;  mais  lorsqu'il  est  usité 
comme  agent  reconstituant ,  la  dose  en  doit  être 
portée  à  2,  3  et  4  grammes  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  et  peut-être  même ,  dans  quelques 
cas  de  chlorose  bien  confirmée,  conviendrait-il 
d'en  porter  encore  plus  loin  la  dose  ;  et  cela  en 
raison  de  la  facilité  avec  laquelle  ce  composé  est 
supporté  par  les  malades.  Toutefois ,  en  agissant  de 
la  sorte ,  il  ne  faudrait  pas  perdre  de  vue  ce  fait  : 


DES    FERRrCINEUX.  207 

qu'il  no  suffit  pas  d'introduire  du  fer  dans  Téco- 
nomie  animale  pour  en  régénérer  inunédiatement 
les  éléments  organiques;  cette  régénération  ne  pou- 
vant s'effectuer  que  lentement  y  et ,  pour  ainsi  dire, 
molécule  à  molécule. 

Je  vais  actuellement  faire  connaître  deux  nou- 
velles préparations  ayant  à  la  fois  pour  base  le 
tartrate  de  potasse  et  de  fer,  et  Tiodure  de  potas- 
sium. 

Sirop  iodo-ferré, 

Pr.  :  Sirop  de  sucre  blanc,  500  grammes. 

Tartrate  de  potasse  et  de  peroxide  de 

fer, 
lodure  de  potassium, 
Eau  de  cannelle,  de  chaque  8 

Faites  dissoudre  les  deux  composés  salins  dans 
Teau  distillée  de  cannelle,  filtrez  et  opérez  du  reste 
comme  pour  le  sirop  ferrugineux  précédemment 
décrit.  Le  sirop  iodo-ferré  contient  :  tartrate  ferrico- 
potassique,  iodure  de  potassium ,  de  chaque  50  cen- 
tigrammes ,  par  30  grammes  de  sirop. 

Eau  iodo-ferrée. 

Pr.  :  Eau  (1/2  bouteille),  325  grammes. 

Bicarbonate  de  soude,  5 

Tartrate  ferrico-potassique, 
lodure  potassique,  de  chaque  50  centig. 

Acide  citrique  transparent,    f{ 
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Faites  dissoudre  le  biclEirbonate  de  soude,  le  tar- 
trate  et  Tiodure  dans  Teau ,  filtrez  et  opérez  ensuite 
comme  pour  Veau  ferrée  gazeuse  simple.  L'eau  iodo- 
ferrée  est  bien  plus  gazeuse  que  Teau  ferrée ,  et  il 
était  nécessaire  qu*il  en  fût  ainsi ,  afin  de  masquer, 
autant  que  possible,  la  saveur  saline  acre  qui  est 
propre  à  Tiodure  de  potassium. 

Ces  deux  préparations  se  prescrivent  :  le  sirop  à 
la  dose  d'une  ou  deux  cuillerées  par  jour,  pour  les 
adultes,  et  Teau  à  la  dose  d'une  à  deux  demi-bou- 
teilles pour  le  même  intervalle  de  temps. 

C'est  à  c^s  deux  nouvelles  préparations  que  je  fai- 
sais allusion  à  l'article  iodure  de  fer.  Ce  sont  elles 
que  je  propose  avec  une  entière  confiance,  comme 
pouvant  remplacer  avec  un  avantage  marqué  toutes 
les  formules  qui  empruntent  leurs  propriétés  médi- 
cales à  ce  composé  ioduré.  C'est,  sans  aucun  doute, 
îi  ces  deux  préparations  qu'il  convient  de  donner  la 
préférence,  toutes  les  fois  que  l'on  a  à  traiter  une 
affection  organique  qui  réclame  à  la  fois  l'usage  de 
l'iode  et  du  fer,  c'est-à-dire  dans  tous  les  cas  où  l'on 
voudra  faire  concourir  vers  un  but  commun  l'ac- 
tion fluiffi fiante  ou  désobstruante  des  composés 
iodurés  à  l'action  plastifiante  ou  reconstituante  des 
médicaments  ayant  le  fer  pour  base. 
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Conclusions. 

Il  résulte  de  mes  recherches  chiinico-physiologi- 
ques  et  de  leurs  inductions  : 

l""  Que  toutes  les  préparations  martiales  (solubles 
ou  pouvant  le  devenir  sous  Vinfluence  des  acides  du 
suc  gastrique)  susceptibles  d'être  décomposées  par 
les  substances  alcalines  contenues  dans  le  sang, 
peuvent  être  avantageuiement  employéei  dans  le  trai- 
tement dei  affectiom  organiques  qui  réclament  Vusage 
du  fer  ; 

2°  Que  toutes  les  préparations  martiales  (solubles 
ou  pouvant  le  devenir  sous  ilnfluence  des  acides  du 
suc  gastricjue)  non  susceptibles  d'être  décomposées 
par  les  substances  alcalines  contenues  dans  le  sang, 
ne  peuvent  avoir  aucune  action  avantageuse  dans  le 
traitement  des  affections  organiques  qui  réclament 
Vusage  du  fer  ; 

3**  Que  les  composés  de  fer  à  base  de  peroxide, 
tout  comme  ceux  à  base  de  protoxide ,  peuvent  être 
employés  avec  succès  à  la  régénération  des  globu- 
les sanguins ,  contrairement  à  l'opinion  professée 
par  M.  Bouchardat  ; 

4"  Que  les  oxides  de  fer  qui  constituent  l'action 
physiologique  des  ferrugineux  n'ont  pas  besoin 
irétre  unis  à  l'acide  carbonique  ou  à  un  acide  orga- 

18. 
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nique,  pour  devenir  assimilables,  contrairement 
aussi  à  Fopinion  émise  par  M.  Bouchardat  ; 

5'  Que  les  préparations  de  fer  à  base  de  peroxide 
ou  à  base  de  protoxide ,  ont  la  même  efficacité 
finale  ;  seulement  à  la  condition  que ,  si  Ton  fait 
usage  d'un  composé  de  peroxide  imoluble ,  on  en 
prolongera  plus  longtemps  Tadministration,  et  cela 
pour  des  raisons  chimiques  irrévocables,  consi- 
gnées dans  mon  Mémoire  ; 

6'  Que  les  préparations  martiales  insolubles  con- 
stituentdes  médicaments  d'une  action  thérapeutique 
réelle ,  mais  lente  à  apparaître ,  ces  préparations 
n'ayant  d'activité  qu'à  la  faveur  des  acides  de  l'es- 
tomac ;  le  degré  d'acidité  du  suc  gastrique  toujours 
borné  et  variable  chez  la  plupart  des  malades ,  fait 
que  l'action  médicale  de  ces  composés  est  égale- 
ment bornée  et  variable,  et  leur  effet  thérapeutique 
est  pour  ainsi  dire  individuel  ; 

?•  Que  les  préparations  de  fer  insolubles  n'ac- 
quièrent en  un  temps  donné  leur  maximum  d'effet 
thérapeutique  qu'administrées  à  doses  réfractées  ; 

8"  Que,  parmi  les  composés  de  fer  insoluble  usi- 
tés en  médecine,  le  fer  simplement  divisé  et  le  car- 
bonate de  protoxide  tiennent  le  premier  rang  pour 
l'activité ,  puis  viennent  l'éthiops  martial ,  préparé 
par  voie  humide ,  le  safran  de  mars ,  obtenu  à 
l'aide  des  carbonates,  le  peroxide  de  fer  hydraté; 

9"  Que  les  préparations  martiales  solubles  sont, 
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en  général ,  incomparablement  plus  actives  que  les 
préparations  martiales  insolubles  ; 

lO"  Que,  cependant,'  toutes  les  préparations  fer- 
rugineuses solubles  ne  sont  pas  également  efficaces, 
plusieurs  d'entre  elles  empruntant  aux  acides  qu'elles 
renferment  des  propriétés  astringentes  et  même 
styptiques ,  ce  qui  fait  qu'à  moins  de  les  étendre 
dans  une  énorme  proportion  d'eau,  leur  absorption 
est  toujours  incomplète ,  Circonstance  fâcheuse  qui 
a  fait  croire  à  tort  à  quelques  auteurs  ,  et  notam- 
ment à  H.  Bouchardat ,  que  de  telles  préparations 
étaient  inhabiles  à  récupérer  le  cruor. 

1 1  "  Que  les  sels  de  fer  solubles,  étant  absorbés  sans 
l'intervention  des  acides  des  premières  voies ,  les 
préparations  ferrugineuses  à  base  de  peroxide  peu- 
vent ,  contrairement  aux  composés  de  fer  insolubles 
correspondants ,  avoir ,  à  poids  égaux ,  autant  et 
même  plus  d'activité  que  les  préparations  martiales 
également  neutres  et  appartenant  à  la  classe  des 
ferrugineux  susceptibles  d'être  décomposés  par  les 
alcalis  du  sang.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
leur  composition  en  centièmes  pour  savoir  immé- 
diatement celle  qui  est  la  plus  active  :  c'est  celle 
qui ,  sur  cent  parties,  contient  plus  de  fer  ;  l'action 
des  ferrugineux  étant  due  au  fer  oxidé  seul ,  et  non 
au  principe  électro-négatif ,  acide  ou  non ,  qui 
l'accompagne,  et  ce  dernier  n'ayant  d'autre  fonc- 
tion physiologique  à  remplir  que  de  lui  servir  de 
véhicule  d'absorption  ; 
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\T  Quo ,  panni  les  prt'^paratious  martiales  solu- 
l)les ,  (*(*llps  qui  sont  à  la  fois  les  moins  sapidrs,  les 
plus  rîolM»s  en  fer,  les  plus  complètement  absor- 
bables ,  doivent  être  toujours  préférées  ;  et  à  ces 
titres,  aucune  préparation  de  fer  ne  peut  être  mise 
en  ligne  avec  le  tartrate  de  potasse  et  de  peroxide 
de  fer  ;  c'est  pourquoi  je  pense,  avec  M.  Soubeiran, 
que  ce  composé  peut  présenter,  dans  V emploi  médical^ 
des  avantages  que  l'on  ne  retrouverait  peut-être  pas 
dans  les  autres  préparations  ferrugineuses  ; 

13®  Enfin ,  que  le  tartrate  ferrico-potassique ,  as- 
socié à  l'iodure  de  potassium,  constitue  une  médi- 
cation iodo-ferrée  plus  rationnelle  que  celle  qui  a 
pour  base  l'iodure  de  fer,  et  pouvant  lui  être  substi- 
tuée avec  le  plus  grand  avantage  dans  le  traitement 
des  maladies  qui  réclament  à  la  fois  Tusage  de  l'iode 
et  du  fer. 
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Le  brillant  succès  du  Cours  élémentaire  d'htsloire  naturelle 
publié  par  MM.  À.  de  Jussieu,  Milne-Edwards  et  Beudant,  a 
donné  la  mesure  de  l'extension  qu'a  prise,  dans  ces  dernières  an- 
nées, rétudede  l'histoire  naturelle,  dont  le  goût  se  répand  chaque 
jour  davantage  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  La  Botanique 
surtout ,  qui  offre  de  si  puissants  attraits ,  ne  pouvait'  manquer  de 
faire  de  nombreux  prosélytes ,  étant  mise  à  la  portée  de  tous  par 
le  savant  professeur  dont  le  traité  résume  avec  tant  de  clarté  les 


queslioDS  fondamentales  de  l'organographie  et  de  la  physiologie 
végétale.  —  D*aulre  pari,  le  livre  de  M.  Le  Haout ,  intitulé  LeçoM 
élémentaires  de  Botanique,  familiarise  l'élève  avec  Tobservatiofl 
directe,  l'auteur  ayant  eu  Theureuse  idée  de  pi*ésenter  l'histoire 
d'un  certain  nombre  de  «plantes  choisies  dans  les  différentes  fa- 
milles ,  et  de  les  suivre  dans  toutes  les  périodes  de  leur  développe- 
ment ,  en  graduant  avec  habileté  les  difGcultés  du  sujet. 

Mais  les  notions  générales  puisées  soit  dans  ces  ouvrages,  soit 
aux  excellents  cours  du  Muséum  et  des  Facultés,  resteraient  stériles 
et  seraient  mal  conservées  par  la  mémoire ,  si  on  ne  les  appliquait 
à  la  connaissance  des  espèces.  —  Or,  les  plantes  qui  doivent  en 
premier  lieu  fixer  l'attention  sont  sans  contredit  celles  du  pays 
que  Ton  habite ,  en  raison  de  la  facilité  de  se  procurer  des  objets 
d'étude,  et  de  l'intérêt  que  ces  recherches  donnent  aux  moindres 
excursions  dans  la  campagne,  où  les  plantes  les  plus  vulgaires 
peuvent  devenir  l'objet  des  observations  les  plus  utiles ,  en  même 
temps  qu'elles  servent  de  noyau  à  ces  collections  que  l'on  éprouve 
tant  de  plaisir  à  compléter  plus  tard  et  auxquelles  se  rattachent 
bientôt  do  délicieux  souvenirs. 

Des  diverses  contrées  do  la  France ,  aucune  ne  présente  plas 
d'intérêt  sous  ce  point  do  vue  que  les  environs  de  Paris .  qui 'sont 
parcourus  chaque  année  par  un  si  grand  nombre  de  botanistes, 
et  dont  la  belle  végétation  participe  aux  caractères  des  régions 
botaniques  les  plus  différentes.  —  On  avait  donc  lieu  de  s'étonner 
qu'il  n'existât  d'autres  guides  pour  une  région  intéressante  à  tant 
de  titres  que  dos  livres  non  moins  incomplets  dans  la  liste  des 
espèces,  qu'arriérés  sous  le  point  de  vue  descriptif. 

La  Flore  descriptive  et   analytique  des  environs  de  Paris  de 
MM.  Cosson  et  Germain,  mise  à  la  portée  de  tous  par  la  simpli- 
cité et  l'exactitude  du  langage ,  vient  enfin  offrir  aux  botanistel 
les  conditions  qu'ils  étaient  en  droit  d'exiger  d'un  ouvrage  exécatf 
au  milieu  des  célébrités  de  la  capitale.  Élevés  à  la  nouvelle  école, 
et  travaillant  pour  ainsi  dire  sous  la  direction  des  professeurs  ta 
plus  distingués ,  les  auteurs  ne  peuvent  manquer  de  donner  daii 
leur  livre  l'application  des  principes  qu'ils  ont  puisés  dans  le  com- 
merce intime  de  ces  savants.  —  Les  descriptions  de  cette  nouveto 
Flore  sont  entièrement  originales;  elles  ont  été  pour  la  plupart  J 
rédigées  d'après  les  plantes  vivantes ,  et  renferment  de  nombreoflU  » 
observations  inédites,  en  môme  temps  qu'elles  présentent  le  résuJ  J 
des  publications  antérieures. 

MM.  Cosson  et  Germain  ont  consacré  depuis  plusieurs  année» 
une  grande  partie  de  leur  temps  à  l'exploration  régulière  des  en- 
virons de  Paris ,  dans  un  rayon  de  plus  de  vingt  lieues ,  et  ont  W  "'< 
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